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Situation  de  la  France. — ^Avènement  de  Louis  XI .—Premiers  actes 
de  ce  prince.  — •  Craintes  qui  Fagitent  ayant  de  rentrer  dans  ses 
Etats. —  Dépatation  du  Parlement. — Sacre  du  roi. — Conseils  de 
Pliilippe,  duc  de  Bourgogne. — Hypocrisie  de  Louis. — ^Hommage 
volontaire  du  duc— Formule  de  cet  hommage. — Entrée  du  roi 
à  Paris.  -^  Réception  des  Parisiens.  —  Rigueurs  impolitiques  de 
Louis. —  Accroissement  des  imp<^ts.  — Révolte  des  Rouennais. — 
Sentimens  haineux  de  Louis  et  du  comte  de  Charolais.*— Etatde 
l'Europe. — Révolution  d'Orient. — ^Imprévoyance  de  Louis  XI. — 
Disgrâce  des  ministres  de  son  père.  —  Noble  détermination  àû 
Bammartîn. — Ligue  des  princes  et  des  nobles  —-EleVation  €le 
Joffrédi.— «Ses  intrigues.— «Abolition  de  la  Pragmatique.— Regrets 
et  colère  de  Louis. —  Inutilité  de  Sfts  menaces.  —  Energiques  re- 
montrances du  Parlement. — Actes  à  Tappai.— Exploits  deScan- 
derberg.  —  Tristes  effets  de  la  politique  du  roi.  —  Séductions  et 
artifices  de  Louis.  — Protection  qu'il  accorde  à  l'industrie.^— 
Hommage  du  duc  de  Bretagne.— Voyage  du  roi  en  Bretagne.— 
Mort  vioUnte  du  prince  de  Ylanc. — Troubles  d'Aragon.— Traita 
entre  Louis  et  le  roi  d'Aragon.  —  Captivité  et  empoisonnement 
'  de  Blanche  de  Castille. — SimpHcité  affectée  de  Louis. — Grossiè- 
reté et  moeurs  du  temps.  —  Création  du  Parlement  de  Bordeaux. 
—  Sages  édits  de  Louis  XI.  — Fausse  politique  de  ce  pHace.  — 
Troubles  en  Angleterre. — Malheurs  delà  maison  de  Lancastrc. 
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— Fermeté  de  Margaerite  d^ Anjou.  —  Triomphe  de  la  maison 
cT York —  Convocation  du  Parlement  à  Londres.  —  Faiblesse  de 
Henri  VI.— Héroïsme  de  Marguerite.— Défeite  du  duc  d'York. 
—  Cruauté  de  CUflfort. —Vengeance  de  Marguerite.. — Nouvelle 
lutte  eatre  les 'maisons  d'York  et  de  Laacastre. — Défaite  de 
Farméc  de  Marguerite.  —  Fuite  de  celte  princesse  en  France.  — 
PoUiiquc  de  Louis.  — Descente  de  Margaerite  en  Angleterre.  — 
Dispersion  de  son  armée. — Dangers  que  court  cette  princesse.— 
Accueil  qu'elle  reçoit  du.  duc  de  Bourgogne. 


Situation  Après  un* demi- siècle  de  calamités^  de  guer- 
Frawe.  ^e*  malheureuses ,  d'humiliantes  défaites^  de 
discordes  dans  la  famille  royale,  de  meurtres 
commis  par  le^  princes  et  par  les  grands,  de 
séditions  causées  par  le  déses[k>ir  des  peuples 
et  réprimées  sans  pitié  par  la  sanguinaire  fé* 
rocité  de  leurs  oppresseurs;  la  France,  en  proie 
au  brigandage  des  aventurier&  et  des  bandits 
de  toutes  les  classes  et  dç  toutes  les  nations, 
s'était  vue  forcée,  par  une  reine  impudique  et 
perfide,  de  se  courber  sous  un  joug  étranger, 
et  de  placer  un  usurpateur  anglais  sur  le  trône 
de  saint  Louis;  mais,  bientôt,  reprenant,  dans 
ses  revers,  une  nouvelle  énergie,  et,  pour  ainsi 
dire,  retrethpée,  par  l'excès  de  son  infortune, 
elle  avait  vu  succéder  à  tant  de  désastres  une 
époque  brillante  d'héroïsme,  d'enthousiasme, 
dé  triomphes,  de  gloire  et  de  prospérité. 

Sous  le  règne  de  Charles  le  Victorieux  elle 
s'était  comme  repeu{>lce  de  citoyens  courji- 


LOUIS   XI.  5 

geux,  de  magistrats  intègres,  de  tnitti$tre9 
éclairés  y  de  généraux  habiles.  L'amour  de  1^. 
patrie  et  la  haine  de  l'étranger  avaient  créé 
en  foule  des  hérœ,  et,  du  sein  des  villages  mê* 
me ,  une  vierge  enthousiaste  et  guerrière  était 
apparue,  avait  relevé  l'espérance  de  nos  soldats 
épuisés,  porté  l'épouvante  dans  les  légions  en-  . 
nemies,  et  replacé  le  bandeau  des  rois  sur  le 
front  de  l'héritier  légitime  du  tréne. 

L'étranger  venait  de  disparaître  du  sol  sacré 
de  la  patrie*  Un  gouvernement  aage  et  fort 
de  l'affiection  qu'il  inspirait,  a¥aît  délivré  le 
royaume  des  bandes  d'aventuriers  qui  l'in- 
festaient depuis  si  long-temps.  Tous,  pontife^, 
magistrats «^  guerriers,  nobles  et  plébéiens^ 
éclairés  par  une  funeste  expérience  $ur  les 
maux  qu'enfantent  les  dissensions,  les  ven-r 
geances  et  l'anarchie,  avaient  appelé  la  justice 
et  la  répression  par  un  vœu  général.  Us  s'étaient 
ralliés  autour  d'un  trône  tutélaire;  et  les  trois 
orclres  de  la  nation  rassemblés  avaient,  de  con« 
cert,  investi  le  chef  de  l'État  du  pouvoir  le  plus 
étendu. 

*  Ainsi ,  chacun  ayant  sacrifié  à  l'intérêt  pu** 
blic  ses  prélantions,  ses  préjugés  et  même  im- 
prudemment s^  droits ,  \e^voï  put  l^ever  à  son 
gré  des  impôts  ;  il  organisa  des  troupes  régu* 
Hères,  et  fit  reviser  par  son  Parlement  les  cou*^ 
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tûmes  des  seigneurs.  Les  miliees  féodales  dis- 
parurent, les  communes  se  désarmèrent,  le 
pillage  cessa  partout  de  stériliser  les  champs, 
l'agriculture  refleurit,  le  commerce  retrouva 
son  activité,  et  les  lois  reprirent  leur  empire. 

Les  sacrifices  accordés  à  l'ordre  et  en  faveur 
.  de  l'autorité  royale,  furent  faits  avec  entraîne- 
ment :  la  vive  afiection  du  peuple ,  justifiée 
par  la  loyauté  du  prince ,  ne  permettait  pas  à 
la  politique  de  craindre  les  dangers  de  conces- 
sions si  vastes  ;  on  n'en  éprouvait  alors  que  le 
bien;  il  eût  été  plus  heureux  d'en  prévoir  l'abus. 

La  France  heureuse  et  triomphante ,  tran- 
quille au  dedans,  respectée  au  dehors^  ne  voyait 
plus  ses  beaux  jours  troublés  que  par  un 
nuage,  faible  encore,  mais  qui  semblait  por- 
ter à  l'horizon  une  annonce  d'orage. 

Le  fils  de  Charles,  jeune  et  brave,  mais  re- 
muant comme  un  aventurier,  sombre  et  mé- 
fiant comme  un  vieillard,  inquiet  et  fourbe 
comme  un  usurpateur,  rebelle  aux  ordres  de 
son  père  et  aux  lois  de  l'État,  opiniâtre  dans 
ses  volontés,  perfide  avec  ses  amis,  implacable 
pour  ceux  qu'il  haïssait ,  avait  plusieurs  fois 
troublé  la  paix  publique,  levé  l'étendard  de  la 
révolte,  lassé  la  patience  paternelle,  et  s'était 
enfin  exilé  lui-même,  pour  échapper  aux  ri- 
gueurs d'un  juste  châtiment. 
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La  conduite  de  ee  fils  ingrat  flétrisaait  de 
chagrin  la  vieillesse  de  Charles,  et  la  troublait 
même,  par  la  orainte,  sans  doute  exagérée,  de 
succomber  à  un  parricide  :  ainsi  le  roi,  tfeul 
malheureux,  au  milieu  d'un  peuple  qui  lui  de-* 
vait  sa  délivrance,  sa  gloire  et  son  bonheur, 
terminait  une  vie  languissante,  en  l'abrégeant 
par  la  faim,  pour  éviter  qu'elle  ne  fût  tranchée 
par  le  poison. 

Au  moment  où  la  France  apprit  qu'il  était 
mort  et  que  son  fils  montait  sur  le  trône ,  elle 
parut  plongée  dans  cette  morne  stupeur  qu'é- 
prouve la  nature  à  l'approche  de  quelque  e^ 
frayant  phénomène. 

Nul  ne  pouvait  prévoir  distinctement  quels 
malheurs  produirait  le  règne  d'un  tel  prince, 
mais  une  vague  terreur  planait  sur  les  es* 
prits. 

La  France,  par  un  privilège  unique,  depuis 
Hugues  Capet ,  et  dans  une  si  longue  série  de 
rois,  n'avait  pas  compté  un  seul  tyran ,  elle 
commençait  à  en  redouter  un;  l'événement 
justifia  ses  craintes;  ce  tyran  fut  Louis  XL 

Louis  était  à  Genappe.  ville  du  Brabant,  lors-  ^'''°*\ 

**^    '  '  ment     ds 

qu'il  apprit  la  mort  de  son  père,  le  ^3  juillet  ^«'«  ^*- 
1 461.  Sa  haine  pour  l'auteur  de  ses  jours  avait 
souvent  éclaté;  aussi  plusieurs  historiens  di- 
sent qu'il  montra  une  joie  indécente  en  rece-* 
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vant.  cette  nouvelle.  Mais  comme  le  fait  n'est 
pas  prouvé,  on  peut  croire,  d'après  d'autres 
écrivains,  que  ce  prince  dissimulé  ne  manifesta 
point  la  satisfaction  honteuse  qui  agitait  peut- 
être  secrètement  son  cœur. 
Premiers      II  sc  rendît  à  Maubcuge,  et  c'est  là  que  fu- 

•ctei  de        ,  ,  , ,  ,     ,  ,  ,  , 

ce  prince,  i^cut  puoiies  les  prcmicrs  actes  royaux  émanes 
de  lui.  II  écrivit  aux  gouverneurs  des  provin- 
ces ,  leur  ordonna  de  lui  envoyer  leur  serment 
et  d'inviter  les  principales  villes  à  nommer, 
chacune-,  deux  députés  chargés  de  se  rendre 
près  de  lui. 

crainici      Commc  il  n'avait  pas  respecté  les  droits  de 

qui   l'agi-  ^  «i  •  •  t  a  i 

ten(  avaoi  SOU  pcrc,  il  craiguait  qu  on  ne  reconnut  pas  les 

de  rentrer     ,  ,  .  •        /»    ^     i  •  i 

dam  ses  sicus  .'  aussi ,  SOU  premier  som  lut  de  prier  le 
duc  de  Bourgogne  de  le  rejoindre  à  Avesnes  ; 
car  devenu  roi,  il  croyait  encore  avoir,  comme 
exilé,  besoin  d'un  protecteur.  Il  redoutait  des 
résistances,  et  croyait  que  son  père  eh  mourant 
avait  pris  des  mesures  pour  l'écarter  du  trône, 
n  invoqua  donc  les  secours  du  prince  puissant 
qui  lui  avait  offert  un  asrle;  et  ce  fut,  pour 
ainsi  dire,  entouré  d'armes  étrangères  et  avec 
Tappareil  menaçant  d'un  ennemi  qu'il  voulut 
rentrer  dans  sa  patrie. 

Le  duc  de  Bourgogne,  prompt  à  le  satisfaire, 
vint  le  rejoindre  et  lui  amena,  dit-on,  une  ar^ 
raée  qui  montait  à  près  de  cent  mille  hommes. 
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Bientôt  les  craintes  de  Louis  changèrent 
d'objet  9  ce  fut  le  nombre  de  ses  défenseurs  qui 
l'effraya.  Dailleurs,  il  vit  accourir  prés  de  lui 
une  foule  de  princes,  de  seigneurs,  de  géné- 
raux, de  ministres ,  de  magistrats  dont  sa  mé- 
fiance lui  avait  fait  redouter  sans  fondement 
la  haine.  Dès  lors,  le  premier  péril,  qui  avait 
frappé  son  imagination,  s'évanouit,  et  toutes 
ses  inquiétudes  portèrent  sur  le  prince  puissant 
et  généreux  qui  l'avait  comblé  de  bienfaits, 
mais  qui  n'était  plus  à  ses  yeux  qu'un  vassal 
redoutable. 

Dans  l'agitation  qu'éprouve  toujours  l'homme 
ombrageux  qui  se  méfie  de  tout,  parce  qu'il 
sent  intérieurement  que  nul  ne  peut  se  fier  à 
lui,  Louis,  voulant  à  la  fois  éviter  les  dangers 
de  l'imprudence  et  ceux  de  l'ingratitude,  prit 
le  parti  de  représenter  au  duc  qu'on  le  verrait 
avec  peine  arriver,  au  milieu  de  ses  peuples, 
entouré  d'une  si  grande  multitude  de  gens  de 
guerre;  qu'ainsi  il  le  priait  de  congédier  la 
plus  grande  partie  de  cette  armée  et  de  ne 
garder,  sous  ses  ordres,  pour  l'accompagner, 
qu'une  élite  de  seigneurs  et  d'hommes  d'ar- 
mes. 

Philippe,  justement  nommé  le  Bon,  se  prêta 
loyalement  à  ce  nouveau  caprice  :  on  avait 
invoqué  sa  protection,  il  s'était  armé;  ses  ar- 
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mes  inspiraient  de  l'inquiétiKle^  il  les  déposa, 
et  n'accompagna  le  roi  à  Reims  qu'avec  une 
escorte  de  quatre  mille  chevaliers. 

îi^rdu  Avant  de  partir,  le  roi  reçut,  dans  la  ville 
Parle-  d'Avcsucs,  uuc  députation  du  Parlement  de 
Paris.  Elle  était  présidée  par  le  célèbre  Juvé- 
nal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims.  Dès  cette 
première  solennité,  Louis,  ne  pouvant  cacher 
son  aversion  pour  les  hommes  sages  dont 
Charles  VII  recherchait  les  conseils,  interrom- 
pit ce  vénérable  orateur  au  monient  où  il  com- 
mençait sa  harangue,  et  lui  recommanda  brus- 
quement d'être  bref  dans  son  discours. 

Louis  fit  célébrer,  dans  l'église  d'Avesnes,  un 
service  pour  l'âme  du  feu  roi.  Pendant  cette 
cérémonie,  il  porta  le  deuil;  oiais  il  le  quitta 
dès  le  lendemain ,  et  en  fut  généralement  blâ- 
mé. Le  continuateur  de  Monstrelet  cherche 
ainsi  à  justifier  cette  précipitation  :  «  Louis, 
»  dit-il,  se  vestit  de  pourpre  qui  était  la  cou- 
«  tume  de  France,  parce  que  sitost  comme  le 
»  f oi  est  mort,  son  fils  le  plus  prochain  se  vest 
»  de  pourpre  et  se  nomme  roi  ;  car  le  royaume 
»  n'est  jamais  sans  roi-  » 

Sacre  da     Dès  qu'ott  fut  arrivé  à  Reims ,  le  roi  fut  sa- 
""      cré  avec  la  pompe  ordinaire.  Il  n'y  eut  d'exa- 
gération que  dans  les  démonstrations  excessi- 
ves de  reconnaissance  prodiguées  par  Louis  à 
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Philippe  le  Bon.  Cet  excès  même  aurait  pu 
faire  prévoir  une  ingratitude  prochaine.  Le  roi 
voulut,  pendant  seu  séjour  à  Reims,  qu'on  ne 
prît  l'ordre  que  du  duc  de  Bourgogne.  Aux 
portes  de  la  ville,  l'archevêque  lui  en  présenta 
les  clefs.  Enfin,  Louis  déclara,  assez  bassement, 
que  c'était  à  Philippe  seul  que  la  France  était 
redevable  de  la  conservation  de  son  souverain. 

Le  duc  de  Bourgogne  fut  le  seul  des  six  an- 
ciens pairs  laïcs  qui  assista  au  sacre  ;  les  cinq 
autres  furent  représentés  par  le  duc  de  Bour- 
bon et  les  comtes  d'Angoulême,  de  Nevers, 
d'Eu  et  de  Vendôme*  Le  bâtard  d'Armagnac, 
créé  cette  année  comte  de  Comminges^  tint 
l'épée  de  connétable,  vacante  depuis  la  mort 
de  Richemont,  qui  l'avait  conservée  toute  sa 
vie,  quoiqu'il  fut  devenu  duc  de  Bretagne.  An- 
toine de  Croy,  grand-maître  de  la  maison  du 
roi,  remplit  la  place  de  Chabannes,  comte  de 
Dammartin ,  qui  n'avait  pas  osé  paraître  aux 
regards  d'un  monarque,  son  ennemi  person- 
nel. Le  fameux  Pothon  de  Xaintrailles,  grand- 
écuyer,  mais  trop  vieux  pour  se  rendre  à  Reims, 
fut  aussi  remplacé  par  le  grand*maitre. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  le  roi  surprit  tous 
les  spectateurs  en  tirant  son  épée  et  en  priant 
le  duc  de  Bourgogne  de  larmer  chevalier  : 
vainement  le  duc  s'en  défendit,  alléguant  que 
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les  rois  étaient  chevaliers  dès  leur  baptême  ; 
Xouis  insista  et  fut  armé  par  Philippe,  ainsi 
que  les  fils  d'Antoine  de  Croy,  les  jeunes  sires 
de  Beaujeu  et  de  Bourbon ,  et  le  trésorier  Jean 
Bureau,  plébéien,  mais  illustré  par  les  services 
qu'il  avait  rendus  à  l'État ,  comme  artilleur  et 
comme  le  meilleur  ingénieur  de  son  temps'. 
Ensuite  le  roi  arma  de  sa  main  cent  dix-sept 
seigneurs.  Les  douze  pairs  dînèrent  avec  le 
roi. 
conwiii  Le  duc  de  Bourgogne  avait  eu  le  temps  d'é- 
lippe, duc  tudier  et  de  connaître  le  caractère  du  prince, 
^^gognT  q^'îl  avait  protégé  et  qui  devenait  aujourd'hui 
son  roi.  Il  connaissait  tous  les  vices  de  cet  es- 
prit faux,  turbulent,  artificieux  et  vindicatif. 
Espérant  toutefois  que  les  leçons  du  malheur 
et  de  l'expérience  n'auraient  pas  été  stériles,  il 
crut  que  Louis,  montant  sur  un  trône  si  récem- 
ment et  si  péniblement  relevé,  sentirait  la  né- 
cessité de  vaincre  ses  passions  et  de  gouverner 
avec  modération ,  dans  l'intérêt  même  de  son 
autorité. 

Ainsi,  avant  de  se  séparer  de  lui,  usant  du 
droit  que  lui  donnaient  son  âge ,  sa  puissance 
et  ses  services,  il  le  conjura  d'oublier  ses  res- 
sentimens  et  de  calmer  toutes  les  inquiétudes, 
en  maintenant  dans  leurs  dignités  et  dans  leurs 
offices  les  sages  ministres  et  les  habiles  gêné- 
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raux  auxquels  son  père  avait  dû  sa  restaura-* 
tion^  sa  fortune  et  sa  gloire. 

(c  Devait-il  leur  faire  un  crime  d'avoir  exé- 
cuté contre  lui  les  ordres  rigoureux  d'un  père 
et  d'un  monarque  justement  irrité?.Leur  fidé- 
lité au  feu  roi  lui  répondait  de  celle  avec  lia- 
quelle  il  serait  servi  par  ieux  ;  les  punir  ce  se- 
rait faire  un  crime  de  la  vertu.  *- 

w  D'ailleurs,  les  monarques  en  France,  loin 
d'être  absolus,  ne  jouissaient  encore  que  d'une 
puissance  incertaine  et  contestée.  Le  clergé,  les 
seigneurs,  la  magistrature  et  les  communes 
s'armeraient  pour  défendre  leurs  droits  ou  leurs 
prétentions  même ,  s'ils  se  voyaient  menacés 
d'un  joug  arbitraire,  car  les  grands  surtout^ 
presque  indépendans  dans  leurs  domaines,  n'a- 
vaient cessé  de  s'opposer  à  l'accroissement  de 
l'autorité  royale  que  du  moment  où  ils  s'étaient 
vus  appelés  à  en  partager  les  honneurs  et  les 
jouissances. 

))  La  prudence  des  conseillers  de  Charles  VII 
avait  autant  contribué  que  ses  victoires  à  l'af- 
fermir sur  le  trône.  Louis  ne  devait  pas  l'igno- 
rer :  sa  sévérité,  sa  violence,  le  mépris  des 
droits  de  tous  avaient,  dans  sa  jeunesse,  ré- 
volté le  Dauphiné  contre  lui  ;  et ,  malgré  ses 
succès  dans  ses  premiers  combats,  il  s'était  vu 
poursuivi  par  la  haine  publique,  autant  que 
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par  le  courroux  de  son  père^  lorsqu'il  s'était 
révolté  contre  un  gouvernement  qui  savait  se 
faire  respecter  et  chérir. 

»  Il  fallait  donc  faire  oublier  de  si  fâcheux 
commencemens,  et  la  nécessité  en  était  si  évi- 
dente que  lui-même ,  appelé  à  régner,  il  avait 
craint,  pendant  quelques  instans,  de  ne  pas  hé- 
riter tranquillement  du  sceptre  paternel.  » 

Enfin ,  le  bon  duc  le  suppliait  de  dissiper 
les  alarmes,  de  calmer  l'agitation  des  esprits  et 
.  d'annoncer,  par  l'oubli  de  ses  injures  person- 
nelles, un  règne  de  sagesse  et  de  justice. 
Hypocri-      Louis  reçut  ces  avis  salutaires  avec  une  dé- 

sie  de 

Louis,  ference  apparente,  mais  froide.  Le  conseiller 
commençait  à  lui  déplaire  autant  que  le  con- 
seil, car  s'il  oubliait  facilement  les  bienfaits,  il 
n'oubliait  jamais  l'injure.  Cependant  il  promit 
à  Philippe  de  profiter  de  ses  avis,  d'açcoi^der 
une  amnistie,  et  de  n'en  excepter  que  sept  per- 
sonnes, qu'il  ne  voulut  pas  lui  désigner. 

Une  promesse  si  vague  et  des  protestations 
si  affectées  ne  trompèrent  point  le  duc,  et  quel* 
ques  jours  après,  en  parlant  de  lui  à  un  agent 
secret  du  comte  de  Dammartin,  il  dit  :  ce  Cet 
»  homme  ne  régnera  pas  long-temps  en  paix, 
»  et  sans  exciter  merveilleusement  grand  trou- 
»  ble  dans  son  pays.  » 

Tout  autre  que  Louis  aurait  senti  l'inutilité 
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d'une  politique  artificieuse  à  l'égard  d'un  prince 
aussi  loyal  que  Philippe,  et  qui  lui  donnait,  dès 
son  avènement,  une  preuve  irrécusable  de  la 
sincérité  de  son  dévoûment  au  trône  et  à  la 
maison  royale. 

Autrefois,  lorsqu'on  signa  le  Traité  d'Arras ,  Hommage 
le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  voulu  dépo-  dePil^ 
ser  \es  armes  sans  venger,  une  dernière  fois,  le    '^^' 
meurtre  de  son  père,  en  humiliant  son  enne- 
mi; et  c'était  pour  exercer  ce  dernier  acte  de 
colère  qu'il  avait  forcé  Charles  VII  à  déclarer, 
dans  ce  Traité,  que  lui,  duc  de  Bourgogne,  ne 
serait  point  tenu,  pendant  sa  vie,  de  rendre* 
hommage  à  Charles  ni  à  ses  successeurs  au 
trône  de  France, 

Mais  les  temps  étaient  changés  ;  les  auteurs 
de  ces  discordes  fatales  n'existaient  plus;  et 
Philippe,  aussi  franc  dans  sa  réconciliation  qu'il 
l'avait  été  dans  sa  haine ,  .voulut  prouver  que 
les  injures  passées  étaient  totalement  effacées 
de  sa  mémoire.  Ainsi,  se  montrant  satisfait  de 
la  noble  vengeance  qu'il  avait  tirée  du  père,  et 
de  la  protection  qu'il  avait  accordée  au  fils,  il 
ne  songea  plus  qu'à  la  dignité  de  la  famille 
royale  dont  il  était  membre ,  et  ce  généreux 
prince,  sans  en  être  prié,  rendit  volontairement 
hommage  au  roi,  le  17  août,  en  présence  des 
princes  et  des  seigneurs  qui  les  entouraient. 
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^ar^ei'  ^^  BiCtes  du  temps  et  les  historiens  de  nos 
hommage  jours  Ont  CFu  dcvolr  nous  transmettre  le  texte 
de  cet  hommage  mémorable  qui  fut  prononcé 
en  ces  termes  :  «  Mon  très-redouté  seigneur, 
»  je  vous  fais  hommage  présentement  de  la 
»  duché  de  Bourgogne ,  des  comtés  de  Flandre 
»  et  d'Artois,  et  de  tous  les  pays  que  je  tiens  de 
»  la  noble  couronne  de  France,  et  vous  tiens  à 
»  seigneur,  et  vous  en  promets  obéissance  et 
»  service,  et  non  pas  seulement  de  celles  que 
))  je  tiens  de  vous,  mais  de  tous  mes  autres  pays 
))  que  je  ne  tiens  point  de  vous,  et  d'autant  de 
»  seigneurs  ef  de  nobles  hommes,  de  gens  de 
»  guerre  et  d'autres  qui  y  sont  que  j'en  pour- 
D  rai  traire  (tirer),  je  vous  promets  faire  service 
»  avec  mon  propre  corps,  tant  que  je  vivrai, 
M  avec  aussi  <[uant  que  (tout  ce  que)  je  pour- 
»  rai  finer  (fournir)  d'or  et  d'argent.  » 

Le  sacre  terminé,  le  roi  se  rendit  à  Paris  et 
fit,  selon  l'usage  dans  cette  capitale,  son  entrée 
solennelle.  Mais  avant  il  s'arrêta  à  Saint*Denis, 
pour  y  célébrer  encore  un  service  consacré  à 
la  mémoire  de  son  père. 
Entrée  Lc  duc  dc  Bourgoguc  l'avait  précédé,  et  il 
Paru*  sortit  de  la  ville  pour  aller  au-devant  du  roi. 
Philippe,  dont  la  prodigalité  fut  le  défaut  le 
plas  marquant,  aimait  jusqu'à  l'excès  les  pom- 
pes, la  magnificence  et  cet  éclat  diqiendieux 
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toujours  onéreux  au  peuple,  mais  qui  pourtant 
l'éblouit  et  le  trompe  toujours. 

Ce  prince  étala  dans  cette  solennité  un  luxe 
jusque  là  sans  exemple  :  ses  habits  et  le  har- 
nais de  son  cheval,  couverts  d'or  et  de  diamans, 
furent  estimés  un  million  d'écus.  Ce  faste  et 
celui  des  grands  et  chevaliers  qui  suivaient  sa 
bannière,  formaient  un  singulier  contraste  avec 
la  simplicité  affectée  du  roi,  simpUcité  qu'il 
poussait  jusqu'à  la  mesquinerie. 

Louis  se  montra  aux  regards  étonnés  de  la 
Aiultitude,  vêtu  d'une  robe  de  soie  blanche, 
sans  manches,  et  coiffé  d'un  petit  chaperon 
découpé  en  pointes.  Il  était  monté  sur  un  che- 
val blanc  dont  la  housse  et  la  selle  n'avaient  ni 
ornement,  ni  broderie. 

Comme  la  nature  l'avait  dépourvu  de  grâ- 
ces, de  noblesse  et  de  majesté,  son  extérieur 
parut  ridicule  à  la  multitude,  qui  se  prend  par 
les  yeux  et  qui  veut  admirer  ce  qu'elle  est  obli- 
gée de  respecter. 

Deux  hommes  d'armes  à  pied  précédaient  le 
roi  et  portaient,  chacun,  une  hache  à  la  main. 
Quatre  bourgeois  notables  de  Paris  soutenaient, 
au-dessus  de  sa  tête,  un  dais  de  drap  d'or. 

Cependant  la  puissance  royale,  si  mal  repré- 
sentée par  la  personne  du  roi,  se  montrait  en- 
core assez  imposante  par  le  nombre  immense 
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de  princes^  de  ducs,  de  seigneurs^  de  chevaliers, 
,    et  par  les  douze  mille  hommes  d'armes  qui  le 
suivaient. 
Rccepiion     A  la  porte  de  la  ville,  selon  les  anciens  usa- 
^'«cM?'  ges,  deux  anges,  descendus  d'un  pavillon  qui 
représentait  le  ciel ,  offrirent  à  Louis  une  cou- 
ronne. Un  héraut,  portant  les  armes  de  la  ville, 
lui  présenta  cinq  dames  montées  sur  des  che- 
vaux superbes;  chacune  d'elles,  figurant  une 
des  lettres  qui  composent  le  nom  de  Paris,  ré- 
cita des  vers  à  sa  louange.  Plus  loin  il  vit  un 
vaisseau  élevé  sur  lequel  se  tenaient  trois  per- 
sonnages unis,  triple  emblème  de  la  noblesse, 
du  clergé  et  du  tiers-état. 

L'Église,  alors  rigide  pour  les  dogmes  et  les 
pratiques  du  culte,  était  plus  qu'indulgente 
pour  les  moeurs  :  à  la  fontaine  du  Ponceau,  trois 
belles  filles  toutes  nues,  figurant  des  s  y  rênes, 
chantèrent  au  monarque  quelques  bergerettes 
et  tensons^  ce  qui  ne  parut  à  persoime  ni  dé- 
placé, ni  indécent. 

Une  idée  plus  ingénieuse  dut  plaire  au 
prince  ;  ce  fut  la  representation.de  l'assaut  de 
Dieppe,  dans  lequel  Louis,  étant  dauphin, 
avait  brillamment  signalé  sa  valeur. 

Près  du  Pont-au-Change ,  des  oiseleurs  lais- 
sèrent échapper  dans  les  airs  deux  cents  dou- 
zaines d'oiseaux,  faible  allégorie  d'un  vœu  de 


LOUIS    Xï.  .  17 

liberté,  que  le  peuple  a  coutume  d'exprimer, 
sans  paroles,  à  Finauguration  de  ses  rois. 

Au  milieu  des  accens  de  la  joie  d'une  mul- 
titude, qui  espère,  dans  chaque  changement 
de  règne,  trouver  un  adoucissement  à  ses  pei- 
nes, comme  les  malades,  en  changeant  de  po- 
sition, espèrent  un  soulagement  à  leurs  maux, 
la  seule  voix  d'un  boucher  rappela  le  souvenir 
des  factions  sanguinaires  de  Bourgogne  et  d'Or- 
léans. 

Ce  boucher,  en  apercevant  le  duc  Philippe, 
s'écria  :  «  Soyez  le  bienvenu  dans  cette  ville 
»  de  Paris,  long-temps  a  que  vous  n'y  fustes, 
»  combien  que  vous  y  ayiez  été  moult  dé- 
»  siré.  » 

Au  reste,  tout,  dans  les  fêtes  de  cette  entrée 
royale,  se  réunit  pour  dissiper  momentané- 
ment les  sombres  inquiétudes  et  les  tristes 
méfiances  d'un  monarque,  que  les  Parisiens 
recevaient  au  milieu  de  rues  pavoisées,  d'arcs 
de  triomphe  ornés  de  fleurs,  enfin  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  et  les  illusions  de 
l'espérance. 

Cependant,  loin  d'être  touché  par  cet  accueil, 
Louis  laissa  éclater  le  sentiment  qui  dominait 
tous  les  autres  dans  son  cœur,  celui  de  la  haine 
contre  les  actes  et  l'administration  de  son  père. 
Il  souffrit,  ou  plutôt  il  permit  l'injure  que  le 
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» 

nonce  du  pape  fit  à  la  mémoire  du  feu  roi^  en 
levant,  en  faveur  de  son  fils,  l'excommunication 
lancée  contre  Charles  VII ,  relativement  à  la 
loi  célèbre  de  ce  prince,  et  connue  sous  le  nom 
de  Pragmatique. 
Rigueurs  Lcs  sages  conseils  de  Philippe  n'avaient  fait 
quet  de  quc  gUsscr  sur  le  caractère  dur  et  bizarre  de 
Louis  XI.  Après  les  destitutions  du  chancelier 
des  Ursins,  de  Beuil,  du  comte  de  Sancerre, 
des  magistrats  et  du  prévôt  de  Paris,  il  fit  aussi 
peser  ses  rigueurs  sur  Guillaume  de  Harcourt, 
chambellan,  et  sur  le  maréchal  Lohéac.  Il 
donna  l'ordre  d'arrêter  le  bailli  de  la  ville  de 
Rouen,  et  voulut  que  Ton  commençât  le  procès 
de  Ghabannes,  comte  de  Dammartin.  C'était 
celui  de  tous  qu'il  détestait  le  plus ,  parce  que 
ce  loyal  ministre  du  feu  roi  lui  avait  dénoncé 
les  conspirations  de  son  fils,  et  avait  depuis 
commandé  l'armée  qui  le  força  de  céder  à 
l'orage  et  de  chercher  un  asile  en  Bourgogne. 
Le  bruit  avait  couru  que  le  dauphin  était 
compromis  dans  les  trames  criminelles  du  duc 
d'Alençon  et  du  comte  d'Armagnac,  en  faveur 
des  Anglais  et  contre  le  feu  roi.  Louis  donna 
quelque  apparence  de  réalité  à  ces  injurieuses 
rumeurs,  en  exigeant  que  les  jugemens  qui 
avaient  condamné  ces  deux  conspirateurs  fus- 
sent abolis.  Il  fit  plus,  il  les  combla  d'hon- 
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neurs  et  de  bienfaits  :  c'était  s'accuser  lui-^ 
même. 

Le  duc  de  Bourgogne  avait  renouvelé  ses 
instances  pour  fléchir  les  rigueurs  impolitiques 
du  roi.  Ses  prières  réitérées  ifaiportunaient  un 
prince  absolu  dans  ses  voloiités ,  et  qui  ne  pott- 
vait  supporter  la  contradiction.  D'ailleurs^  mai- 
gré  la  respectueuse  soumission  du  dtrc^  il  sem- 
blait parler  encore  avec  l'autorité  d'un  protec- 
teur, et  Louis  attendait  avec  impatience  que 
son  départie  délivrât  du  fardeau  de  la  fccoith 
naissance.  / 

Le  duc  s'éloigna.  Au  moment  où  il  allait  se 
mettre  en  marche,  le  roi  crut  devoir  se  rendre 
chez  lui  à  l'hôtel  d'Artois.  Le  vieux  prince  des- 
cendit au-devant  de  lui  dans  la  rue,  et  se  mit 
à  ses  genoux.  Alors  le  monarque,  touché  ou 
feignant  de  Vêtré ,  répéta  publiquement  qii'îl 
n'oublierait  jamais  ses  bien-faits,  reconnaissant 
lui  devoir  la  couronne  et  la  vie. 

Enfin,  débarrassé  d'un  conseiller  si  péné^ 
trant  et  dont  il  devait  encore  ménager  la  puis- 
sance, il  cessa  de  se  contraindre. 

Les  taxes  furent  augmentées  et  les  peuples  Accrois- 
foulés,  bien  qu'aucune  apparence  de  guerre  ne  deT!m. 
justifiât  la  nécessité  de  ces  charges  accablantes.    ^^*' 
Un  tel  début  inspira  d'abord  plus  d'indigna- 
tion que  de  crainte  •  De  toutes  parts  des  sédi- 
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lions  éclatèrent.  La  ville  de  Rouen  surtout 
s'opposa  violemment  à  la  levée  des  tributs  exi- 
gés :  on  sait  que  déjà  la  Normandie  avait  refusé 
l'impôt  sous  les  régnes  précédens  ;  les  commu- 
nes confédérées  et  les  Etats  réunis  de  cette  pro- 
vince avaient  déclaré  formellement,  qu'au- 
cune taxe  nouvdile  ne  serait  perçue,  hors 
des  cas  urgens  et  sans  le  consentement  du 
peuple. 
Rijvoite  Louis,  prompt  à  réprimer  ce  premier  acte  de 
kJL-  résistance,  chargea  le  maréchal  de  Rohault  de 
faire  entrer  dans  la  ville  de  Rouen  des  hom- 
mes d'armes  et  des  soldats  déguisés  en  mar- 
chands et  en  laboureurs.  A  peine  introduits 
dans  les  murs  de  celte  cité,  ils  se  rassemblè- 
rent, se  montrèrent  armés,  fondirent  sur  le 
peuple,  massacrèrent  plusieurs  citoyens  et  ar- 
rêtèrent quatre-vingts  des  principaux  rebelles. 
Leur  chef  et  six  d'entre  eux  furent  immédiate- 
ment, et  sans  formes,  mis  à  mort.  Le  calme  se 
rétablit  pour  quelque  temps.  Ce  n'était  point  le 
calme  de  la  soumission ,  mais  celui  de  la  ter- 
reur :  et  déjà  le  roi  tenait  ce  que  le  dauphin 
avait  promis. 

Cette  même  année,  la  France  perdit  un  de 
ses  héros;  le  fameux  Polhon  de  Xaintrailles 
mourut,  chargé  d'ans  et  de  gloire.  Cet  ami  du 
célèbre  La  Hire,  ce  compagnon  de  Dunois  était 
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grand  écuyer,  maréchal  de  France  et  sénéchal 
de  Guyenne. 

Le  roi  était  sorti  de  Paris  pour  se  rendre  à  s«n«fment 
Tours  près  de  la  reine ,  sa  mère  ;  le  comte  de  *^«  ^<>"»» 
Gharolais  vint  le  rejoindre  dans  cette  ville,  à  comte  de 

,  Charolau. 

son  retour  d*un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à 
Saint-Claude.  Louis  crut  devoir  lui  prodiguer 
autant  de  marques  d'amitié  qu'il  éprouvait  se- 
crètement de  haine  contre  lui.  Chez  ces  deux 
princes  ces  dispositions  haineuses  étaient  réci- 
proques ;  mais  l'un  savait  les  dissimuler,  tandis 
que  l'autre,  plus  impétueux,  était  incapable  de 
se  contraindre. 

Le  roi  ne  craignait  jamais  de  faire  des  pré- 
sens, qu'il  savait  pouvoir  bientôt  retirer  à  son 
gré.  Aussi,  affectant  une  vive  reconnaissance 
pour  le  fils  du  duc  de  Bourgogne,  il  le  nomma 
lieutenant-général  de  Normandie,  et  lui  donna 
trente-six  mille  francs  de  pension.  Enfin,  à  sa 
prière,  il  accorda  une  pleine  amnistie  à  tous 
les  Bourguignons  qui,  dans  les  derniers  trou- 
bles, avaient  commis  en  France  des  crimes  et 
des  brigandages.. 

Tels  furent  les  premiers  actes  du  roi  en  mon- 
tant au  trône. 

Il  est  peut-être  nécessaire,  pour  mieux 
apprécier  la  politique  de  Louis  XI,  d'exa- 
miner quel   était  Fétat  de  l'Europe  au  mo- 
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ment  où  ce  monarque  commença  son  règne* 
Eiat  de  Un  coup  d'œil  rapide  prouvera  que  jamais 
"'op«'  circonstances  plus  favorables  et  plus  nombreu- 
ses ne  s'étaient  réunies  pour  donner  à  un  mo- 
narque français  l'occasion  d'affermir  tranquil- 
lement sa  puissance.  Il  pouvait  même  élever 
sans  obstacle,  au  plus  haut  degré,  la  gratideur, 
la  prépondérance  et  la  prospérité  du  royaume. 
En  effet,  Loui^  XI  se  trouvait  alors  le  seul  sou- 
v/erain,  maître  d'un  Etait  vaste  et  compacte  ;  il 
était  à  la  tête  d'une  armée  soldée  de  vingt  mille 
hommes  ;  riche  d'un  revenu  qui  surpassait  tous 
les  besoins  d'une  sage  administration,  il  se 
voyait  afïranchi  du  joug  sous  lequel  la  cour  de 
Home  avait  si  long-temps  courbé  les  rois  ;  les 
querelles  sajiglantes  de  la  rose  rouge  et  dé  la 
rose  blanche ,  qui  déchiraient  la  Grande-Bre- 
tagne, le  délivraient  pour  lotig-temps  de  la  ri- 
valité anglaise;  enfin,  il  n'avait  plus  à  ména- 
ger que  les  droits  de  deux  grands  fèudataires, 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne ,  qui  ne 
contestaient  pas  sa  suzeraineté. 

Toutes  les  autres  puissance^,  empires,  royau- 
mes ou  républiques ,  menacés  ou  envahis  par 
des  voisins  redoutables,  étaient  san&  cesse  oc- 
cupés à  se  combattre.  La  plupart,  livrés  en 
proie  aux  guerres  intestines  et  à  l'anarchie  des 
factions,  ne  pouvaient  ni  menacer  le  repos  de 
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la  France ,  ni  s'opposer  à  Taccroissement  pro- 
gressif de  sa  grandeur. 

Le  saint  Siège,  occupé  par  Enéas  Sylvius, 
élevé  au  trône  sous  le  nom  de  Pie  II,  ne  lançait 
plus  de  foudres.  Ce  pape  artificieux  cherchait 
par  ses  intrigues  à  recouvrer,  comme  pape,  une 
partie  des  prérogatives  et  privilèges  qu'il  avait 
contribué,  comme  secrétaire  du  concile  de 
Bâle,  à  enlever  au  souverain  pontife  :  ména- 
geant tour  à  tour  les  maisons  d'Anjou  et  d'A- 
ragon, qui  se  disputaient  le  trône  de  Naples, 
il  ne  pouvait  dominer  Florence ,  qui  se  mon- 
trait rebelle  à  son  autorité,  exerçait  peu  d'in- 
fluence sur  les  fiers  Vénitiens,  et  ne  pouvait 
empêcher  l'anarchique  Gênes  de  se  soumettre 
successivement  à  l'autorité  du  roi  de  France , 
ou  à  celle  du  duc  de  Milan.  Le  but  principal  de 
sa  politique  était  de  se  concilier,  par  des  flatte- 
ries et  par  des  promesses,  l'amitié  de  Louis  XI, 
et  d'obtenir  de  lui  qu'il  révoquât  la  Pragmati- 
que, si  contraire  à  l'ambition  romaine. 

Le  duc  de  Savoie,  loin  de  pouvoir  contrarier 
la  politique  de  Louis,  n'espérait  de  sûreté  que 
sous  sa  protection.  Ses  États  étaient  bornés,  sa 
puissance  faible,  et  les  Musulmans  venaient  de 
lui  enlever  la  couronne  de  Chypre,  qu'il  tenait 
de  Charlotte  de  Lusignan. 

L'Espagne,  possédée  encore  en  partie  par  les. 
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Maures,  se  trouvait  divisée  en  deux  monar- 
chies rivales  et  ennemies.  Leur  lutte,  dans  la- 
quelle chacune  d'elles  avait  besoin  de  la  France 
pour  appuis  ne  présentait  à  Louis ,  au  lieu  de 
périls^  qu'une  occasion  favorable  de  s'accroître 
à  leurs  dépens.  La  Gastille,  gouvernée  par 
Henri  lY,  roi  sans  vertus,  sans  talens,  opprimée 
par  de  cupides  favoris,  par  un  ministre  per-* 
iîde,  vit  sa  couronne  en  butte  aux  attaques 
d'une  noblesse  factieuse,  aux  vengeances  d'un 
peuple  opprimé.  Lorsque  ce  même  Henri  mou^ 
rut,  on  refusa  de  reconnaître  sa  fille  Jeanne. 
Une  autre  princesse,  Isabelle,  lui  disputa  le 
sceptre;  elle  s'unit,  pour  s'en  emparer,  à  Fer- 
dinand d'Aragon,  et,  malgré  cette  réunion  de 
deux  couronnes,  l'Espagne,  loin  d'être  redou- 
table à  la  France,  fut  encore  quelque  temps 
occupée  à  combattre  les  Maures,  que  Ferdi- 
nand et  Isabelle  parvinrent  cinfin  à  expulser 
de  la  Péninsule,  après  la  prise  de  Gretiade. 
Mais  pendant  la  durée  de  ces  événemens,  le 
gouvernement  français  ne  porta  ses  armes  du 
côté  des  Pyrénées  que  pour  seconder  les  partis 
qu'il  voulait  favoriser,  concilier  leurs  différends 
et  profiter  de  leurs  rivalités. 

En  Italie,  le  duc  de  Milan,  usurpateur  récent 
d'un  pouvoir  incertain,  recherchait  la  protec- 
tion du  monarque  français. 
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La  république  de  Venise ,  qui  depuis  long- 
temps avait  changé  son  gouvernement  démo^ 
cratique  en  aristocratie,  s'élevait  au  rang  de 
puissance  du  premier  ordre.  Sa  noblesse  bel- 
liqueuse et  commerçante  dominait  les  mers 
par  une  marine  nombreuse,  et  entretenait  qua- 
rante mille  soldats  qui  faisaient  respecter  son 
indépendance.  Mais  sa  force,  loin  d'être-  dan- 
gereuse pour  la  France,  lui  devenait  utile,  en 
s'opposant  à  toute  entreprise  des  empereurs 
d'Allemagne  pour  s'établir  en  Italie. 

L'Allemagne,  elle-même,  cette  pépinière  de 
guerriers,  ne  pouvait  exercer  aucune  influence 
sur  la  politique  de  l'Europe  ;  le  morcellement 
de  ses  Etats  lui  ôtait  toute  force ,  comme  toute 
union.  Le  système  féodal  s'y  était  enraciné.  La 
bulle  d'or  de  Charles  IV  n'avait  fait,  pour  ainsi 
dire,  que  régulariser  ce  vaste  corps,  dont  la 
tête  n'avait  presque  aucun  pouvoir  sur  ses  mem- 
bres. La  Bohème  lui  échappait  ;  la  Hongrie  in- 
quiétait son  existence;  Huniade  avait  enlevé 
récemment  à  l'empereur  l'Autriche  et  la  Ca- 
rinthie;  les  conquêtes  rapides  des  Musulmans 
menaçaient  son  avenir,  et  la  Pologne  devenue 
puissance  formidable,  depuis  Casimir,  joignait 
souvent  ses  forces  à  celles  des  ennemis  qui  en- 
vahissaient ses  possessions. 

L'insupportable  tyrannie  de  l'Autriche  avait 
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transformé  THelvétie  en  république,  et  ses  pay- 
sans, en  héros.  Dès  i436,  ce  nouvel  État  s'of- 
frait pour  allié  à  la  France,  il  en  sollicitait 
l'appui  contre  ses  anciens  dominateurs  et  con- 
tre les  projets  ambitieux  des  ducs  de  Bour- 
gogne. 
Révolu-      Une  grande  révolution  venait  de  s'opérer 
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rient,  daus  1  Uricnt.  Let  empire  grec,  qui  avait  vu 
passer  et  périr  tant  de  princes  et  de  peuples 
armés  pour  sa  défense,  venait  de  succomber 
sous  le  joug  des  enfans  de  Mahomet.  Les  em- 
pereurs d'Orient,  privés  de  force,  depuis  que  les 
empereurs  latins ,  dissolvant  les  anciennes  lé- 
gions et  les  lois  romaines,  leur  avaient  substi- 
tué les  seigneuries,  les  milices  féodales  et  les 
coutumes  de  l'Occident,  n'avaient  pu  se  relever 
totalement  de  cette  chute. 

Plusieurs  cependant  combattirent  en  héros  : 
les  Manuel,  les  Comnène  déployèrent  de  grands 
talens  ;  mais  leurs  sujets  corrompus  et  divisés 
se  montrèrent  indignes  de  tels  chefs. 

En  vain  ces  chefs  demandèrent  des  secours 
à  l'Occident,  on  ne  leur  envoya  que  quelques 
preux  aventuriers.  Les  monarques  chrétiens, 
toujours  en  guerre  soit  entre  eux,  soit  contre 
leurs  vassaux,  ne  pouvaient  plus  se  réunir  pour 
opposer  la  masse  de  leurs  forces  à  la  puissance 
barbare  et  colossale  de  l'islamisme.  Ces  prin- 
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ces  de  l'Europe,  qui,  tous,  avaient  $i  long- 
temps versé  leurs  trésors,  leur  sang  et  celui  de 
leurs  peuples  pour  reconquérir,  dans  Jérusa- 
lem, un  tombeau,  laissèrent  tomber  Gonstan- 
tinople  et  les  derniers  débris  de  l'empire  ro- 
main sous  les  coups  des  Ottomans,  sans  que  le 
retentissement  de  cette  chute  réveillât  leur 
crainte  ou  ranimât  leur  fanatisme. 

Le  dernier  descendant  des  anciens  Césars , 
Constantin,'  VIII ,  dont  l'empire  était  depuis 
plusieurs  années  réduit  aux  murs  de  sa  capi* 
taie,  fit  en  vain,  pour  la  sauver,  des  prodiges 
de  valeur.  Inutilement  il  lutta,  avec  une  poi- 
gnée de  soldats,  contre  l'immense  armée  des 
Musulmans.  Ce  prince,  trahi  par  la  lâcheté  des 
Grecs  /  abandonné  par  l'Europe  sourde  à  ses 
cris,  périt,  les  armes  à  la  main,  sur  la  brèche 
de  Constantinople,  L'impitoyable  Mahomet  II 
entra  triomphant  dans  cette  seconde  Rome.  La 
veille  on  y  trouvait  encore  des  Césars,  un  sé- 
nat, de  magnifiques  temples,  enfin  tous  les  ves- 
tiges de  l'ancien  empire  romain  ;  le  lendemain 
on  y  voyait  avec  effroi  un  sultan,  des  janis- 
saires, des  visirs,  des  esclaves  et  des  mos- 
quées. 

Bientôt  Mahomet  II  conquit  encore  l'empire 
de  Trébisonde.  Dans  sa  course  rapide  il  dé- 
truisit douze  royaumes,  se  rendit  maître  de 
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vingt  îles  de  l'Archipel,  envahit  la  Morée,  s'em- 
para de  deux  cents  villes,  étendit  ses  frontières 
depuis  l'Euphrate  jusqu'à  la  mer  Adriatique  : 
il  ne  fut  enfin  arrêté  que  par  le  sabre  du  fa- 
meux Scanderberg,  prince  d'Epire,  et  par  l'in- 
trépidité des  chevaliers  de  Rhodes,  qui  repous- 
sèrent avec  perte,  des  rivages  de  leur  île,  l'in- 
nombrable armée  de  ce  conquérant  jusque  là 
invincible. 

Cette  grande  catastrophe,  l'établissement  et 
les  progi^ès  de  cette  puissance  gigantesque  et 
barbare,  ne  tardèrent  pas  à  menacer  d'une  in- 
vasion imminente  les  contrées  orientales  de 
l'Europe;  le  repos  de  celles  d'Occident  n'en  de- 
meura que  plus  assuré. 
luipré-  Enfin  rien  n'aurait  pu,  à  cette  époque,  em- 
de"''  pêcher  la  France  de  s'élever  à  une  hauteur  pro- 
portionnée à  ses  forces;  mais  le  caractère  artifi- 
cieux, sombre,  méfiant  et  tracassier  de  Louis  XI, 
ébranla,  dès  son  début,  le  noble  édifice  con- 
struit par  son  père. 

Sa  tyrannie,  sa  cupidité,  ses  intrigues  semè- 
rent les  mécontentemens,  réveillèrent  les  fac- 
tions, firent  renaître  la  guerre  civile  et  livrèrent 
momentanément  la  France  à  ces  déchireméns, 
dont  la  sagesse  de  Charles  Vil  avait  cicatrisé 
les  sanglantes  plaies. 

Ses  premiers  actes  montrèrent  tous  à  quel 
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poiut  y  dans  ce  violent  caractère  ^  les  ressenti- 
mens  remportaient^  non-seulement  sur  la  jus* 
tice^  mais  oiême-sur  ses  intérêts  les  plus  évi- 
dens. 

Les  ministres  de  Charles  VII  et  presque  tous  Disgrâce 
les  grands  avaient  montré  au  feu  roi  tant  de  ^Tt^'t^ 
zèle  pour  le  préserver  des  complots  de  son  fils,  ***°  ^*' 
que  Louis  XI,  arrivé  au  trône,  oublia  leurs  ser- 
vices et  ne  se  rappela  que  ce  qu  il  appelait  ses 
injures.  Sa  haine  contre  eux  éclata,  sans  aucun 
de  ces  ménagemens  qu'on  aurait  pu  attendre 
d'un  prince  si  dissimulé.  Ce  désir  de  vengeance 
fut  sa  plus  forte  passion,  il  devint  le  principe 
de  presque  toutes  les  fautes  et  de  tous  les  cri-^ 
mes  de  sa  politique.  Ainsi,  pendant  tout  le 
cours  de  son  règne,  on  le  voit  marcher  vers  un 
unique  but,  celui  d'abaisser  les  grands,  non 
pour  relever  et  délivrer  le  peuple,  mais  pour 
se  débarrasser  de  toute  résistance  à  son  auto- 
rité. Le  palais  du  roi,  jadis  rempli  de  l'élite  des 
seigneurs,  des  magistrats  et  des  guerriers,  ne 
le  fut  plus  que  d'intfigans  serviles,  d'agéns 
subalternes  prêts  à  tout  exécuter,  de  lâches  dé- 
lateurs, de  gardes  étrangères  et  même  d'exé- 
cuteurs de  ses  caprices  sanguinaires. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Ghabannes ,  comte  NoUe  d^. 
de  Dammartin,  qui  le  savait  implacable,  évita  u^' dV 
dans  les  premiers  momens  sa  présence.  Son 
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éloignenient  des  conseils^  des  affaires ^  de  i'ar-- 
mée  et  même  du  pays  n'avait  point  apaisé  le 
vindicatif  Louis.  Par  ses  ordres^  on  le  traduisit 
en  justice;  il  fut  condamné  par  défaut;  ses 
biens  furent  saisis. 

Alors  Dammartin,  prenant  une  plus  noble 
détermination ,  résolut  de  faire  tête  à  l'orage. 
Il  revint  purger  sa  contumace^  il  se  constitua 
prisonnier  ;  on  le  transféra  à  la  Bastille.  Il  pa- 
rut devant  ses  juges  avec  la  fermeté  d'un  mi- 
nistre intègre,  d'un  conseiller  fidèle,  d'un  guer- 
rier habile,  intrépide,  et  qui  méritait,  par 
d'illustres  services,  de  grandes  récompenses, 
et  non  l'injuste  condamnation  dont  on  voulait 
le  frapper. 

Son  espoir  fut  trompé;  et  quoique*,  sous  ce 
règne  même,  on  ait  vu  plusieurs  fois  l'intégrité 
de  la  magistrature  s'opposer  énergiquement 
à  la  tyrannie ,  la  peur  en  cette  occasion  l'em^ 
porta  sur  la  justice  :  Dammartiii  fut  définitive- 
ment condamné  et  banni;  ses  terres  fiireht 
confisquées;  on  les  partagea  entre  ses  ennemis, 
et,  à  la  honte  des  mcéurs  de  cette  époque^ 
Charles  de  Melun ,  gendre  du  baron  de  Mont- 
morency et  gouverneur  de  Paris,  s'enrichit 
sans  pudeur  des  dépouilles  de  l'innocence  op- 
primée. La  famille  de  Jacques  Gœûr,  qui ,  dans 
ce  temps ,  réclamait  contre  une  condamnation 


LOUIS    XI.  5i 

non  moins  injuste  mais  plus  ancienne^  souilla 
une  noble  cause  en  profitant  de  la  ruine  de 
Dammartin  pour  réparer  ses  pertes. 

Toutefois ,  le  malheur  de  Chabannes  ne  fut  Ligue  des 
que  passager.  Il  avait  rendu  de  si  éclatans  ser-  de»  no- 
vices  à  l'État  que  sa  chute  eiLcita  l'indignation 
publique.  Le  duc  de  Berry,  frère  de  Louis ^  les 
ducs  de  Bourbon,  de  Bourgogne  et  de  Bretagne 
exhalèrent  leur  mécontentement  qu'ils  portè- 
rent jusqu'à  la  menace.  La  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  embrassa  comme  eux  la  cause 
du  proscrit  ;  chacun  sentait  qu'il  était  menacé 
lui-même  par  le  coup  qui  frappait  un  person- 
nage si  considérable.  Tous  ces  héros,  qui 
avaient  répandu  tant  d'éclat  sur  le  règne  de 
Charles  VII,  ne  pouvaient  supporter  que  le 
nouveau  roi  regardât  leurs  lauriers  comme 
des  taches >  leurs  services  comme  des  injures, 
leur  fidélité  comme  un  crime  :  ils  prévirent 
dès  lors  que ,  sous  un  tel  maître ,  tout  homme 
puissant  serait  réputé  dangereux,  et  tout 
homme  riche,  criminel. 

Cette  explosion  universelle  étonna  Louis 
sans  le  fléchir.  11  voulut  la  braver.  Alors  de 
tous  côtés  on  se  rapprocha,  on  s'écrivit,  on 
forma  des  conciliabules  secrets.  La  plupart  des 
grands,  qui  jusque  là  n'avaient  pas  aperçu 
dans  les    progrès  de   l'autorité   royale,  leur 
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ruine  méditée,  se  réveillèrent,  reconnureut 
l'imprudence  des  concessions  faites  au  trône,  et 
formèrent  plus  tard  une  ligue  menaçante,  sous 
laquelle  le  trône  fut  au  moment  de  succomber. 

Les  fils  de  cette  vaste  conspiration  furent 
noués  avec  tant  de  secret  et  d'activité,  que  le 
roi,  malgré  la  méfiance  de  son  caractère  et  la 
subtilité  de  son  esprit,  n'en  conçut  aucun  soup- 
çon ,  et  n'aperçut  l'orage  qu'au  moment  où  il 
éclata. 

Ce  prince  même,  au  lieu  d'adoucir  les  es- 
prits par  une  conduite  prudente,  les  aigrit,  en 
dévoilant ,  chaque  jour,  par  ses  choix ,  par  ses 
bienfaits,  comme  par  ses  rigueurs,  le  projet 
qu'il  avait  conçu  de  gouverner  seul,  sans  par- 
tager son  autorité,  sans  s'appuyer  des  conseils 
et  de  l'accord  des  grands  du  royaume. 

Jusque  là  l'influence  des  princes  de  la  fa- 
mille royale  et  des  plus  éminens  vassaux,  tels 
que  les  ducs  de  Nemours,  les  comtes  de  Foix, 
d'Ârmagnac,  de  Dunois,  d'Albret,  de  Laval,  de 
Dammartin  et  de  Brézé,  puissans  en  domai- 
nes et  en  armes,  avait  servi  à  la  fois  de  soutien 
et  de  contre -poids  à  l'autorité  royale.  Mais 
Louis  XI,  décidé  à  les  comprimer,  dédaigna 
leurs  avis,  brava  leurs  ressentimens  et  prit  pour 
conseiller  intime  et  pour  favori  un  prélat  obscur 
et  ambitieux;  c'était  Joffredi,  évêque  d'Arras. 
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Cet  homme  â  né  dans  une  famille  de  mar-Ewv«iôn 
chands  et  pauvre,  était  doué  d\in  esprit  adroit,  f«di. 
intrigant,  artificieux.  Ce  fut  sous  un  habit  de 
moine  qu'il  chercha  humblement  une  route 
tortueuse  poui*  arriver  à  la  fortune.  Parvenu  à 
capter  la  faveur  du  duc  dé  Bourgogne ,  il  ob- 
tint, par  le  crédit  de  fce  prince ,  l'évêché  d*Ar- 
l'as,  et  prit  même  tant  d'ascendant  sûr  Philippe, 
qu'il  en  tira  la  promesse  de  le  faire  nommer 
nonce  du  pape  et  cardinal.  ((  Rien  ne  serait^  lui 
»  disait-il,  plus  avantageux  pour  vos  intérêts 
»  que  défaire  envoyer  eh  France,  comme  légat 
>j  du  saint  Siège,  un  de  vos  serviteurs  les  plus 
»  dévoués  et  qui  ferait  agir,  selon  vos  intéi*êts, 
»  cette  puissance  roniaifae- toujours  si  redou- 
»  table  à  l'autorité  des  princes  et  des  rois.  »* 

Le  duc  servit  apparemment  le  prélat  avec 
trop  de  lenteur,  et  lorsque  Lotiis  XI  hérita  de 
la  couronne,  Joffredi,  qui  l'avait  connu  dans 
son  exil,  jugea  que  son  caractère  inquiet  et  om- 
brageux lui  offrait  plus  de  chances  de  succès 
que  la  sagesse  froide  de  son  premier  bienfai- 
teur. On  gouverne  facilement  celui  dont  on  a 
démêlé  les  vices  et  les  fidbleêses;  le  moine  i 
adroit  s'insinua  promptement  dans  l'esprit  du 
monarque,  flatta  ses  passions  favorites,  la  ven- 
geance,la  cupidité,  l'ambition,  et  devint,  en  peu- 
de  temps,  le  dépositaire  de  sa  confiance. 

9-  3 
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se>  iutii.  Il  ne  tarda  pas  à  voir  que  Louis  avait  conçu 
***"'  la  dessein  d'engager  le  pape  à  favoriser  les 
droits  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  trône  de  Na- 
ples  ;  mais  il  n'igiïorait  pas  que  Pie  II  avait  des 
eng^emens  avec  le  roi  d'Aragon.  Gepei^dant 
ayant  sondé  ^  par  des  agens  adroits^  les  inten- 
tions du  souverain  pontife^  Pie  II  lui  fit  sa- 
voir que^  s'il  voulait  être  revêtu  de  la  pourpre 
a  laquelle  il  aspirait,  il  devait  déterminer  le 
roi  à  l'abolition  de  la  jPragmatique. 

L'évêque,  alors,  dressant  toutes  ses  batteries 
sur  ce  plan ,  obtint  Êicil^ment  de  Louis  l'abo- 
lition d'une  loi  dont  il  considérait  peu  les  avan- 
tages, parce  qu'elle  était  l'ouvrage  de  son  père^ 
et  par  là  presque  odieuse  pour  lui. 

Eh  conséquence,  il  fut  résolu  que  Joffredi 
irait  comme  ambassadeur  à  Rome.  Le  triple 
but  de  sa  mission  était  la  couronne  de  Naples 
pour  la  maison  de  France  et  d'Anjou,  la  des- 
truction des  libertés  gallicanes  pour  l'intérêt 
du  pape,  et  le  chapeau  dé  cardinal  pour  le 
ministre. 

lie  résultat  de  cette  négociation  fut  que  le 
pape  obtint  le  pillage  de  la  France,  et  l'é vêque, 
le  chapeau  qu'il  convoitait.  Quant  à  Fastucieux 
roi,  trompé  par  la  flatterie  du  saint  Père,  il 
ne  recueillit  que  dé  stériles  promesses,  de  per- 
fides adulations  et  une  épée  bénite. 
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Fie  11^  dobt  la  finisse  avait  devine  le  faible 
du  monarque^  s'était  acquis  «a  confiance  en  le 
félicitant  sur  les  premiers  actes  arbitraires  dft 
son  autorité.  «  Notre  cher  tils,  lui  disait-il^  v<mà 
»  VOUS'  montrez  un  grand  roi»  qui  ne  se  laiese 
»  point  gouvçrner>  mais  qui  gouverne  par  lui- 
»  même.  Yotis  ne  voulez  point  mettre-en  d^i** 
»  bération  si  l'on  doit  faire  ce  que  voua  saveA 
»  devoir  être  fait  ;  c'est  là  véritablement  être 
»  roi  et  bon  roi.  » 

L'effet  de  ces  flatteries  fut  si  prompt^  que  ^^^^ 
Louis  répondit  par  la  lettre  suivante  ;  «  Vo^s  ^rt^^n- 
»  nous  avez  fait  connaître  que  la  FragBiatîque 
»  porte  atteinte  à  votre  autorité,  qu^elle  est  un 
»  temple  élevé  à  la  licenee  des  prélats  de  ikh 
»  tre  royaume;  qu'elle  est  armée  comme  Sena* 
H  chérib-contre  le  Très-Haut,  et  oomme  3i  la 
»  verge  s'élevait  contre  celui  qui  la  lève,  e'est 
»  un  bâton  qui  se  glorifie,  bien  qu'il  ne  soit 
»  lui-même  qu'un  bois  sans  vertu.  » 

Louis»  ne  pouvait  pas  ignorer  lous  les  désor- 
dres qu'entraînerait  sa  condescendance  pour 
le  saint  Siège.  On  voit  même,  pai^  les  exprès*^ 
sions  de  L'une  de  ses  lettres ,  qu'on  lui  avait 
porté  de  toutes  parts  des  plaintes  sur  les  abus 
résultant  de  l'abolition  d'une  Icàst  ioaguero^^t 
désirée  et  justifiée  par  tant  de  prodigalités , 
d'injustices^  et  d'excès  scandaleux. 

5. 
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a  Bien  que  la  plupart  des  hommes  instruits 
»  s'efforcent^  disait-il  «  de  nous  détourner  de 
»  notre  résolution ,  nous  avons,  très-saint  Père, 
»  suivant  votre  désir,  abrogé  jusqu'à  la  racine 
h  de  cette  Pragmatique.  Servez-vous  donc  dé- 
)}  sormais  dans  notre  royaume  de  votre  puis- 
n  sànce  comme  vous  le  voudrez,  et  si  quelqu'un 
}\  réclamait  contre  vos  ordres,  nous  saurions  le 
»  réprimer  sévèrement.  »  ' 

L'édit  fut  publié.  L'intrigant  prélat  obtint 
son  chapeau;  la  maison  d'Anjou  resta  sans 
appui  ;  la  France  se  vit  livrée  au  pillage  des 
agens  du  pape,  et  Tindignation  universelle 
éclata  auaisi  vivement  en  France  que  la  joie 
dans  Rome,  car  la  politique  romaine  ne  s'at- 
tendait pas  à  voir  se  rouvrir  si  promptëment 
cette  source  de  richesses  qu'elle  avait  dû  croire 
pour  j  amais  tarie. 
R«greuet  Louis  XI  était  un  des  hommes  les  plus  in- 
LoiS.**  struits  de  son  siècle,  et  se  croyait  le  plus  rusé. 
Sa  colère  fut  grande  lorsqu'il  se  vit  joué  par 
un  pape  hautain  et  par  un  négociateur  aussi 
infidèle  qu'intéressé.  Dans  son  dépit,  il  résolut 
d'envoyer  une  nouvelle  ambassadeà  Rome,espé- 
rant  effrayer  par  des  menaces  Iç  pontife  qu'il  n'a- 
vait pu séduirepar  des  faveurs.Elle  fut  accueillie 
avec  d'autant  plus  de  pompe  et  de  bienveil- 
»  1462. 


ses  me 


LOUIS    Xï.  37 

lance^  qu'on  était  décidé  à  ne  lui  rien  accorder: 
Bournazelle,  sénéchal  de  Toulouse,  et  l'un  î»^»^"»^ 

's  '  de  ses  n 

des  chefs  de  cette  aiphassade,  s'eiForça  d'enga-  ""«» 
ger  le  saint  Père  à  rappeler  les  troupes  qu'il 
avait  envoyées  au  roi  de  Naples,  Ferdinand;  il 
avertit  le  souverain  Pontife  que,  s'il  n'y  con- 
sentait pas ,  il  s'exposerait  à  une  rupture  avec  . 
la  France,  et  que  les  cardinaux  français  rece- 
vraientimmédiatementl'ordredesortird'Ilialie. 

Tout  le  sacré  collège  effrayé  conseillait  au 
pape  de  céder  aux  volontés .  d'utt  monài:quç 
puissant,  et  de  ne  pas  s'attirer  une  inimitié 
aussi  redoutable  à  son  pouvoir  que  funeste  à 
rÉglisjB.  > 

Mais  le  souverain  pontife,  informé^  par  la 
trahison  de  l'évéque  d'Arras,  que  ces  menaces 
ne  seraient  suivies  d'aucun  effet,  et  que  les  am* 
bassadeurs  avaient  reçu  l'ordre  secret  dj&  ne  1  . 
point  les  réaliser,  répondit  à.  Bournazelle  «  Que 
»  sa  reconnaissance  pour  le  monarque  fran- 
»  çais,  quelque  grande  et  sincère  qu'elle  fût, 
»  ne  donnait  pas  à  ce  prince  le  droit  d'exiger 
»  de  lui  des  actes  contraires  à  la  justice,-et  que 
»  c'était  en  vertu  d'un  traité  soleunel,  qu'il 
»  levait  secouru  Ferjiinand.  Mais,  ajouta^t-il, 
est  un  moyçn  de  tout  concilier;  si  le  duc 
»  d'Anjou  consent  à  déposer  les  armes,  alors  je 
»  demanderai  à  Ferdinand  d'imiter  son  ex<^jn- 
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»  pie,  et,  s'il  refuse  d'y  consentir,  le  saint  Siège 
»  ^e  déclarera  contre  lui  :  je  ne  puis  rien  pro* 
?•  mettre  de  plus.  »  ♦ 

Il  ne  fut  pas  possible  aux  ambassadeurs  de 
recevoir  d'autre  satisfaction  que  cette  réponse 
ironique,  qui  laissait  Ferdinand  en  possession 
de  Naplës,  et  s'opposait  aux  efforts  tentés  par 
le  duc  d'Anjou  pour  lui  reprendre  cette  cou- 
ronne. 

Les  ambitieux  sont  insatiables.  JofFredi,  car- 
dinal, n'était  pas  encore  satisfait  ;  il  prétendait 
posséder  les-  deux  évêchés  d'Alby  et  de  Besan- 
çon. Mais  le  pape,  qui  croyait  l'avoir  assez  payé, 
le  força  d'opter  pour  Alby. 
Énergi.      L^  foi,  justcmeut  irrité,  ne  retira  cependant 
STnirlT-  pàd  ton  édit,  mais  il  accueillit  favôtablemept 
^irfi  ï^^  remontrances  énerjg^ques  du  Parlement  de 
'^"*-  Pariai 

Ce  grand  corps  de  magistrature,  dont  la  puis- 
sance nouvelle  prenait  insensiblement  l'in- 
fluence qu'avaient  autrefois  exercée  les  anciens 
Parlémens ,  lorsqu'ils  n'étaient  composés  que 
des  pairs,  des  grands  vassaux  et  des  principaux 
seigneurs  du  royaume,  se  rendit  très-popuïaire 
en  s'opposant  à  la  destruction  d'une  loi  qui 
sauvait  l'État  et  Içs  franchises  dé  l'Église  gal- 
licane, du  joug  pesant  de  l'ambition  et  de  la 
cupidité  romaine. 
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Les  savan$  magistrats,  chargés  par  nette  ooa>- 
pagnie  de  justifier  aux  yeux  <lu  roi  ia  Pragma- 
tique,  s'exprimèrent  avec  autant  de  fermeté 
que  de  logique  sur  cette  question  impcMrtante. 

Leurs  remontrances ,  trop  longues  pou  r  ^re 
rapportées  en  entier,  présentent  en  même  temps 
un  intérêt  trop  réel  et  trop  grave  pour  ne  pas 
en  faire  connaître  ici  l'esprit  et  ks  principaux 
motift.  «  Sire,  dirent  ces  magistrats ,  en  obéis- 
»  sant,  comme  nous  le  dèvoqs,  À  y^^tra  bon  plai- 
n  sir,  Totpe  cour  du  Parlement,  qui  n'ignore 
»  pas  que  Yotre  Majesté  veut  toujours,  <kinis  les 
n  grandes  aflOstires  du  royaume,  procéder  avec 
»  sagesse  et  mûre  délibération,  a  reçu  avec  res- 
M  pect  le  commandement  qu'elle  lui  a  Ml  na- 
M  guère  df  l'avertir  àes  plaintes  et  doléances 
M  que  pourrait  exciter  raisonnablement  U  cas- 
»  sation  projetée  des  décrets ,  constitutions  et 
»  ordonnances  connus  sous  le  nom  de  Pragma- 
>i  tique^sanction,  aii^si  que  rannulation  de 
»  certains  actes  conformes  à  -  celte  Pneigma- 
M  tique. 

m  En  conséquence,  après  avoir  reeueîUi  ces 
n  plaintes  <et  œs  doléances,  sans  perdre  d^  vue 
M  Tobêistance  que  le  roi  doit  au  saint  Siège 
»  apostolique,  comme  yraieatholique^et  très- 
»  chrétien  ;  et  de  plus,  ayant  prison  considéra- 
D  tion  les  remèdes  qu'ondevrait  apporter  aux 
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»  griefs  qui  sont  les  objets  de  ces  plaintes^  elle 
»  a  cru  devoir  lui  remontrer  la  justice  de  ces 
n  doléances ,  et  avjertir  son  conseil  de  la  possi- 
».biUté  d'y  remédier;  ainsi  €;lle  a  chargé  de 
»  cette  mission  maître  Jean  Loselier  et  Jean 
»  Henri  ^  Fun  conseiller  dudit  seigneur^  etFau- 
»  tre^  président  en  la  chambre  des  enquêtes. 

»  i**  Poyr  bien  comprendre  lesdits  griefs  et 
)»  plaintes^  il  faut  r^narquer  qu'en  France^ 
»  plus  que  dans  tous  les  s^utres.  royaumes  chré- 
»  tiens>  la  foi  catholique ,  depuis  qu'elle  s'y  est 
n  établie  y  et  même,  dès  le  temps  de  Glovis^ 
»  premier  roi  qui  a^t  reçu  le  baptême ,  a  tou- 
»  joiirs'  vu  sa  prospérité  florir  et  s'accroître , 
h  $d^s  erreur  et, sans  déviation.  Toujours  le 
»  nom  de  Dieu  y  a -été  adoré,  son  église  ma;n- 
»  tenue  en  liberté,  son  service  étendu  par  la 
»  fervente  piété,  par  la  constante  protection 
»  de  nos  rois,  qui  tous  ont  très-libéralement 
>)  secondé  par  leurs  largesses  ^  la  fondation  des 
»  églises  :  ainsi ,  par  tant  de  dotations  et  de 
n  fondations,  et  par  de  continuels  travaux  pour 
»  défendre  et  protéger  la  foi,  ils  ont  acquis  et 
»  mérité  éminemment  le  nom  glorieux  de  rois 
»  très^chrétiens ,  surpassant  en  zèle  pieux  tous 
»  les  autres  rois  catholiques. 

»  2^  Il  est  notoire  que  nul  royaume  ne  ren- 
»  ferpie  tant  d'abbayes  et  d'églises,  un  clergé 
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»  si  nombreux^  des  bénéfices  si  riches  et  tant 
»  de  biens  dus  à  la  libéralité  des  princes  et  à 
»  la  dévotion  du  peuple. 

»  3^  Le  roi ,  notre  souverain  seigneur,  est  le 
»  principal  fondateur,  le  gardien  des  droits  de 
»  cette  Eglisç^  et  son  défenseur,  quand  on  portç 
»  quelque  atteinte  à  ^es  libertés.  C'est  pour- 
»  quoi  le  droit  lui  appartient  d'assembler  les 
»  prélats  et  autres  gens  d'église  ;,  tant  du 
»  royaume  que  du  Dauphiné,  et^  quand  cette 
»  assemblée  ou  congrégation  de  l'Eglise  galli^- 
»  cane  est  réunie,  de  la  présider  et  de  l'aider 
>}  d&xis  ses  actes,  pour  remédier  au  préjudice 
»  que  pourraient  souffrir  ses  dites  libertés. 

>)  4''  Que,  dans  tous  les  temps  passés  de  pa-  » 
»  reilles  assemblées  sous  l'autorité  royale ,  d'a- 
»  près  les  délibérations  de  nosseigneurs  |es 
>»  princes  du  sang,  des  gens  d'église  et  autres 
»  sujets  du  roi,  o^  a  rendu,  pour  s'opposer 
»  aux  entreprises  de  la  cour  de  Rome  qui  ap- 
»  pauvrissait  le  royaume,  plusieurs  belles  et 
»  notables  ordonnances  de  grande  autorité  >  et 
»  qui  ont  été  observées  avec  un  soin  vigilant. 

»  5„  Entre  autres  exemples  :  l'an  1 268,  le  roi 
»  saint  Louis  fit  une  ordonnance  et  édit  géné- 
»  rai ,  par  lequel  il  voulut  qu'on  poitrvût  par 
»  élection  aux  préiatures  et  dignités  électives, 
»  par  collations  et  présentations  des  coUateurs 
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»  et  patrons^  aux  bénéfices  non  électife,  et  que 
»  toutes  exactions  et  charges  pécuniaires  im- 
»  posées  ou  à  imposer  par  la  cour  de  Rome  en 
»  ce  royaume^  cessassent  à  l'instant,  et  ne  fus- 
»  sent,  dans  la  suite,  ni  exigées,  ni  levées.  On 
»  n'ignore  pas  combien  la  renommée  du  saint 
»  roi  reçut  d'éclat  par  ces  ordonnances. 

j*  &  Ces  règles  fiirent  long-temps  saivks  ; 
})  mais  comme,  par  laps  de  temp»,  la  cour  de 
>i  Rome  avait  tenté  plusieurs  entreprisesi  et  fait 
»  quelques  usurpations  sur  les  libertés  de  ^Ë- 
»  glise  gallicane,  le  roi  Charles  VI,  en  1406, 
»  d'après  l'avis  et  la  délibération  de»  princes , 
»  de  plusieurs  prélats,  chapitres,  abbés,  cou- 
»  vens,  collèges  et  universités ,  tant  en  France 
»  qu'en  Dauphiné ,  ordonna  que  notre  Eglise 
»  serait  rétablie  et  maintenue  perpétuellement 
»  dans  ses  libertés  et  franchises. 

7^  ^)  L'édit  fut  enregistré  au  parlement, 
»  en  1 407 ,  et  comme ,  dans  cette  même  an- 
»  née,  lé  pape  Bénédict  (ofi  Benoit  XIII)  avait 
»  fait  ou  laissé  commettre,  par  ses  agens,  plu- 
»  sieurs  exactions,  les  prélats  en  portèt^nt 
»  plainte  au  roi.  La  Cour,  devant  laquelle  com- 
»  parut  l'Université  de  Paris,  ayant  délibéré  sur 
»  cette  nïatière,  re(}uit,  ainsi  que  le  procureur 
»  général,  que  soustraction  fut  &ite  audit 
»  pape  ;  que  Ton  fit  cesser  toute  exaction ,  et 
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»  que  l'argent  levé  par  les  officiers  du  saint 
A  Siège  fût  restitué. 

»  8»  Ces  réquisitions  furent  faites  en  pré- 
n  sence  des  officiers  de  la  Chambre  apostoli- 
w  que,  qui,  de  leur  côté,  présentèrent  les  réqui- 
M  sitions  qui  leur  plurent. 

»  9°  La  Cour,  ayant  ouï  les  parties,  rendit  un 
»  arrêt  portant  que  toute  exaction  d'annates , 
*)  de  vacans  et  de  décimes  imposés  par  le  pape 
I)  Benoît,  cesserait;  qu'il  serait  défendu  aux 
M  sujets  du  royaume  d'en  payer  le^  arrérages, 
»  et  que  ceux  qui  atiraient  été  excommuniés 
»)  pour  cette  cause,  en  seraient  relevés. 

^  ro*  Depuis,  le  roi,  publiant  une  ordon- 
))  nance  conforme  à  cet  acte ,  le  tS  mai  Tan 
n  1408,  voulut  qtie  le  dit  arrêt  fAt  considéré 
w  oomrhe  loi  et  ordonnance  perpétuelle. 

»  1 1  **  En  conséquence  de  cette  décision  royale, 
»  un  conseil  de  prélats  et  des  gens  d'Eglisejdu 
»  royaume,  ayant  été  convoqué,  il  en  résulta 
»  une  ordonnance  qui  maintenait  l'Église  de 
»  France  dans  ses  franchises,  supprimant  toiites 
»  réservations  et  grâces  apostolique». 

»  12°  En  vain  plusieurs  tentatives' furent 
»  laites  pour  obtenir  la  révocation  de  cette  or- 
»  donnance,  le  procureur  du  roi  s'y  opposa 
»  formellement. 

»  1 5°  Ceci  démontre  avec  évidence  que  noa 
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»  rois^  les  princes  de  son  sang^  les  prélats  et 
))  gens  d'Eglise,  le  procureur  général  et  le  con- 
»  seil  du  roi  de  ladite  cour  de  Parlement,  se 
>)  sont  toujours  efforcés,  pour  le  bien  du  mo- 
»  narque  et  du  royaume,  de  défendre  les  li- 
»  bertés  de  TÉglise  gallicane,  et  de  s'opposer  à 
»  toute  entreprise  contre  elle. 

>)  i4o  Ce  fut  en  conformité  de  ces  ordom- 
»  nance$  et  délibérations  anciennes,  ainsi  que 
»  de  plusieurs  notables  décrets  rendus  par  le3 
»  conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  que  le  feu 
»  roi  Charles  VU,  1^  roi  Louis,  alors  dauphin, 
»  plusieurs  princes  et.  prélats  du  royaume  et 
j»  du  Dauphiné,  réunis  avec  plusieurs  uniyer- 
>)  sites,  chapitres  et  collèges,  après  avoir  en- 
»  tendu  les  ambassadeurs  du  pape  et  ceux  du 
»  concile,  confirmèrent  les  anciens  décrets, 
>7  ainsi  que  les  modifications  adpptées  par  le 
»  roi  et  rÉglise  de  France,  et  ordonnèrent  de 
»  les  maintenir  et  obsenrer  comme  loi  de  l'E- 
»  tat  :  cette  loi  fut  rendue  à  Bourges  Fan  1 438. 

»  i5^  Cette  loi  fondait  particulièrement  sa 
w  force  sur  les  décrçts  rendus  par  deux,  saints 
»  conciles  que  présidait  le  pape  ou  son .  lé- 
»  gat  :  car,  jamais,  avant  cette  époque,  les  rois, 
»  dans  leiirs  loi^  et  ordonnances,  n'avaient  eu 
»  le  notable  avantage  de  celle-ci,  qui  tenait 

m 

»  son  autorité  de  l'Eglise  universelle. 
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»  i6o  Depuis  ce  temps,  grâce  à  Dieu^  le 
»  royaume  a  cru  progressivement  en  gloire,  en 
>}  puissance,  en  prospérité  ;  il  s'est  vu  craint  de 
»  ses  ennemis,  les  a  chassés  de  Normandie  et 
»  de  Guyenne ,  et  a  joui  jusqu'à  ce  moment 
»  d'une  grande  abondance  dé  biens  en  tous 
»  genres;  ce  qui  continuera  par  la  suite ^  é'il 
»  plaît  à  Dieu. 

»  1 7  Cette  loi-  si  renommée  a  été  fidèlement 
»  observée  depuis  vingt-trois  ans,  et,  pendant 
»  cet  espace  de  temps,  un  grand  nofnbre  de 
)}  diocèses  et  de  bénéfices  ont  été  pourvus  de 
»  prélats  notables  ou  d'autres  gens  d'église,  qui 
»  ont  joui  paisiblement  dç  leurs  droits,  et  dont 
»  plusieurs  ont  vécu  dans  une  telle  sainteté, 
»  qu'après  leur  mort,  elle  s'est  mafnifestée  par 
»  des  miracles.  On  peut  en  donner  pour  exem- 
»»ples,  l'éVêque  d'Angfers,  Jean  Michel,  l'arche- 
»  véque  d'Arles  et  beaucoup  d'autres. 

»  i8^  Tous  ces  faits  étaient  nécessaires  à  éta- 
»  blir  pour  mieux  démontrer  le  mal  qui  résul- 
»  terait  de  la  cassation. des  décrets  des  saints 
»  conciles,  de  l'ordonnance  royale  qui  s'y  con- 
»  formait,  et  la  légitimité  des  plain(!ès  excitées 
»  par  cette  annulation; 

»  19°  On  €$t  frappé  d'abord  dé  quatre  effets 
»  principaux  et  funestfs  que  produirait  une 
»  telle  révocation  :  i*  La  confusion  de  tout 
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»  l'ordre  ecclésiastique;  2^  la  dépopulation  dil 
»  royaume  ;  S""  répuisement  de  l'argent  de  la 
n  France^  qui  en  sortirait  pour  découler  à 
»  Rome;  4""  I^  ruine  des  églises  et  une  désola-^ 
»  tioa  universelle, 

)i  200  Avant  d'aller  plus  Ipin^  la  Cour  proteste 
M.que  par  tout  ce  qui  s^era  dit  ci-après,  ellen'en- 
»  tend  nullement  offenser  la  sainteté,  dignité, 
»  honneur  et  jautorité  de  notre  saint  Père  le 
»  pape. et  du  saint  Si4ge  apostolique,  mai» 
»,  qu'elle veut^  au  contraire,  lui  rendre  tout  le 
»  res^pect  et  l'obéissance  que  doivent  au  souve- 
n  rain  pasteur  de  l'Eglise  les  bons  et  loyaux  ca- 
H  tholiques  ;  cUq  déclare  que  si  l'on  trouve , 
»  dan^  ce  qu'elle  dira,  .quelque  pensée  ou  pa* 
»  rôle  qui  soit  susceptible  de  correction,  e|le 
»  les  soumettra  toutes  à  la  détermination  de 
»  cette  Église,  qui  ne  peut  errer.  » 
Actes  à  ((Après  avoir  ainsi  fqit  connaître  les  motifs 
1  •??"'•  généraux  qui  dictè^^ent  ces  faipeuse»  remon- 
trances, il  paraîtra  peut-être  superflu,  dans 
une  histoire  générale,  de  parcourir  en  détail 
leç  soixante-neuf  autreà  paragraphes,  qui. ne 
contienneât  que  des  faits ,  des  exemples ,  des 
extraits  d'actes,  à  l'appui  des  principes  posés 
dans  cette  première  partie  de  l'adresse  du  Par- 
lement. Il  suffira  d'eugdonner  une  idée  som«- 
maire. 
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»  D'abord ,  Torateur  fait  observer  qu^en  sup- 
primant les  élections  et  les  collations  anciennes 
et  en  les  remplaçant  par  des  réserves^  par  des 
grâces^  par  des  expectatives^  au  détriment  des 
ordinaires  et  au  profit  du  saint  Siège  ;  une 
multitude  4e  procès  en  première  instance  ou 
en  appel  seront  portés  à  la  Cour  de  Rome; 
que  personne  ne  conservera  sa  juridiction^  et 
qu'il  en  résultera  le  plus  grand  désordre  dans 
l'Eglise  ;  ensuite ,  que ,  pour  obvier  à  cette  con- 
fusion» il  n'est  4'autre  remède  que  de  rendre 
aux  chapitres  le  droit  d'élire  ;  aux  patrons  y.  le 
droit  de  présenter  ;.  aux  ordinaires ,  celui  de 
conférer;  çt  par  conséquent  de  revenir  aux 
constitutions  et  décrets  établis  par  les  conciles 
et  ordonnés  par  le  roi. 

»  Ce  n'est'point  déroger  à  l'autorité  du  saint 
Siège,  car,  et  ce  sont  les  termes  des  remon- 
trances, comme^pouP  contracter  un  mariage 
corporel^  on  requiert  le  consentement  des  époux , 
il  doit  en  être  de  même  pour  le  mariage  spiri-^ 
tuel;  et  Vévéque.  étant  l'époux  de  V Eglise  ^  le 
consentement  •  de  cette  Eglise,  c'est-à-dire  de 
V  épouse  y  est  indispensable;  or ^  ce  consentement 
ne  peut  être  connu  que  par  l'élection. 

»  D'ailleurs ,  quand  l'élection  est  faite ,  on 
ordonne  une  information  sur  la  vie  et  les 
mœurs  de  l'élu  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  aussi 


48  LOUIS    XI. 

bien  à  la  Cour  de  Rome  que  dans  le  Heu  de  la 
naissance  et  de  la  résidence  de  l'élu. 

'»  Ce  choix ,  ainsi  approuvé  et  Confirmé  par 
le  métropolitain  ^  dévient  bien  plus  vénérable 
au  peuple  que  lorsqu'il  est  fait  en  pays  loin- 
tain et  étranger.  *  • 

»  Si  on  objedtef  que  saint  Pierre  était  le  vi- 
cairfe  de  Jésus-Cbrist  et  le  chef  de  l'Église,  on 
répond  qu'après  là  mort  de  Judas,  l'un  des 
apôtres ,  les  «utres  procédèreiX  à  son  rempla- 
cement par  élection,  et  que  Mathias  fut  élu. 

»  Les  autres  articles  énumèrent,  à  l'appui 
de  l'opinion  du  Parlement,  de  nombreux  exem- 
ples, pris  dans  les  premiers  temps  de  l'Église, 
tels  que  celui  du  pape  Pie  P*,  l'an  r54  de 
notre  ère,  qui  exige  l'élection  canonique  pour 
la  nomination  des  curés,  celui  de  Léon  I*',  qui 
regarde  comme  nulle  la  nomination  d'un  évê- 
que  qui  n^a  point  été  désiré  par  plusieurs,  élu 
par  des  dercs,  et  corifirnié  par  le  métropoli- 
tain.    '  ' 

»  La  Cour  cite  particulièrement  le  concile 
d'Antioche  en  34o,  qui  confirme  ce  droit  d'é- 
lection ,  •  ainsi  que  celui  de  Carthage  j  dans 
le  ix*"  siècle,  on  remarque  le  décret'  du  concile 
de  Const-antinople ,  qui  veut  que  les  évêques 
soient  élus,  ce  qu'exigent  aussi  les  canons  du 
concile  de  Latran ,  présidé  par  le  pape  Inno- 
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cent  III  en  i2o5^  après  la  délibération  de  treize 
cent  trente-six  prélats. 

^  Les  anciens  rois  de  France  ^  fidèles  à  ces 
règles  antiques ,  ont  toujours  regardé  leur 
maintien  coitime  essentiel  au  bien  de  l'État  et 
de  l'Église.  En  5oo,  le  roi  Clovis  tint  un  con- 
cile à  Orléans  pour  régulariser  les  élections,  n 

Notre  magistrature  était  plus  instruite ,  à 
l'époque  du  règne  de  Louis  XI,  qu'on ^  ne  le 
croit  communément  de  nos  jours.  Aussi ,  les 
auteurs  des  remontrances  dont  nous  parlons, 
passent  en  revue  les  édits  de  Jùstinien^  comme 
les  capitulaires  de  Charlemagne  ;  et,  aprèsavoir 
ainsi  appuyé^  par  dedoctes citations,  leurs  ré* 
clamations  en  laveur  des  anciennes  franchises 
de  l'Église ,  ils  les  motivent  avec  plus  de  force 
encore  sur  les  exemples  imposans  <ie  Philippe* 
Auguste,  de  saint  Louis,  dont  ils  rappellent 
avec  habileté  à  leur  descendant  la  sagesse,  la 
gloire  et  la  piété. 

Le  Parlement  9  comnïe  on  peut  bien  le 
croire,  ne  négligea  pas  d'énumérer,  dans  son 
discours ,  les  tentatives  fréquentes  que  firent 
les  papes  pour  anéantir  le  droit  d'élection^  et 
les  efforts  que  leur  opposèrent,  depuis,  saint 
Louis,  ses  successeurs  Philippe  le  Bel,  Louis 
le  Hutin  et  le  roi  Jean ,  pour  maintenir  les 
droits  de  l'Église  gallicane.  Il  rappelle  même 
9-  4 
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aussi  d'autres  droits  plus  émioens,  reconnus 
à  Charlemagne  et  à  Louis  le  Dâ>onnaire,  tels 
que  celui  de  confirmer  l'éleotion  du  souverain 

pontife. 

<t  Enfin,  poursuit  le  Parlement,  malgré  les 
lois,  les  décrets,  lés  ordonnances,  Rome  étant 
parvenue,  sous  la  forme  de  réserves  et  de  grâ- 
ces expectatives,  à  confondre  toute  la  hiérar- 
chie de  l'Église,  le  désordre  fut  au  point  que 
cette  Église  voulant  y  porter  remède,  et  s'é- 
tant  réunie  légitimement  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  abolit  tous  ces  abus,  opéra  une 
réformation  générale,  et  rendit  une  nouvelle 
vie  aux  élections  canoniques. 

Pour  démontrer  l'excès  de  ces  abus,  on 
prouva  que,  dans  le  diocèse  d'Angers,  dans 
une  seule  année,  Rome  avait  accordé  six  cents 
grâces  expectatives. 

Les  mêmes  excès  avaient  lieu  dans  beaucoup 
d'autres  diocèses;  chaque  bulle  se  payait  fort 
cher,  ce  qui  çnlevait  d'immenses  somme»  à  la 
France ,  pour  le  trésor  du  pape. 

On  représentait  au  monarque  que  si  les  élec- 
tions avaient,  suivant  le  saint  Siège,  produit 
quelques  choix  d'hommes  incapables,  d'un 
autre  côté  II  y  avait  un  grand  inconvénient  à 
voir  la  cour  de  Rome  prodiguer  les  bénéfices 
à  des  étrangers,  et  qu'il  valait  bien  mieux  que 
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le  toi  put  faii'è  élire ^  par  sa  Kecbmmandation> 
des  sujets  notables  et  qui  lui  seraient  dévoués. 

La  confusion  des  juridictions  entraînait  un 
désordre  non  moins  grave,  et  les  premiers  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  s'étaient  efforcés  de  le 
prévenir  en  maintenant  avec  loyauté*  cette  ju- 
ridiction des  évêques. 

Dé  pHis ,  si  les  constitutions  n'étaient  pas  res- 
pectées) personne  ne  pouvait  être  sûr  de  son 
état;  et,  en  effet,  depuis  que  les  dispositions 
du  roi  étaient  connuefs,  la  cour -de  Rome,  tou- 
jours envahissante,  prétendait  connaître  non- 
seulement  des  causes  ecclésiastiques,  mais 
même  des  causes  possessoires  et  des  régales, 
dont  la  connaissance  n'appartient  qu'au  roi  et 
au  Parlement. 

Il  était  évident  qu'une  foule  de  Français, 
forcés  d'aller  solliciter  ou  plaider  à  Rome, 
souffraient  de  cet  exil  forcé,  et  voyaient  dé- 
périr à  la  fois  leur  fortune  et  leur  santé.  Lè^ 
intrigues,  l'ambition  entraînaient  un  grand 
nombre  de  clercs  en  Italie,  parce  que  Romede^ 
venait  la  source  des  grâces  et  du  pouvoir;  la 
plupart  y  mouraient;  de  là,  la  perte,' la  ruine 
du  pays,  la  détérioration  des  propriétés,  Ja 
stagnation  de  l'industrie,  et  une  dépopulation 
plus  réelle  qu'on  ne  peut  se  le  figurer.    . 

Une  autre  cause ,  qui  faisait  sortir  l'argent 

4. 
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de  la  France  y  était  l'ambition  des  cardinaux 
qui  résidaient  à  Rome  y  et  qui  accumulaient , 
dans  leurs  mains  et  dans  celles  de  leurs  cliens  , 
les  plus  riches  bénéfices  du  royaume. 

En  outre ,  il  fallait  épuiser  les  familles  d'ar- 
gent ,  pour  se  concilier  le  crédit  de  ces  puis- 
sans  dispensateurs  des  grâces. 

La  religion  ne  souffrait  pas  moin»  de  ce 
désordre;  car  souvent,  plus  da  soixante  ab- 
bayes^ plusieurs  prélatures  restaient  vacantes  ^ 
ainsi  que  plus  de  deux  cents  prieurés  et  autres 
bénéfices  :  on  ne  pouvait  faire,  cesser  ces  va- 
cances qu'à  force  d'argent  :  elles  coûtèrent  à  la 
France,  pour,  les  unes  et  pour  les  autres  ;  en 
trois  ans,  deux  cent  vingt  mille  écus,  à  peu 
près  deux  millions  de  noti^  époque. 

La  plupart  du  temps  même  ces  bénéfices 
étaient  donnés  à.  des  laïcs,  au  détriment  du 
clergé  ;  quelquefois,  à  la  mort  du  pape,  toutes 
ces  donations  et  nominations  étant  annulées, 
il  fallait ,  pour  les  faire  renouveler,  de  nou- 
veaux, voyages^  de  nouvelles  intrigues  et  des 
frais  exorbitans. 

On  comptait  alors  environ  cent  mille  pa- 
roisses ;  il  en  était  peu  sur  lesquelles  on  n'eût 
levé  quelques  grâces  expectatives,  qui,  toutes, 
se  payaient  plus  ou  moins  chèrement. 

Et,  cependant,  dit  l'orateur,  en  maintenant 
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la  loi  réformatrice  I  en  supprimant  oes  réserves 
et  .expectatives  y  le  pape  tirerait  encore  de  la 
France  plus  d'émolumens  que  de  4eux  autres 
royaumes  quelconques^  par  ses  droits  sur  les 
vacations  des  archevêchés ^^véchés,  abbayes 
et  aujtrès  dignités  électives ,  ainsi  que  par  des 
dispenses^  des  légitimations,  par  des  exemp- 
tions,  des  pèlerinages,  des  vœux,  d6s  absolu- 
tions et  autres  ressources  fécondes  pourJe  fisc 
romain.     . 

Finalement,  après  avoir  donné  une  longue 
liste  de  touteS' les  abbayes  qui  étaient  tombées 
en  commande ,  et  dont  les  édifices  non  répa- 
rés menaçaient  ruine ,  le  Parlement  ayant  éta- 
bli que  le  désordre  actuel  dépassait  déjà  celui 
qui  existait  au  moment  où  le  concile  àe  Con- 
stance voulut  y  porter  remède,  il  termine  ainsi 
son  discours:  •  .r.;..  y  .,  . 

((Il  sembl&au  Parlementique  le  ï*oi,  nottte  sire, 
»  en  maintenant  les  saints  décrets  et,  constitu- 
»  tiens  des  conciles  relativement  aux  élections 
»  et  collations,  ne  peut  être  accusé  de  désobéis- 
»  sanceau  chef  de  l'Église,  puisqu'ilagira  diaprés 
»  l'autorité  et  la  sainteté  des  conciles  anciens 

« 

»  et  modernes  ;  décrets  dont  autrefois  les  Pères 
»  de  r£glise,  tels  que  Pie  martyr,  Léon  con-^ 
»  fesseur  de  la  foi,  saint  Grégoire  et  plusieurs 
»  autres  ont  adopté  et  approuvé  les  dispositions. 


I 
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»  Ainsi,  le  roi^  notre  sire,  en  publiant  de» 
»  édits  et  ordonnances  conformes  à  ces  décrets, 
»  non-seulement  ne  désobéit  pas,  mais  encore 
»  s'illustre^  en  imitant  les  exemples ,des  sainte 
»  personnages^  les  rois  ses  prédécesseurs^  tels 
»  que  Clovis  premier  roi  très-chrétien^  saint 
»  Charlemagne^  Philippe  Dieudonné  le  Cou-* 
»  quéranty  saint  Louis,  Philippe  le  Bel,  Louis^ 
»  Hutin ,  et  autres  monarques  très-pieux ,  sous 
»  lesquels  le  royaume  a  tant  fleuri  et  prospéré.» 

Louis,  convaincu  par  de  si  forts  argumens, 
ne  voulût  ni  rétracter  son  ordonnance,  ni  re- 
culer devant  la  vérité.  Mais  il  souffrit  la  résis- 
tfince^  et  permit  que  l'on  continuât  à  exécuter 
laPragmatique^qui  subsista,  avec  plus  ou  moins 
d'aEçti'vité ,  jusqu'au  concordat  de  François  i'*. 

D'ailleurs,  le  pape  li^i  donnait  tous  les  jours 
de  nouveaux  sujets  de  mécontentement»  Il  ve- 
nait d'accorder  à  Ferdinand  l'investiture  du 
çpyaume  de  Naples^  et,  comme  le  duc  de  Ca- 
labre,  fils  du  roi  René  d'Anjou,  soutenait  par 
les  armes  ses  prétentions,  et  se  Tpy ait,*  avec 
l'appui  d'un  nombreux  parti,  au  moment  de 
se  rendre  maître  de  Naples,  le  pape  trouva  le 
moyen  de  relever  les  espérances  de  Ferdinand  ^ 
en  envoyant  à  son  secours  le  dernier  des  héros 
dé  la  Grèce,  le  fameux  Scanderbérg,  roi  d'Al- 
banie. 
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Les  exploits  de  Scanderberg  femblent  res-  E.piuit. 
susciter^  dans  les  temps  mod^rneÀ^  les  prodiges  derUr^. 
des  siècles  antiques  de  la  Grèce.  Tout  le  monde 
sait  que  ce  guerrier  célèbre  avait  été>  dans  son 
enfance^  livré  en  otage  au  sultan  Âmurat»  par 
son  père,  Jean  Castriot,  prince  d'Épire.  Le  jeune 
Castriot^  captif,  ou 7  pour  mieux  dire  esclave, 
suivit  son  maître  à  la  guerre.  Sa  brillante  va- 
leur, son  incroyable  audace,  sa  force  prodi-» 
gieuse  lui  attirèrent  l'admiration  des  Musul- 
mans. Un  jour,  en  présence  de  toute  Tarmée , 
il  combattit  un  TarXare  d'une  taille  colossale, 
et,  d'un  seul  coup,  fit  volet*  sa  tête.  Une  autre 
fôis',  attaqué  par  deux-  Syriens,  il  perça  l'un 
d'outre  en  outre,  et  fendit  le  crâne  de  l'autre. 

Dans  un  t^mps  où  la  force  corporelle  tenait 
souvent  lieu  de  tout  mérite^  Caatriot  n'eut  pas 
de  patue  à  se  concilier  la  faveur  d'Amurat  et  à 
s'élever  rapidement.  Il  devint  le.  favori  du  Sul- 
tan, qui  lui  cQufiale  commandement  d'un  eorp$^ 
d'élite. 

Déjà  l'opinion  générale  lui  avait  donné  le 
surnom  de  Scanderberg,  c'est-à-dire  du  Bey 
ou  princ€^  Alexandre. 

Mais  le  jeune  Castriot  était  nloué  d'une  âmé 
dont  la  force  surpassait  de  beaucoup  celb  de 
son  corps/  ^tr,  par  une  réunion  rare  de  qualités 
opposées,  il  était  aussi  prudent  pour  méditer 
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ses  projet&y  qu'ardent  à  les  exécuter.  Feignant 
le  dévoûment  d'un  eiclave,  pour  mieux  saisir 
le  moment  de  briser  ses  chaînes^  il  parut  com- 
battre avec  un  fanatisme  musulman  ces  mêmes 
chrétiens,  dont  il  voulait  être  un  jour  le  libé- 
rateur. 

Tandis  que  l'armée  ottomane  marchait  con* 
tre  les  Hongrois  et  les  Polonais,  Âmurat  donna 
l'ordre  à  l'un  de  ses  généraux  de  s'emparer  de 
l'Épire,  ainsi  que  de  la  ville  de  Groye,  capitale 
de  l'Albanie. 

Déjà  ce  barbare,  se  croyant  certain  de  cette 
conquête,  venait  de  faire  subir  la  mort  aux 
fils  de  Gastriot,  et  probablement  Scanderberg , 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  avait  acquis  plus 
de  gloire,  aurait  fini  par  éprouver  la  féroce  in- 
gratitude du  bourreau  de  sa  famille. 

Son  génie  et  une  circonstance  favorable  le 
sauvèrent.  Les  Musulmans,  ayant  livré  une 
grande  bataille  contre  le  fameux  Huniade,  fu- 
rent battus  parles  Hongrois.  Scanderberg,  dans 
la  déroute,  ayant  rallié  les  plus  dévoués  de  ses 
amis,  investit  avec  eux  la  tente  du  général  d'Â- 
murat,  qui  commandait  l'armée  battue,  et  le 
força,  en  le  menaçant  de  la  mort,  à  lui  signer 
l'ordre  de  se  faire  remettre  la  ville  de  Croye. 
Muni  de  cet  écrit,  Scanderberg  courut,  ou  plu- 
tôt vola  dans  sa  patrie,  délivra  la  capitale,  sou- 
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leva  le  peuple  >  s'empara  des  villes  principales, 
se  ressaisit  de  ses  droits/  se  déclara  indépen- 
dant, enflamma  les  braves,  raffermit  les  timi- 
des, grossit  rapidement  ses  forces,  disciplina 
ses  soldats,  et  sut  prouver  à  tous  qu'ils  n'avaient 
plus  de  choix  qu'entre  la  victoire  et  la  mort, 
entre  une  glorieuse  liberté  et  la  plus  dure  ser- 
vitude. 

Ses  premiers  combats  contre  quelques  trou- 
pes ennemies  furent  couronné^  de  succès  :  l'en- 
thousiasme s'en  accrut.  De  ce  moment,  les  Al- 
banais se  regardèrent  comme  invincibles  sous 
le»  ordres*  d'un  tel  chef.  Presque  tous  les  géné- 
raux d'Amurat  vinrent  successivement  atta- 
quer  ce  nouvel  Alexandre  et  furent  taillés  en 
pièces  par  lui.  Le  fier*  Amurat  entreprit  lui- 
même  vainement  de  le  isoumettre,  Scanderberg 
sut  triompher  également  de  ses  efforts  et  de  ses 
ruses. 

Lorsque  Mahomet  Second,  monté  sur  le 
trône,  eût  subjugué  FEmpire  et  renversé  les 
murs  de  Constantinople ,  il  vit  sa  gloire  échouer 
dans  l'Ëpire,  et,  après  de  sanglantes  batailles, 
fut  contraint  de  signer  la  paix. 

Scanderberg ,  seul  monument  qui  restât  de 
la  liberté  grecque,  avait  répandu  une  si  vive 
terreur  dans  l'esprit  des  Mahométans,  que, 
dans  leurs  villages,  il  suffisait  de  prononcer 
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son  nom  pour  eflrayer  les  enfans  et  les  femmes. 

On  dit  que  cet  infatigable  guerrier  avait  tué 
plus  de  deux  mille  Turcs  de  sa  main. 

Ces  prodiges  de  force  semblaient  tellement 
extraordinaires  y  que  les  Musulmi'ans  les  attri- 
buaient à  quelque  qualité  occulte ,  à  quelque 
vertu  secrète  de  son  cimeterre. 

Aussi  y  lorsque  Mahomet  eut  conclu  avec  lui 
une  trêve  pour  la  négociation  de  la.  paix^  le 
sultan  ayant  prié  Scanderberg  de  lui  envoyer 
ce  fameux  sabre ,  fut  surpris  de  ne  pas  le  trou- 
ver supérieur  au  sien ,  et  comme  il  en  témoi- 
gnait son  étonnement,  le  héros  grec  dit  :  cr  Quel 
»  est  le  motif  de  sa  surprise  ?  Je  lui  ai  bien  en- 
»  voyé  mon  sabre ,  mais  non  le  bras  qui  le  fai- 
»  sait  agir.  » 

Après  avoir  joui  pendant  dé  longues  années 
de  sa  liberté  9  de  ses  Etats  et  4e  sa  gloire  ^  Scan* 
derberg,  devenu, vieux,  et  cependant  toujours 
fatigué  du  repos,  consentit,  d'après  les  instan- 
ces du  pape,  à  descendre  en  Italie.  Il  ne  con- 
duisit à  Ferdinand  que  huit  cents  hommes, 
mais  aVec  un  secours  plus  efficace ,  celui  de  sa 
renommée. 

Elle  produisit  son  effet  accoutumé,  releva 
le  courage  des  Aragonais,  étonna  celui  des 
troupes  du  duc  de  Galabre  ;  celui*ci  flit  vaincu 
et  contraint  de  repasser  en  France^  car,  dans 
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le  même  temps,. Gênes  se  révolta  contre  lui. 

La  politique  de  Louis  ne  réussissait  pas  Tri.icj 
mieux  au  dedans  qu'au  dehors  c  sa  méfiance  et  u  poini- 

•  m  g%        r  1>*  <iue  du 

^^  ressentimens ,  manifestes  avec  trop .  ci  im- 
prudence,  préparaient  les  esprits  à  de  nou- 
veaux troubles.  Mais  avant  que  les  mécontens 
se  fussent  accolades  et  eussent  réuni  assez  de 
moyens  pour  éclater,  la  France  jouit  d'un  re- 
pos apparent;  sa  surface  était  tranquille ,  le 
fond  seul  fermentait,  bouillonnait;  ce  calme 
et  cette  obéissance  trompaient  rœiLpénétrant 
du  roi,  et  lui  cachaient  même  le  péril  le  plus 
prochain. 

Il  profita  de  ce  repos  trompeur  pour  régler, 
suivant  le  système  de  sa  politique ,  l'admi- 
nistration du  royaume.  Il  donna  à  la  reine , 
sa  mère ,  un  douaire  considérable  ;  le  prince 
Charles  de  Valois,  son  frère,  reçut  pour  apa- 
nage ie  duché  de  Berry.  En  même. temps,  ne 
perdant  pas  de  vue  le  projet  d'asservir  les  prin* 
cipaux  seigneurs,  en  flattant  l^ur  orgueil  et  leur 
cupidité ,  il  s'efforça  de  les  attirer  à  sa  cour,  et 
de  leur  faire  oublier,  par  l'amorce  des  dignités 
et  de  l'argent,  les  profondes  atteintes  qu'il  por- 
tait à  leurs  droits  et  à  leur  pouvoir  réel. 

Gomines  remarque  que,  dans  ce  temps  où  le3 
lettres  et  le  savoir  avaient  fait  d'assez  étonnans 
progrès  parmi  les  classes  moyennes  de  la  na- 
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tion^  les  princes  et  les  seigneurs  les  plus  puis- 
sans  de  cette  époque  étaient,  pour  la  plupart , 
tellement  ignôrans  des  choses  jpassées  et  pré- 
sentes, et  même  de  leurs  propres  intérêts  do- 
mestiques, qu'ils  remettaient  tout  le  soin  de 
leur  fortune  et.de  la  conduite  de  leurs  affaires 
les  plus  importantes  à  des  subalternes,  qui 
s'enrichissaient  à  leurs  dépens  et  les  servaient 
ou  les  trahissaient  suivant  Toccasion. 
sëdac  Louis-,  qui  ne  l'ignorait  pas,  sut  à  pix)pos 
u6cesde  achctcr  ces  agens  cupides,  et  par  là,  diviser  et 
affaiblir  tous  ces  importans  personnages,  de- 
puis si  long-temps  oppresseurs  des  peuples  et 
rivaux  des  rois. 

'  Lorsque  ces  feudataires  vaniteux,  appelés 
par  lé  roi,  se  rendaient  près  de  lui,  il  endor- 
mait leur  méfiance  et  dissipait  leurs  préven- 
tions, par  un  accueil  non-seulement  affable  et 
cordial ,  mais  familier.  Il  les  faisait  dîner,  cou- 
cher, avec  lui ,  souffrait  leurs  plaisanteries,  leur 
répondait  par  de  vives  et  originales  saillies , 
se  montrait  bon  compagnon,  et  ne  les  entre- 
tenait le  plus  souvent  que  de  propos  de  table , 
de  chasse  et  de  galanterie. 

Si  quelqu'un  d'eux  lui  paraissait  plus  redou- 
table et  plus  avisé  que  les  autres ,  il  s'abaissait , 
pour  le  gagner,  au  point  d'être  presque  hum- 
ble avec  lui;  caresses,  sermens,  largesses  et 
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mensonges^  rien  ne  lui  coûtait  pour  arriv<er  à 
son  but,  celui  de  tout  corrompre  pour  tout 
dominet*. 

Bien  que  ce  prince  fût  né  brave  et  l'eût 
prouvé,  il  ne  se  décidait  à  combattre  qu'après 
avoir  tenté  tous  les  moyens  de  vaincre  par  ar- 
tifice et  par  séduction.  Il  ne  ^doutait  pas  les 
batailles,  mais  iljes  regardait  comme  un  jeu 
à  chances  trop  incertaines  ;  l'intrigue,  la  four- 
berie, et  même,  à  leur  défaut,  le  poignard  ou 
le  poison  lui  semblaient  des  armes  plus  sûres. 

Les  mêmes  maximes  le  dirigeaient  dans  sa 
conduite  avec  le  peuple.  On  le  voyait  aller  fa- 
milièrement dîner  chez  des  bourgeois,  $e  mêler 
à  leurs  jeux,  descendre  à  leur  .ton,  s'occuper  de 
leurs  intérêts  domestiques  ;  et  ce  n'était  qu'après 
avoir  épuisé  tous  ces  moyens  d'obtenir  leur  ar- 
gent ou  leur  obéissance  qu'il  avait  recours  aux 
actes  de  violence.  Mais  alors,  ce  roi  si  popu- 
laire se  montrait  en  tyran,  ordonnait  sans  pitié 
d'affreux  supplices,  et  même  en  inventait  de 
nouveaux. 

On  conçoit  difficilement  que  Louis  XI  ait  pu 
si  long-temps  réussir  à  tromper  ses  ennemis  par 
des  concessions,  par  des  protestations  et  par 
des  traités,  puisqu'il  proclamait  ouvertement 
et  d'habitude  cet  adage  du  machiavélisme  ricQui 
»  ne  sait  pas  tromper  ne  sait  pas  régner.  Qui 
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»  nescii di'ssimulare,  nescitregnare.  »  On-prétend 
même  que  ce  fuient  les  seuls  mots  latins  qu  il 
prescrivit  à  son  fils  de  graver  dans  sa  pnémoire. 

Malgré  tous  les  vices  de  ce  monarque^  on  doit 
reconnaître  qn'il  joignait  à  ses  défauts  quelques 
qualités  éminentes.  Il  unissait  la  finesse  à  la 
fermeté  ;  son  activité  d'esprit  était  infatigable; 
il  était  instruit/ voulait  tout  savoir. par  lui-^ 
même,  surveillait  ses  ministres^  ses  baillis^  ses 
magistrats^  se&  financiers,  ses  généraux. 

Comme  il  avait  toujours  besoin  d'argent,  son 
,  arme  principale,  il  savait  mieux  qu'un  autre 
empêcher  qu'on  ne  le  perdît  par  des  dilapida- 
tions. II  aimait  la  justice,  non  comme  vertu, 
mais  CQmme  instrument  d'ordre  et  base  d'au- 
torité :  aussi ,  quand  quelque  grand  motif  d'iu- 
tépet  ne  s'y  opposait  pas,  il  laissait  à  cette  justice 
un  cours  tellement  libre,  tellement  efficace, 
qu'il  en  reçut  de  quelques-uns  le  nom  de  jus- 
ticier. 

Cette  force  des  parlemens  lui  était  nécessaire 
pour  brider  l'autorité  des  seigneurs,  (Ou  pour 
châtier  leur  rébellion. 
Proicc-       ^^  nécessité  de  remplir  son  trésor  le  portait 
Iccordeï^  empêcher  que  ces  mêmes  seigneurs  ne  fou- 
lindos-  lassent  le  peuple  et  ne  tarissent,  en  l'appau- 
vrissant, la  source  des  impôts.  Par  les  mêmea 
motifs,  il  favorisait  le  commerce,  qui  payait 
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largement  sa  protection.  Aussi  se  montra-t-il 
ami  de  toutes  les  industries,  et  même  de  celle 
de  la  presse,  dont  il  ne  prévoyait  pas  sans  doute 
la  future  puissance. 

Ce  fut  lui  qui  donna  au  célèbre  Faust,  inven- 
teur de  l'imprimerie,  une  marque  de  sa  bien* 
veillance,  et  qui  lui  fit  rendra  des  presses  et  une 
édition  qi|'on  lui  avait  indûment  enlevées. 

Lorsque  les  événemens  nous  eil  laisseront  kt 
possibilité,  nous  ferons  connaître  les  principaux 
édits  ou  réglemens  que  publia  ce  prince  pour 
établir  des  foires,  des  conseils  de  prudhommes^ 
des  municipalités  librement  .élues;  pour  régler 
l'exploitation  des  mines  ^  et  pour  accéléi«r  le 
mouvement/  de  ses  kitcigues  politiques  par  la 
création  des  postes ,  création  dont  il  se  servit 
avec  un  incroyable  succès,  po.ur  étendre,  sur 
toute  la  France,  l'espionnage  le  mieux  prga* 
nisé,  i 

On  i>e  trouve  point  d'action  dans  son  régne 
qui  puisse  lui  mériter  le  titre  de  grsind  roi,  que 
quelques-uns  ont  voulu  lui  donner;  car  les 
opinions,  à  son  égard,  furent  en  tout  temps 
assez  diverses  ;  et ,  s'il  fallait  lui  assigner  une 
palme ,  ce  serait  celle  qu'on  devrait  décerner 
au  plus  actif  des  intrigans,  au  plus  artificieux 
des  chefs  de  police  ou  des  inquisiteurs  ;  on  ne 
peut  y  ajouter  celle  de  grand  politique,  à  moins 
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de  confondre  décidément  la  politique  et  IsL 
fourberie. 

Nous  avons  vu  que  déjà  Louis  XI  avait  fait, 
au  moment  de  sou  sacre,  toutes  les  coDcessions 
qu'il  croyaitpropres  à  maintenir  la  boone  har- 
monie entre  lui  et  le  duc  de  Boui^ogne. 
>■  Son  second  objet  fut  de  s'assurer  de  la  sou- 
.-  mission  des  provinces  du  Midi  et  de  celle  du 
diic^e  Breta^e.  11  se  rendit  donc  à  Toulouse, 
et  n'y  trouva  aucun  signe  de  mécontentement 
ni' de  trouble.  Ily  reçut  une  ambassade  du  duc 
de  Bretagne,  qui  lui  promettait  de  le  rejoindre 
à  Tours ,  pouf  lui  rendre  hommage  ;  cette  pro" 
messe  fut  réalisée;  le  duc  prêta  serment,  en  pré- 
sence de  Dunois  et  de  Montauban;  mais  il 
s'éleva  une  difficulté.  Le  fameux  Tanneguy- 
Duchâtel,  ancien  favori  de  Charles  VU,  l'était 
alors  du  duc  de  Bretagn.e;il  était-de  plus 'son 
chambellan,  grajid-maître  de  sa  maison  et  gou- 
verneur de  Nantes.  11  prétendit  que  ce  prince 
ne  devait  ni  quitter  son  épée,  ni  prêter  l'hom- 
mage-lige. 

Le  roi,  dissimulant  son  cour^ui,  se  con- 
tenta d'un  serment  rédigé  en  termes  vagues  et 
ambigus  :  loin  d'éclater  contre  un  refus  qui 
le  blessait ,  et  dont  il  comptait  bien  un  jour  se 
venger,  il  voulut  à  la  fois  tromper  le  duc  par 
des  marques  de  bienveillance ,  et  le  brouiller 
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^        avec  le  comte  dé  Gharolais.  En  conséquence  ^ 

violant  sans  pudeur  ses  derniers  engagemens 

i        avec  le  fils  du  duc  de  Bourgogne ,  il  ôta  à  ce- 

•        lui-ci  la  lîeutenance-générale  de  Normandie , 

^        qu'il  donna ^  ainsi  que  celles  du  Mairie^  de  la 

Touraine  et  de  l'Anjou,  au  duc  de  Bretagne. 

Mais  il  fut  lui-même ,  comme  il  l'avait  été  à 

I        l'égard, du  pape ,  dtipe  de  ses  artifices  ;  et,  sans 

I        se  concilier  la  reconnaissance  du  duc  de  Bré- 

I         tagne,  il  offensa  mortellement  le  comte  de 

Gharolais,  et  resserra  maladroitement  les  liens 

î         secrets  des  deux  princes  qu'il  voulait  désunir. 

Dès  ce  moment,  nul  ne  se  crut  obligé  à  la 

sincérité  envers  un  roi  qui  ne  cherchait  qu'à 

tromper  tous  ceux  avec  lesquels  il  traitait. 

Louis,  continuant  à  feindre,  fit  un  voyage  voyage 
en  Bretagne,  spus  le  prétexte  d'affermir,  parBrouj^^ 
ce  témoignage  d'amitié,  la  liaison  qu'il  con- 
tractait avec  le  duc.  Son  but  réel  était  de  mieux 
connaître  ses  forces ,  et  en  même  temps  d'ac- 
complir un  acte  de  vengeance  contre  un  des 
anciens  amis  de  son  père,  le  sire  dç  La  Tré- 
mouille. 

Françoise  d'Amboise,  duchésse-douairièré 
de  Bretagne,  refiisait  d'épouser  le  duc  de  Sa- 
voie, qui  prétendait  à  sa  main.  Louis?  d'Am- 
boise, autrefois  proscrit  par  La  Trémouillé, 
désirait  ce  mariage  ^  et  avait  formé  un  cofiiplot 
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pour  enlever  la  duchesse.  Le  roi  s'efforça  de 
faire  réussir  cet  eulèvement  :  mais  il  échoua 
dans  cette  intrigue.  La  duchesse^  prévenue  à 
temps  ^  évita  cette;  violence,  et  déclara  qu'on 
ne  pouvait  la  forcer  à  rompre  le  vœu  de  chas- 
teté qu'elle  avait  fait  solennellement.  Le  roi 
irrité  lui  ordonna  de  comparaître  devant  lui 
en  présence  du  duc,  et,  pour  vaincre  sa  résis*- 
tance^  ajouta  la  menace  aux  prières.  Il  ne  put 
fléchir  sa  fermeté.  Alors ,  il  donna  l'ordre  de 
l'arrêter  ;  mais  le  duc  indigné  s'y  opposa,  et 
Louis  ne  recueillit  que  la  honte  d'une  telle  en- 
treprise. Bientôt  le  duc  et  le  roi  se  séparèrent^ 
couvrant  tous  deux  d'un  voile  d'affection  leur 
inimitié  mutuelle. 

Â  cette  époque  du  moyen  âge ,  les  mœurs  de 
nos  aïeux  s'étaient  amollies;  presque  partout 
la  ruse  remplaçait  la  force ,  et  les  artifices  s'em- 
ployaient plus  souvent  que  les  armes. 

Ce  symptôme  évident  de  corruption  mar^ 
quait  la  décïtdence  de  1^  puissance  féodale ,  et 
annonçait  les  progrès  rapides  de  l'autorité  mo- 
narchique,  qui  désormais  aurait  plus  fréquem- 
ment à  combattre  des  intrigues  que  des  résis- 
tances. 

D'autres  objets  attiraient  alors  l'attention  du 
roi.  D'un  côté ,  des  querelles  intestines  agitaient 
l'Esptgne;  elles  offraient  à  lambitiou  de  Louis 
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des  chances  peu  hasardeuses  pour  intriguer  et 
pour  s'agrandir;  de  l'autre,  les  guerres  civiles, 
qui  s'étaient  allumées  en  Angleterre;  la  lutte 
des  maisons  d'York  et  de  Lancastre  pour  s'ar- 
racher la  couronne  ;  les  malheurs,  les  exploits, 
les  revers  d'une  héroïne  française,  Marguerite 
d'Anjou,  épouse  de  Henri  VI,  semblaient  offrir 
à  un  génie  entreprenant  l'occasion  de  faire 
triompher  la  France  et  d'eiilever  à  jamais  toute 
prépondérance  à  son  éternelle  rivale. 

Malheureusement  le  roi,  préférant  les  fai-*' 
blés  avantages  que  lui  promettait  son  inter- 
vention dans  les  affaires  d'Espagne,  négligea 
la  gloire  qu'il  aurait  acquise  aux  bords  de  la 
Tamise.  '  / 

Ainsi  donc,  comme  tious  le  dirons  plus  tard 
et  avec  plus  de  détails,  s'étant  borné  à  faire  de 
vaines  démonstrations  d'armemens,  et  à  don-^ 
ner  de  faibles  secours  au  parti  de  Margumte  et 
de  Lancastre,  il  dirigea  toute  son  activité  vers 
les  Pyrénées. 

Carlos,  prince  de  Viane,  fils  de  don  Juan,  Mon  tîo. 
roi  d^ Aragon,  avait  reçu  en  apanage  la  Catâr- pHnce^'de 
logne,  et  devait  posséder  la  Navarre;  il  moii-  ^''"' 
rut  empoisonné  ;  on  en  accusa  la  faiblesse  de 
son  père  et  la  méchanceté  d  une  marâtre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  crime  ne  termina  pas  les  dis- 
sensions qui  déchiraient  les  États  de  don  Juan. 

5. 
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Le  prinee  expirant  avait  légué  la  Navarre,  qui 
lui  appartenait,  à  Blanche,  sa  sœur;  cette  in- 
fortunée princesse,  après  avoir  subi  le  joug 
d'un  funeste  mariage  avec  le  roi  de  Gastille , 
Henri  IV  l'Impuissant,  espérait,  au  moins, 
échapper,  dans  une  retraite  obscure,  au  dé- 
plorable sort  qui  la  poursuivait. 
Troubles  Cependant  les  habitans  de  la  Catalogne , 
dont  l'humeur  turbulente  se  révoltait  si  fré- 
quemment contre  le  pouvoir  de  leurs  rois,  ré- 
solurent de  venger  là  mort  du  prince  de  Viane  ; 
ill8  prirent  les  armes,  déclarèrent  leur  indé- 
pendance, rassemblèrent  leurs  états,  se  con- 
stituèrent en  république,  et  prononcèrent,  pap 
un  arrêt  formel ,  que  le  roi  Juan  était  déchu 
\  de  tous  ses  droits  de  souveraineté. 

Cette  déclaration  fut  publiée  dans  Barcelone 
et  envoyée  à  toutes  les  comnïunes,  qui  s'em- 
pressèrent d'y  adhérer. 

Louis  saisit  cette  occasion  pour  faire  valoir^ 
sur  le  royaume  de  Navarre,  des  droits  dont  il 
serait  difficile  de  trouver  les,  fondemens  :  en 
conséquence ,  ses  agens  assurèrent  secrètement 
les  Catalans  rebelles  qu'il  les  soutiendrait  dans 
leur  révolte. 

A  la  même  époque,  le  comte  de  Foix  ap- 
puyait, par  les  armes,  ses  réclamations  en 
faveur  de  sa  femme  Léonore,  qui  prétendait 
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hériter  de  la  Navarre /au  défaut  de  Blanche , 
sa  sœur  aînée.  Le  comte  d'Ârmagnac ,  par  Tor- 
dre de  Louis,  fit  marcher  quelques  troupes 
contre  les  siennes. 

Le  roi  d'Aragon  assailli  par  tant  d'ennemis , 
et  informé  des  intrigues  de  Louis,  qui  donnait 
des  alimens  à  cet  incendie,  invoqua  la  protec* 
tion  de  l'Angleterre. 

Mais  Edouard  était  lui-même  trop  incertain 
de  la  conservation  de  son  trône  usurpé,  pour 
diviser  ses  forces  et  pour  en  éloigner  une  partie. 

Don  Juan ,  dans  l'impossibilité  de  combattre 
à  la  fois  et  ses  sujets  et  les  Castillans,  résolut 
de  se  réconcilier  avec  Henri  IV,  roi  de  Castille. 
Il  se  voyait  au  moment  de  conclure  la  paix, 
lorsque  les  Catalans  traversèrent  la  négocia- 
tion ,  ea  offrant  au  roi  de  Castille  de  se  sou- 
mettre à  son  sceptre. 

Henri  accepta  leurs  offres  ;  il  confirma  leurs 
privilèges,  fut  proclamé  dans  Barcelone,  et 
envoya  une  armée,  sous  les  ordres  de  Jean  de 
Beaumoîit,  pour  prendre  possession  de  ce  nou- 
vel  Etat.     * 

Le  roi  d'Aragon  trouva  pourtant  le  moyen 
d'ébranler  la  résolution  de  Henri  ;  les  négocia- 
tions furent  renouées,  mais  de  mauvaise  foi, 
car,  au  même  instant,  don  Juan  s'efforçait 
d'iarmer  Louis  XI  contre  les  Castillans. 


le  roi  d'A< 
"go» 
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Tous  étaient  dignes  les  uns  des  autres. 
Louis  prêta  l'oreille  aux  offres  du  monarque 
aragonais ,  et  abandonna  sans  scrupule   les 
Catalans. 
Triiié       Tous  ces  événemens ,  qui  compliquaient  les 
h^l\i  difficultés  et  multipliaient  les  désordres^  firent 
^'  sentir  la  nécessité  de  s'expliquer  de  plus  près. 
Les  rois  de  France  et  d'Aragon  convinrent 
d'une  entrevue  près  de  Mauléon ,  sur  les  fron- 
tières du  Béarn.  On  y  conclut  un  traité. 

Louis  promit  cinquante  mille  écus  et  sept 
cents  lances  au  roi  d'Aragon,  qui,  de  son  côté, 
remit  entre  ses  mains  les  comtés  de  Roussillon 
et  de  Cerdagne ,  sous  la  condition  que  les  re- 
venus de  ces  comtés  ne  seraient  point  regardés 
comme  partie  du  remboursement  des  avances 
du  roi  de  France. 

Après  ce  traité ,  et  contre  son  esprit,  Louis 
prit  soin  de  s'assurer  la  durable  possession  de 
ces  provinces,  en  les  réunissant  au  domaine  de 
la  couronne,  en  vertu  des  prétentions  de  sa 
mère  Marie,  descendante  d'Iolande  d'Aragon. 

Tandis  qu'on  terminait  ces  négociations,  les 
Catalans  redoublaient  d'efforts  pour  chasser 
les  Aragonais  de  leur  pays. 

Après  différens  succès,  ils  assiégèrent  Gi-> 
ronne  et  la  prirent  d'assaut  :  la  reine  d'Aragon 
s'y  trouvait  renfermée,  avec  son  fils  Ferdi- 
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nand,  et  ce  fut  avec  peine  qu'ils  échappèrent^ 
par  une  prompte  fuite ^  aux  Vainqueurs.  Oh 
les  poursuivit  ;  la  forteresse  de  Gironnella  fût 
leur  asile  ;  mais  les  rebelles  investirent  cette 
place  et  la  resserrèrent  tellement  qu'en  peu  de 
jours  la  garnison 9  dépourvue  de  vivres,  se  Vît 
réduite  à  la  dernière  extrémité. 

Comme  cette  princesse  était  accusée  de  la 
mort  du  prince  de  Y iane ,  il  était  céitaih  que 
ses  ennemis,  s'ils  triomphaient  d'elle,  assou- 
viraient leur  vengeance  en  tranchant  ses  jours. 

Le  roi  d'Aragon  s'efforçait  en  vain  de  la  se- 
courir; toutes  les  villes  refusaient  de  livrer 
passage  à  ses  troupes.  Il  commençait  à  perdre 
toute  espérance,  lorsque  les  comtes  dé  Foix  et 
d'Albret,  à  la  têtç  de  dix  mille  hommes  et  d^ln 
corps  français,  accoururent  du  Roussillon,  for- 
cèrent les  gorges  des  Pyrénées  et  parurent  sous 
les  murs  de  Gironne  :  les  assiégeans  surpris 
s'éloignèrent ,  et  la  reine  se  vit  ainsi  reiidue  à 
la  vie  et  à  la  liberté. 

Louis  XI,  de  son  côté,  envoya  contre  les  re- 
belles un  corps  de  troupes  commandé  par  le 
comte  d'Armagnac. 

Une  des  dispositions  du  traité  conclu  entre  captivité- 
les  îpois  de  France  et  d'Aragon ,  voulait  que  \oZT' 
l'infortunée  Blanche  fût  remise  entre  les  mains  BUncb« 
du  comte  de  Foix ,  son  beau-frère.  Un  arrêt    tni  "' 
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formel  avait  rompu ,  pour  cause  de  stériKté^  le 
mariage  de  Blanche  et  de  Henri.  Elle  s'était 
réfugiée  en  Navarre.  Mais  son  père ,  le  roi  d'A- 
ragon, accoutumé  à  tout  sacrifier  aux  vues  de 
son  ambition,  ne  regardait  sa  filfe  que  comme 
un  obstacle  à  la  grandeur  de  son  fils  Ferdi- 
nand. 

La  marâtre  implacable,  qui  s'était  souillée 
du  sang  de  Carlos,  venait  de  prononcer  la  con- 
damnation de  sa  sœur;  la  perte  de  Blanche  fut 
résolue. 

On  tenta  vainement  de  la  tromper,  en  l'as- 
surant qu'on  ne  l'enlevait  à  son  pays  que  pour 
la  conduire  en  France,  et  pour  lui  faire  épou- 
ser le  duc  de  Berry.  Quelques  amis  fidèles,  mais 
trop  faibles  pour  la  défendre,  l'avertirent  au 
moins  du  sort  qui  l'attendait. 

Inutilement  elle  eut  recours  aux  prières,  aux 
larme»,  pour  fléchir  un  père  sourd  au  cri  de 
la  nature  ;  ce  père  impitoyable  l'enleva  ;  mais 
arrivée  à  Roncevaux,  comme  elle  vit  qu'on 
voulait,  par  des  violences,  la  faire  renoncer  à 
ses  droits  à  la  couronne,  en  faveur  de  sa  sœur 
la  comtesse  deFoix,  ou  du  prince  Ferdinand, 
elle  protesta  contre  tout  acte  qui  lui  serait  ar- 
raché ,  et  en  rédigea  un  par  lequel  elle  trans- 
porta tous  ses  droits  au  roi  Henri,  qui,  ne 
pouvant  Ip.  rendre  heureuse,  avait  au  moins 
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montré  une  noble  commisération  pour  le  sort 
du  prince  de  Viane, 

Parvenue  à  la  frontière,  le  captai  de  Buch 
la  reçut,  et  la  mena  dans  le  château  d'Orthez, 
qui  lui  sei^it  de  prison.  Après  deux  ans  de 
captivité ,  elle  y  mourut  :  sa  cruelle  sœur,  la 
comtesse  de  Foix,  abrégea,  dit -on,  ses  jours 
par  le  poison.       * 

Cette  méprisable  famille  rappelle  les  atroci- 
tés de  celle  des  Atrides ,  mais  aucune  grandeur 
n'en  relève  Finfamie. 

Les  Catalans  ne  se  découragèrent  point  par  ^°"'f".** 
la  délivrance  de  Gironne.  Us  reprirent  même 
plusieurs  des  places  qu'ils  avaient  perdues, 
battirent  les  Aragonais  et  contraignirent  leur 
roi,  don  Juan,  d'abandonner  Barcelone,  qu'il 
avait  investie. 

Le  roi  de  Castille  y  revint  et  s'y  fit  couron- 
ner pour  la  seconde  fois. 

En  vain  don  .Juan,  rassemblant  de  nouvelles 
forces,  marcha  contre  lui.  Les  troupes  auxiliai- 
res du  roi  de  France  refusèrent  de  le  seconder 
et  de  combattre  les  Castillans. 

Alors,  le  roi  d'Aragon,  ayant  recours  aux 
armes  favorites  de  Louis  XI,  aux  fourberies, 
corrompit  le  marquis  de  Yillena  et  l'arche- 
vêque de  Tolède;  favoris  de  Henri,  qui  déter- 
minèrent ce  faible  monarque  à  soumettre  tous 
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ces  différends  à  l'arbitrage  du  roi  de  France. 

Chacun  des*deux  princes  espagnols ,  trompé 
par  Louis^  comptait  sur  sa  partialité;  ils  furent 
tous  deux  également  déçus  dans  leurs  espé- 
rances. Louis  décida  que  le  monarque  castillan 
abandonnerait  les  Catalans  ^  renoncerait  à  la 
Navarre,  et  que,  de  son  côté,  le  roi  d'Aragon 
remettrait  dans  les  mains  de  Henri  la  forte 
ville  d'Estelle,  regardée  comme  la  clef  de  cette 
même  Navarre. 

Ce  traité  fut  signé  àBayonne  par  les  plénipo- 
tentiaires des  parties  contendantes,  et  remplit 
parfaitement  les  intentions  de  l'artificieux  ar- 
bitre ;  car,  loin  de  calmer  les  écrits,  il  les  irrita. 

Chacun  était  mécontent  de  son  lot  :  les  af- 
faires, loin  de  s'éclaircir,  furent  plus  embrouil- 
lées que  jamais  ;  et  les  Catalans ,  se  voyant  seuls 
sacrifiés  au  roi  d'Aragon  par  les  rois  de  France 
et  de  Castille,  offrirent  la  souveraineté  de  leur 
pays  à  don  Pèdre ,  prince  de  Portugal  ;  tandis 
que  don  Juan,  qui  ne  pouvait  se  décider  à  la 
perte  de  la  ville  d'Estelle,  engagea  les  Etats  de 
Navarre  à  déclarer  que  l'abandon  de  cette  for- 
teresse était  contrairie  aux  constitutions  du 
royaume.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Foix  op- 
posèrent au  jugement  arbitral  d'anciennes  pro- 
messes et  de  vives  réclamatidns.  De  sorte  que 
Louis,  ne  pouvant  rétracter  ni  ses  anciens  en- 
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gagemens,  ni  le  jugement  qu'il  avait  pro- 
noncé, se  vit  contraint  de  donner,  comnie  . 
indemnité ,  à  la  comtesse  de  Foix  le  Roussillon, 
la  Cerdagne,  et ,  en  attendant  que  la  possession 
leur  en  fût  assurée,  il  leur  céda  en  gage  la  ville 
de  Carcassonne*.  Tel  fut  le  fruit  de  sa  tortueuse 
politique. 

Au  reste,  Estelle,  loin  de  se  soumettre  à  son 
arrêt,  résista  aux  armes  du  roi  de  Castille,  et 
le  faible  Henri  qui  l'assiégeait  s'en  éloigna,  dans 
la  crainte  d'être  assassiné,  crainte  que  plusieurs 
lettres  anonymes  avaient  inspirée  à  ce  prince 
pusillanime. 

Il  fallait  cependant  mettre  un  terme  à  ces 
guerres  sans  résultat.  Ce  fut  dans  cette  inten- 
tion que  le  roi  de  France  et  celui  de  Castille 
convinrent  d'une  entrevue  qui  eut  lieu  aux 
bords  de  la  Bidassoa. 

Les  deux  rois  se  rendirent,  l'un  à  Saint-Jean-  J°^,7de 
de-Luz,  l'autre  à  Fontarabiej  et,  lorsqu'il  fal- *j"^^^/' 
lut  se  réunir,  Henri,  sans  contestation,  et  re-    ^*"«- 
connaissant  la  prééminence  du  monarque  fran- 
çais, non- seulement  passa  la  frontière,  mais 
vint  même  jusqu'au  château  d'Urtubie,  où  les 
conférences  se  tinrent. 

L'orgueil  des  Castillans  s'y  manifesta  par  la 
plus  grande  nïagnificence.  Le  roi  Henri,  ses 
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ministres,  les  grands  de  sa  cour,  les  chevaliers 
qui  le  suivaient 9  se  montrèrent  resplendissans 
d'or  et  de  soie.  On  n'avait  encore  jamais  vu  dé- 
ployer une  telle  richesse.  Les  habits  du  mo- 
narque espagnol  y  son  armure,  sa  couronne,  les 
harnais  de  ses  (Aievaux  éblouissaient  les  yeux 
par  l'éclat  des  broderies ,  des  pierres  précieuses 
et  des  diamans  ;  les  voiles  même  des  chaloupes 
qui  portaient  le  prince  et  sa  cour  étaient  faites 
d'un  tissu  de  fil  d'or. 
simpiicin»  On  fut  alors  étrangement  frappé  du  con- 
'^2oJ,^**^*  traste  que  présentait  ce  brillant  cortège,  avec 
la  simplicité  et  la  négligence  affectée,  on  pour- 
rait dire  mesquine,  de  Louis  et  de  l'escorte  qui 
l'accompagnait.  Le  fer  était  le  seul  ornement 
de  ses  guerriers,  et  lui-même  il  était  vêtu  d'un 
habit  court  et  serré  de  drap  gris,  par-dessus 
lequel  il  portait  un  pourpoint  de  laine;  sa  tête 
était  couverte  d'une  sqrte  de  calotte,  n'ayant 
d'autre  ornement  qu'une  médaille  de  plomb, 
avec  l'empreinte  deJ\otre-Dame. 

Les  Espagnols  regardèrent  d'un  œil  de  mé- 
pris cette  rusticité  grossière  de  la  cour  fran- 
çaise, et  les  Français  tournèrent  en  ridicule  le 
charlatanisme  de  luxe  d'un  roi  dont  le  pays 
était  si  borné,  l'armée  si  peu  nombreuse,  le 
trésor  si  pauvre  et  le  caractère  si  faible. 

Ce  fut  probablement  par  un  orgueil  difîé- 
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rent,  mais  cependant  mieux  fondé ,  que  Louis 
affectait  tant  de  «dédain  pour  tout  éclat  exté- 
rieur :  il  voulait  prouver  que  la  grandeur  n'a 
pas  besoin  d'échasses,  ni  la  force  réelle  de 
pompe  vaine. 

Peut-être  aurait-on  pu  trouver  quelque  ha- 
bileté dans  cette  affectation  de  simplicité^  s'il 
eût  été  question  de  négocier  avec  un  peuple 
libre,  et  sur  le  territoire  d'une  république; 
mais  cette  négligence  ne  devait  avoir  d'autre 
effet  que  de  choquer  les  mœurs  et  la  vanité 
d'une  coûr  et  d'une  noblesse  fastueuse  et  hau- 
taine<  Au  reste ,  si  Louis  les  blessa  par  ce  man- 
que apparent  d'égards,  il  prit  des  moyens  plus 
sûrs  pour  se  faire  chez  eux-mêmes  d'utiles  et 
de  zélés  partisans. 

Ce  prince  trouvait  l'or  trop  précieux  pour 
l'employer  en  dépenses  frivoles,  il  aimait  mieux 
corrompre  qu'éblouir.  En  peu  de  jours  il  sut, 
par  des  intrigues  adroites  et  par  des  dons  aussi 
secrets  qu'habilement  distribués,  acheter  le 
dévoûment  de  plusieurs  importans  person- 
nages. 

La  reine  d'Aragon  osa  paraître  à  cette  en-  Grossie. 
trevue.  A  cette  époque,  où  tout  dans  les  mœurs  mœundu 
était  grossier,  même  les  idées  religieuses,  la  **"^*' 
superstition  semblait  tolérer  chez  les  princes 
et  les  grands  les  vices  et  même  les  crimes  que 
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fe  piété  condamne  le  plus  sévèrement.  Les 
classes  supérieures  ne  semblaient  se  soumettre 
qu'aux  formes  et  aux  pratiques,  extérieures  du 
culte 9  comme  si  la  morale  et  la  religion  n'eus- 
sent imposé  de  devoirs  et  de  strictes  obligations 
qu'au  peuple.  On  voyait  se  montrer  impudem- 
ment en  public  des  personnages  souillés  de 
forfaits.  Les  peuples  semblaient  envisager  sans 
horreur  des  monstres  tels  qu'Isabeau  de  Ba- 
vière, Charles -le -Mauvais,  Jean -sans -Peur, 
tant  de  princes  anglais  teints  du  sang  de  leurs 
proches,  et  cette  marâtre  d'Aragon,  meur- 
trière de  Carlos  et  de  Blanche  :  la  morale ,  la 
religion  éclairée,  les  flétrissaient  sans  doute  en 
secret ,  mais  l'ignorance  et  la  crainte  les  absol- 
vaient. Trop  souvent  même  depuis,  beaucoup 
de  crimes  politiques  se  sont  fait  absoudre  sous 
le  vil  nom  de  coups  d'état. 

On  dit  que  le  but  de  Louis  XI ,  dans  ses  con- 
férences d'Urtubie ,  était  d'obtenir  la  posses- 
sion de  la  Biscaye.  Son  espoir  fut  trompé  :  les 
agens  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  traver- 
'  sèrent  ses  négociations ,  et  tout  le  résultat  de 
l'entrevue  fut  un  traité  par  lequel  Henri  renon- 
çait à  la  Navarre  et  rendait  la  Catalogne  au 
roi  d'Aragon.  Les  autres  questions  furent  lais- 
sées à  l'arbitrage  de  Louis,  dont  la  décision  fut 
favorable  aux  Castillans.  Une  amnistie  gêné- 
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raie  fut  publiée  ^  et  tous  se  séparèrent  mécon- 
tens. 

Peu  de  jours  après,  étant  revenu  à  Chinon,  créaiioa 
le  roi  publia  un  édit  par  lequel  il  établit  un  Lmas 

t  ^»Tfcj  i\*  Bordeaux. 

parlement  a  Bordeaux  avec  la  même  compo* 
sition  et  les  mêmes  droits  que  ceux  de  Paris  et 
de  Toulouse. 

Dans  ses  lettre^patentes  Louis  déclare  qu'il 
a  pris  l'avis  de  son  conseil,  et  qu'il  veut  tenir 
les  promesses  faites  dans  l'année  i  ^5 1  aux  trois 
ordres  de  la  Guienne  rassemblés  en  États  à  Bor-  - 
deaux ,  de  leur  accorder  une  justice  souve- 
raine; de  plus,  considérant  qu'il  est  nécessaire 
de  mettre  fin  à  une  foule  de  litiges  et  de  procès 
que  la  multiplicité  des  causes  et  la  distance  des 
lieux  forçaient  le  parlement  de  la  capitale  à 
laisser  en  suspens,  ce  qui  troublait  la  sécurité 
des  peuples,  compromettait  leur  fortune  et  les 
tenait  sous  l'ôpression,  il  instituait,  avec  le 
ressort  fixé  dans  le  présent  édit ,  et  qui  com- 
prenait la  Gascogne,  l'Aquitaine,  les  Landes, 
le  Bazadois,  l'Âgenois,  le  Périgord  et  le  Limou- 
sin, une  cour  souveraine  sous  le  nom  de  par- 
lement de  Bordeaux,  avec  autorité  déjuger  et 
décider  sans  appel  toutes  les  questions  qui  lui 
seraient  soumises. 

On  doit  remarquer  que  dans  cet  acte  même 
de  haute  politique  et  de  sage  adcninistration , 
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le  caractère  méfiant  et  absolu  de  Louis  laisse 
son  empreinte;  il  paraît  craindre  la  fixité, 
même  dans  la  justice ,  et  insère ,  dans  ces  let* 
très  d'érection ,  cette  formule  :  Tant  qu'il  plaira 
à  notre  volonté,  ce  Quamdiii  tamen  nostras  pla- 
cuerit  voluntati.  n 
Sages       Ce  prince ,  par  un  autre  édit  rendu  l'année 
lodu XI.  suivante,  établit  dans  Lyon  deux  grands  mar- 
chés ou  foires,  avec  exemption  de  tous  droits 
de  domaine  et  de  nouveaux  impôts. 

On  le  vil  multiplier  dans  les  provinces  ces 
établissemens,  qui  donnèrent  beaucoup  d'ac- 
tivité au  commerce. 

Ce  monarque  habile  avait  le  bon  esprit  de 
sentir  que  le  trésor  s'enrichit  moins  par  des 
taxes  gênantes  pour  le  commerce  et  l'agricul- 
ture, que  par\ine  liberté  sage  et  des  droits  lé- 
gers, qui  fécondent  ces  deux  branches  de  la 
richesse  publique  au  lieu  de  les  stériliser. 

La  misère  était  depuis  long-temps  dans  toute 
l'Europe  le  résultat  de  la  fiscalité;  l'abondance 
reparut  aux  premières  lueurs  d'affranchisse- 
ment. 

Louis  permit  même  à  tous  ses  sujets  de  faire 
passer  librement  leurs  fonds  en  pays  étrangers  ; 
mais,  comme  il  le  dit  expressément,  pourvu 
que  cet  argent  ou  ces  lettres  de  change  ne  fus- 
sent portés  à  Rome  ni  directement  ni  indirec* 
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tement:  ce  qui  prouve  à  (|uel  point  il  se  re^ 
pentait  des  cpneessioDS  qu'il  avait  faite^L'ati 
pape ,  et  de  l'éuprine  préjudice  que  ce^  conce»* 
sions  avaient  porté  au  royaume. 

En  effet  y  le  saint  Siège  s'était  pressé  de  jouir 
d'une  faveur  si  peu  espérées  tout  l'or  et  l'argent 
de  la  Fra^  oe  s'écroulait  par  les  Alpes  ^.  et  le  par- 
lement  avait  évalué  ces  pertes  de  tout  genre  à 
prà«!(de  «soixante  millions  par  an^  neuf  ou  dix 
millions  de  ce  temps.  ^ 

A  peu  près^  lamêmeépoque^  le  roi^  voulant  Faa«se 
apaiser  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ressentait  as-  ''de^lEî* 
sez  vivement  l'injure  faite  à  sofi  fils,  auquel  p""*"** 
on  venait  d'enlever  le  gouvernement  de  la 
Normandie,  céda  au  duc  Philippe  ses  droits 
sur  le  duché  de  Luxembourg^  et  le  dispensa 
mêiagie  du  paiement  des  cinquante  mille  écus  ^ 

qui  étaient  dus^  pour  cette  acquisition,  au  duc 
ue  i^axe* 

Cependant,  on  voyait  toujours^  même  dans 
les  actes  de  générosité  politique  de  Louis  XI  y 
quelque  chose  de  louche,  qui  laissait  percei^  la 
fausseté;  et,  tandis  qu'il  caressait  le  père^  il 
blessait  le  fils,  en  comblant  de  bienfaits  le  sei- 
gneur de  Groy,  son  ennemi  personnel ,  auquel 
il  4onna  le  comté  de  Ouines.  Il  porta  même 
son  imprudente  malignitéjusqq'à  donner  a^ile 
dans  son  palais  au  comte  d'Étampes,  accusé 

9-  6 
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d'être  entré  dans  une  conspiration  contre  le 
comte  de  Gharolais  :  ainsi  ^  le  roi  faisait  naître 
et  grossissait  sans  prévoyance  Forage  qui  ne 
tarda  pas  à  fondl:*e  sur  lui. 

Si  ce  prince  eût,  au  contraire,  préféré  «ux 
conseils  d'une  haine  aveugle  ceux  d'une  ha- 
bile politique,  il  aurait  facilement  déterminé 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  à  s'unir 
avec  lui  par. un  intérêt  commun,  à  reprendre 
Calais  au  roi  d'Angleterre ,  et  à  fermer  ainsi 
pour  jamais  l'entrée  de  la  France  à  ses  éter- 
.  nels  ennemis. 
Trottbiei      II  suffira  dc  jeter  un  coup  d'œîl  raptde  sur 
"terre!*'  ^^  discordcs  sanglantes  qui  avaient  déchiré  et 
déchiraient  encore  la  Ga-ande-Bretagiie,  pour 
se  convaincre  que  jamais  occasion  plus  favo- 
rable ne  s'était  présentée  pour  mettre  une  fin 
glorieuse  à  cette  longue  et  funeste  rivalité. 
Malheurs      Hcnri  VI,  qui,  dans  son  enfance,  avait  porté 
*^fon°d«  ^^^  deux  couronnes  de  France  et  d'Angleterre, 
^  *""»*'"*  avait  déjà  vu  la  fortune  inconstante  lui  ravir 
la  plus  belle  partie  de  cet  immense  héritage. 
Les  armées  anglaises,  si  long-ien'ips  victorieu- 
ses et  Conquérantes,  avaient  cédé  au  courte 
de  Charles  VII,  et  s'étaient  épouvantées  à  la 
vue  du  glaive  miraculeux  de  Jeanne  d'Arc. 

Abandonné  par  le  duc  de  Boui^ôgne,  privé 
des  conseils  et  de  l'expérience  du  duc  de  Bed- 
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ford^  chassé  successivement  de  Paris,  de  la 
Normandie,  de  la  Guienne,  Henri  se  montrait 
abattu  par  tant  de^revers,  et  ne  pouvait  oppo- 
ser au  malheur  cette  fermeté  qui  le  répare  ou 
du  moins  Tillustie. 

La  nature  l'avait  créé  faible  d'esprit  et  de 
corps,  et  si  on  louait  en  lui  qu/elç'^*^.'^  qualités 
privées  >  c'étaient  celles  qui  peuvent  honorer 
un  homme  obscur,  mais  qui  ne  sauraient  faire 
respecter  le  tils  déchu  d'un  conquéran%  le  sou- 
verain humilié  d'un  peuple  fier  et  )3elliqueux. 

Cependant,  le  sort  avait  placé,  à  côté  de  lui  Fenneitf 
sur  le  trône,  une  pnncesse  douée  d  une  grande  guenie. 
force  d*âme,  une  véritable  héroïne  :  c'était 
Marguerite  d'Anjou, 

Cette  reine,  dignerd'un  autre  époux,  et  d'une 
meilleure  fortune,  fit  des.  efforts  prodigieux 
d'audace  et  de  courage  pour  rplever  et  pour 
soutenir  encore  le  pusillanime  monarque  qui 
semblait  avoir  changé  de  sexe  avec  elle. 

Marguerite  était  femme  et  étrangère  :  elle  suc- 
comba dans  cette  longue  lutte;  grandeurs,  ri- 
chesses/sceptre,  liberté  même,  elle  perdit  tout. 
Mais,  dans  ses  défaites  comme  dans  ses  triom- 
phes, dans  les  fers  et  dans  l'exil  comme  sur  le 
trône ,  elle  acquit  la  gloire  d'être  comptée  avec 
justice  au  nombre  des  héros  et  des  grands  rois 
dé  l'Europe  moderne. 

6. 
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TriompL.     L'ambition  des*  princes  de  la  famille  royale 

de  la  mai-  ^  *  ^  ^  •* 

•on  fut  l'unique  cause  des  déchiremens  qui  en|$an- 
glantèrent  si  long-temps  la  Grande-Bretagne. 
La  maison  d'Yorck  ne  pouvait  se  consoler  de 
la  perte  d'une  couronne  que  celle  de  Lancastre 
lui  avait  enlevée.  Les  revers  de  Henri,  sa  fai- 
blesae  et  l'indignation  des  guerriers  de  l'An- 
gleterre, offraient  au  duc  d'Yorck  une  circon- 
stance trop  favorable  à  ses  désirs  de  ven- 
geance/ pour  qu'il  négligeât  d'en  profiter. 

Une  injuste  préférence  donnée  sur  lui  au 
comte  de  Sommerset  acheva  de  l'aigrir.  Tous 
les  méçonténs  répondirent  à  son  appel  ;  il  en 
forma  une  "armée;  l'indolence  de  Henri  la  laissa 
grossir  ;  lés  deux  partis  se  livrèrent  bataille  ; 
Henri  fiit  vaincu;  sa  retraite  devint  une  dé- 
route ,  il  y  perdît  la  liberté  ;  le  vainqueur  le 
ramena  dans  Londres,  s'empara  de  l'autorité 
sous  le  nom  de  Protecteur^  et  ne  laissa  au  mo- 
narque captif  qu'un  vain  titre  de  roi,  sans  au- 
cun pouvoir. 

Il  se  résignait  à  son  sort.  Mais  la  fière  Mar- 
guerite avait  résolu  de  le  tirer  de  cet  abaisse- 
ment. Employant  tour  à  tour  les  prières,  lés 
reprochés)  les  promesses,  les  menaces,  elle  sut 
profiter  de  la  mobiUté  du  peuple,  de  la  pitié 
qu'excite  un  grand  malheur,  et  de  la  j^ousie 
qui  aigrit  contre  une  fortune  récente.  Cette  hé^ 
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l'oïne  rallia  ses  partisans ,  divisa  ses  ennepiis , 
trompa  la  vigilance  du  Protecteur^  et  ne  laissa 
éclater  ses  desseins  qu'au  moment  où  l'enthou^ 
siasme  de  ses  amis  l'entourait  d'une  force  suf- 
fisante pour  promettre  le  succès  ;  alors  elle  re- 
prit les  arn^es,  chassa  le  duc.d'Yorck  de  la 
capitale  y  et  rendit  à  son  époux  un  sceptredont 
elle  seule  conservait  l'éclat» 

Cette  restauration  ne  fut  qu'un  court  triom- 
phe. L'ennemi  étonné,  mais  non  abattu ,  s'était 
retiré  sans  fuir;  et  tandis  que  le  duc  d'Yorck 
cherchait  à  raffermir  ses  troupes  et  à  tenter  en- 
core le  sort  des  armes,  le  comte  de  Warvick , 
qui  se  trouvait,  par  ses  ordres,  à  la  tête  d'un 
corps  nombreux,  marcha  audacieusement  sur 
Londres ,  combattit  Qenri ,  qui  venait  à  sa  ren- 
contre, et  le  dçfit,  après  une  courte  et  san- 
glante mêlée. 

Marguerite,  ne  pouvant  empêcher  soi%  mari 
de  fuir,  s'éloigna  avec  l'élite  de  ses  braves ,  et 
se  retira  dans  le  comté  de  Durham^  où  bientôt 
un  grand  nombre  de  guerriers  vinrent  rendre 
hommage  ^  son  intrépidité  et  relever  ses  espé- 
rances. . 

Cependant  Henri  était  l'entré  dans  sa  <îapi- 
tale  poursuivi  par  les  vainqueurs,  qui  s'empa- 
rèrent une  seconde  fois  de  sa'personne.  Bientôt 
le  duc  d'Yorck  reparut  à  Londres,  convoqua 


86  LOUIS  XI. 

le  Parlement;  et  voulut  terminer  tette  que- 
relle en  se  fais&nt  décerner  légalement  la  cou- 
ronne. 
coovoca-  Il  soutint  vivement  dans  cette  assemblée  les 
'pa°rie°  droîts  dc  sa  maison^  injustement  dépouillée  de 
Lo^drtf.  ^^  noble  héritage  par  les  princes  de  Lancas- 
tre.  «  Tant  que  ces  Lancastres^  dit-il  ^  conque- 
»  rans  de  la  France /couvrirent  leur  usurpation 
»  d'une  auréole  de  gloire,  Tillégitimité  de  leur 
^)  domination  pouvait  être  tolérée;  mais  Henri, 
»  âpres  avoir  imprimé  sur  le  nom  anglais  un 
»  ineflkçable  affront,  n'est  plus  digne  de  por- 
»  ter  ce  sceptre  qui  appartient  à  ma  famille; 
»  la  justice  et  l'honneur  demandent  également 
w  cette  restitution.  » 

Le  duc  inspirait  plus  de  crainte  que  d'affec- 
tion. Henri  VI  était  chéri  par  sa  bonté;  op 
admirait  Marguerite  ;  le  Parlement  hésitait  et 
matiifestait  son  incertitude  par  un  morne  si- 
lence. Le  duc  impatient  s'écria  :  a  J'ai  pris  lîion 
»  parti ,  c'est  à  vous  de  prendre  le  vôtre.  » 

Souvent,  dans  de  pareilles  crises,  les  gran- 
des assemblées  manquent  d'énergie,  et  si,  en- 
tre deux  avis  extrêmes,  quelqu'un  en  propose 
un  moyen,  la  faiblesse  l'adopte  avec  empresse- 
ment :  ce  fut  ce  qui  arriva. 

Le  Parlement  décida  que  la  couronne  serait 
rendue  à  la  maison  d'Yorck  après  la  mort  de 
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Henri  ;  mais  que  ce  prince  garderait  pendant 
sa  vie  le  titre  et  les  honneurs  de  la  royauté. 

Henri  ne  voyait  dans  son:  humiliation  qu'un  raWcMe 
port  daQs  la  tempête  et  qu'un  repos  désirable  Hewi  vi. 
pour  sa  faiblesse.  Â  l'abri  des  fatigues  et  des 
dangers  de  la  royauté ,  il  ae  gouvernait  plus 
ses  États  y  mais  il  régnait  encore  au  milieu  de 
quelques  courtisans;  sa  prison  se  nommait  pa- 
lais^ et  c'était  assez  pour  lui. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  écrivit  à  la  reine 
sa  femme ,  et  la  pria  de  souscrir^^  à  ce  honteux 
traité. 

Marguerite,  trop  fière  pour  consentir  à  sa  Héfcïimc 
dégradation,  ne  lui  répondit  pas;  mais  elle  gueiUe. 
multiplia  au  contraire  ses  efforts  pour  lever 
de  nouvelles  troupes,  et  son  activité  fut  telle, 
qu'en  peu  de  temps  elle  se  vit  à  la  tête  d'une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes. 

Leduc  d'Yorck,  indigné  qu'une  femme  pût, 
après  deux  victoires,  lui  disputer  encpre  l'em- 
pire, ne  mesura  ni  ses  forces  lii  son  courage; 
il  commit  l'imprudence  de  marcher  conjtre  elle 
avec  cinq  mille  hommes,  et  sans  attendre  les 
renforts  qup  Warvick  pouvait  lui  amener. 

11  rencontra  son  ennemi  près  de  Wakeficld,  Défaite 
et  lui  livra  bataille.  Sa  témérité  fut  punie;  son  dYorc^. 
armée  fut  battue  et  détruite  ;  il  périt  lui^mâmo^ 
darns  cette  mêlée. 


rite. 
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Cruauté  Le  jeune  Rutland^  son  fils,  âgé  de  doti2e 
'  ""'''  ans,  tomba  dans  les  mains  du  général  Clifort; 
cet  enfant,  à  genoux,  lui  demandait  la  vie;  le 
farouche  Anglais  lui  répondit  en  le  poignar- 
dant :  «  Tu  périras  ;  je  vengerai  par  ta  mort 
»  celle  de  mon  père;  et  que  ne  puis -je  ainsi 
w  exterminer  ta  race  !  »  Le  barbare  envoya  sa 
tête,  ainsi  que  celles  de  Salisbury  et  du  due 
d'Yorck ,  à  Marguerite. 
ven-        Cette  reine^  ternit  sa  gloire  en  faisant  plan- 

Margae-  tcr  CCS  sauglaiis  trophées  sur  les  murs  de  la 
ville  d'Yorck.  Elle  y  ajouta  la  cruauté  de  pla- 
cer sur  la  tête  du  duc  une  couronne  de  carton  : 
tant  il  est  vrai  que  les  plus  nobles  caractères 
ne  peuvent  s'élever  entièrement  au-dessus  des 
vices  et  des  mœurs  de  leur  siècle  ! 

Marguerite  était  trop  habile  pour  s'endor* 
mir  après  sa  victoire;  elle  poursuivit  les  fuyards 
et  s^avança  -rapidement  vers  la  capitale.  Le 
comte  de  Warvick  et  Norfolk  en  sortirent  pour 
l'arrêter  dans  sa  course,  et  la  rencontrèrent  à 
Saint-Albans  :  leurs  efforts  furent  impuissans  ; 
la  reine,  encore  une  fois  victorieuse,  rentra 
dans  Londres,  et  apprit  à  sdn  époux  étonné 
qu'il  était  redevenu  libre  ^t  roi. 

Hfenri,  presque  insensible  à  ces  fréquentes 
vicissitudes  y  semblait  prendre  et  reprendre 
tour  à  tour,  avec  une  égale  indifférence,  ses 
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fers  et  sa  couronne.  Aussi  ^  loin  de  montrer  au^ 
cun  désir  de  vengeance ,  il  supplia  sa  femme 
de  faire  grâce  à  ses  geôliers  :  ses  prières  furent 
inutiles^  Marguerite  leur  fit  donner  la. mort. 

Les.  deux  partis  étaient  trop  nombreux  et,J[j^°^*"^ 
trop  exaspérés  pour  que  deux  ou  trois  ba-  '«»"»"• 
tailles  assouvissent  leur  rage.  11  fallait  encore  J'Yorck 

^  et  de  Lan. 

des  flots  de  sailg  pour  l'éteindre.  "ttre. 

Bientôt  Marguerite  apprit  que  le  frère  aîné 
du  jeune  et  malheureux  Rutland^  le  comte  de 
La  Marche  y  ayant  appelé  à  la  vengeance  tous 
les  partisans  de  sa  maison^  avait  rassemblé  une 
fotte  armée,  et  s'avançait  à  grandes  journées 
pour  la  combattre. 

La  reine ,  dont  les  troupes  étaient  fatiguées 
par  tant  de  courses  et  de  combats  >  ne  crut  pas 
devoir  attendre  son  formidable  ennemi  dans 
une  capitale  que^^ses  vengeances  sanguinaires 
avaient  indisposée  contre  elle.  EHe  sortit  de 
Londres,  emmena  avec  die  son  époux,  ainsi 
quQ  son  fils,  et  se  réfugia  dans*  les  provinces 
du  nord. 

Le  comte  de  La  Marche  entra  donc  sans 
obstacle  dans  la  capitale,  et  s'y  fit  proclamer 
roi,  sous  le  nom  d'Edouard  lY.  Le  Parlement, 
toujours  indécis,  fut  entraîné,  cette  fois,  par 
l'enthousiasme  de  la  multitude.  ^ 

La  plupart  de  ces  événemens  s'étaient  passés 
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avant  la  mort  de  Charles  VII  ;  mais  nous  avons 
cru  deVoir  en  retracer  avec  plus  d'ensemble  le 
rapide  tableau  ^  pour  les  lier  avec  ceux  qui 
eurent  lieu  depuis  ravénement  de  Louis  XI. 

Edouard^  impatient  de  venger  sa  famille,  se 
hâta  de  conduire  son  armée  victorieuse  à  la 
poursuite  de  ses  ennemis. 

De  part  et  d'autre  on  était  trop  animé  pour 
qu'un  nouveau  choc  pût  être  douteux  :  ce  chpc 
fut  terrible.  Marguerite  et  Henri  avaient  réuni 
soixante  mille  hommes;  Edouard  n'en  com- 
mandait que  quarante  mille. 
Défaite  de     La  victoirc  resta  deux  jours  indécise.  On 

larme'ede  1*1  a     *  a  a 

Margue-  Hiontra  des  deux  cotes  même  courage,  .iheme 
opiniâtreté.  Ce  fut  non  une  bataille  rangée, 
mais  une'  mêlée  furieuse  où  chacun  combat-* 
tait  corps  à  corps.  Enfin,  malgré  l'infériorité 
du  nombre,  la  fortune  d'Edouard  l'emporta. 
Warvick,  pour  annoncer  aux  siens  qu'il  était 
décidé  à  vaincre  ou  à  mourir,  avait  tué  lui- 
même  son  cheval  avant  de  combattre.  Cette 
détermination  hardie  électrisa  le  cqurage.des 
soldats  d'Edouard.  Le  ciel  même  parut  em- 
brasser leur  cause;  un  vent  impétueux,  souf- 
flant du  sud,  poussait  une  neige  épaisse  au  vi- 
sage de  leurs  ^nnemis^  et  troublait  leur  vue. 
Clifort,  percé  de  coups,  expia  sur  le  champ  de 
bataille  le  sang  du  royal  enfantquMlavait  égorgé. 


nie. 


cette  priu- 
ceft«e  eu 
France. 
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La  tête  du  duc  de  Devonshii*e  remplaça  celle 
du  duc  d'Yorck  sur  les  murs  de  sa  ville. 

Henri  y  sa  femme  et  leur  fils^  après  de  vains 
*  efforts  pour  rallier  leurs  troupes  dispersées^ 
prirent  eux-mêmes  la  fuite  et  se  sauvèrent 
d'abord  en  Ecosse. 

Louis  Xîy  nouvellement  monté  au  trône  et  Fuite  d« 
dont  ils  implorèrent  la  protection  ^  ne  leur  en-  ""IJ^leu 
voya  point  de  secours,  mais  leur  offrit  un  asile 
dans  ses  Etats,  et  ces  illustres  fugitifs  s'y  réfu- 
gièrent pour  se  soustraire  à  l'ardente  poursuite 
de  leur  infatigable  ennemi; 

Il  est  certain  que  les  intérêts  du  royaume  et 
les  liens  du  sàn^  disposaient  Louis  à  soutenir 
la  cause  de  Marguerite.  Mais  dans  cette  cir- 
constance,^ comme  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  ce  monarque  indécis  à  force  d'être  fin,  et 
qui  se  flattait  toujours  d'atteindre,  par  une  po- 
litique artificieuse,  un  but  auquel  il  n'osait 
courir  par  la  voie  h'asardeuse  des  armes,  parut 
alors  ménager  également  Edouard  et  Henri. 

Il  reçut  cordialement  et  défraya  généreuse- 
ment les  vaincus  ;  mais  il  fit  aux  ambassadeurs 
du  roi  victorieux  un  accueil  non  moins  amical. 

Cependant  le  duc  de  Bretagne  s'était  déclaré 
hautement  contre  Edouard.  Les  forces  de  ce 
prince  étaient  épuiséçs  par  tant  de  combats  ; 
et  si  Louis,  profitant  de  cet  épuisement,- eût 
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osé  f  avec  une  armée  rajeunie  par  plusieurs  an- 
nées de  paix 9  franchir  la  mer  et  ramener  Mar- 
guerite à  Londres^  il  aurait  illustré  son  règne, 
vengé  la  France  et  abattu  pour  long-temps  son 
étemelle  rivale. 
Politique  Mais  le  roi  ne  visait  pas  si  haut;  il  aimait 
°"'*'  mieux  l'autorité  que  la  gloire,  et  ne  voulait 
s'agrandir  qu'à  bon  marché.  La  reprise,  de  Ca- 
lais fut  la  seule  conquête  qu'il  voulut  alors 
tenter,  non  en  l'emportant  par  la  victoire, 
mais  en  l'achetant  par  un  marché  :  il  se  borna 
donc  à  recevoir  courtoisement  Marguerite,  à  te- 
nir avec  elle  sur  les  fonts  dç  baptême  un  jeune 
prince  d'Orléans,  qui  depuis  fut  Louis  XII ,  et 
à  donner  au  roi  fugitif  un  secours  mesquin  de 
vingt  mille  livres,  à  condition  que,  s'il  remon- 
tait sur  le  trôn&,  il  lui  restituerait  la  ville  de 
Calais. 

On  juge  les  autres  d'après  soi.  Edouard,  aussi 
audacieux  dans  se&  entreprises  que  Louis  était 
circonspect  et  astucieux  dans  ses  desseins,  crut 
que  le  roi  de  France  profiterait  de  sa  détresse 
et  du  prétexte  de  secourir  Marguerite  pour  ef- 
facer d'anciens  affronts  .et  porter  une  forte  at- 
teinte à  la  puissance  anglaise. 

En  conséquence,  voulant  l'étonner,  ainsi 
que  le  duc  de  Bretagne ,  en  prévenant  leur  at- 
taque, il  arma  une  flotte  qui  menaça  bientôt 
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les  provinces  de  Bretagne  et  de   Normandie. 

Le  roi,  surprise  de  ces  hostilités  imprévues, 
courut  promptement  sur  les  côtes ,  Iç^  mit  en 
défense,  et  permit  au  sénéchal  de  Normandie, 
Brézé ,  de  lever  quelques  troupes  pour  le  ser- 
vice de  Marguerite. 

Brézé  montrait  pour  cette  belle  héroïne  un 
enthousiasme  si  passionné  qu'on  l'attribuait 
généralement  à  l'amour  plus  qu'à  la  gloire. 

Il  lui  amena  une  élite  de  deux  mille  braves , 
à  la  tête  desquels  cette  reine  aventureuse,  traî- 
nant à  sa  suite  son  faible  épbiix,  osa  s'embar- 
quer pour  braver  encore  une  fois  son  puissant 
ehnemi  et  lui  disputer  sa  couronne. 


À    Dusceote 


Louis,  ditKjn,  n'aimait  pats  Brézé,  et  il  espé- ^^'^j^^ 
rait  peut-être  que  cette  périlleuse  aventure  le  ^"^^"JJ' 
débarrasserait  de  lui.  Les  vents  dérobèrent  »«"«• 
Marguerite  à  la  poursuite  des  vaisseaux  an- 
glais, mais  ces  mêmes  vents  dispersèrent  sa 
flotte.  Ce  ne  fut  qu'à  travers  nrille  périls  qu'elle 
arriva,  avec  le  seul  bâtiment  qui  la  portait, 
près  de  Berwîck ,  et  s'empara  d'une  forteresse 
qui  servit  d'asile  à  sa  personne  et  de  point  de  ^ 
ralliement  à  son  parti. 

Bientôt  elle  y^  fut  assiégée  ;  mais  Douglas  \  à 
la  tête  d'amis  fidèles ,  la  délivra. 

Ce  premier  succès,  les  malheurs  de  Henri, 
la  gloire  de  Marguerite ,  réveillèrent  pour  eux 
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la  sympathie  y  le  zèle  et  respérance.  En  peu  de 
temps  ces  fugitifs  réunirent  autour  de  leur  ban- 
nière uqe  nombreuse  armée  que  Sommerset 
et  Percy  vinrent  grossir  avec  leurs  vassaux. 

Daps  les  romans^  la  vaillance  suffit  pour 
faire  opérer  des  prodiges  aux  héros^  mais  ceux 
de  l'histoire  ne  peuvent  faire  long-temps  mar- 
cher leurs  guerriers  sans  les  nourrir  çt  sans  les 
payer.  , 

Louis  XI  avait  été  trop  ménager  de  son  or , 
Marguerite  et  ses  amis  en  manquaient;  leur  ar- 
mée ,  privée  de  solde  et  de  munitions  j  se  mon- 
tra bientôt  refroidie^  puis  mécontente ,  enfin 
séditieuse  ;  le  désordre  la  perdit. 
Ditper-  .    Montaigu^  général  d'Edouard^  accourut  sur 
sraar-  ces  entrefaites^  attaqua  brusquement  le  camp 
'  •  rétranché  d'Exham,  et  mit  en  fuite,  après  une 
courte  résistance,  cette  multitude  si  mal  pré- 
parée à  se  défendre. 

Marguerite  et  Henri  se  réfugièrent  encore  en 
Ecosse.  Mai$  là,  ils  furent  poursuivis  par  les 
soldats  d-£douard,  abandonnés  par  la  régence 
d'Ecosse,  et  au  moment  d'être  livrés  à  leur  en- 
nemi. Henri,  cherchant  le  premier  à  fuir,  fut 
pris  et  conduit  à  la  Tour  de  Londres. 
Dangers  La  rciuc,  plus  heiireuse  et  surtout  plus  har- 
circprili'^i^^  se  sauva  avec  son  fds,  mais  seule,  sans 
escorte  et  même  sans  aucun  serviteur.  Cette 
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princesse^  errant  dans  les  montagnes^  dans 
les  forêts,  fi'osant  demander  un  asile,  privée 
de  nourriture ,  accablée  de  fatigue ,  tombe  au 
milieu  de  farouches  brigands  qui  la  dépouil- 
lent des  bijoux  et  du  peu  d'argent  qui  pou- 
vaient lui  faire  acheter  quelques  défenseurs  et 
payer  quelques  alimens;  mais,  tandis  que  ces 
bandits  se  battaient'  pour  le  partage  de  leur 
proie ,  Marguerite ,  dont  rien  n'étonnait  l'âme 
inébranlable,  disparaît  à  leurs  yeux,  échappe 
à  leurs  outrages,  et  fuit  loin  d'eux,  portant  son 
fils  entre  ses  bras  :  enfin ,  épuisée  par  cette 
course  rapide^  elle. rencontre  un  autre  bri- 
gand; il  était  seul,  il  levait  le  fers  contre  elle; 
Marguerite,  loin  de  l'éviter,  s'arme  d'une  npble 
audace,  se  relève  avec  majesté,  adresse  la  pa- 
role à  ce  misérable,  l'étonné  par  son  aspect  im^ 
posant ,  et  montrant  à  ses  yeux  son  fils  étendu 
sur  l'herbe,  lui  dit  avec  fermeté  :  «  Mon  ami, 
))  cet  enfant  est  le  fils  de  ton  roi ,  sauve-le.  » 

Cet  homme,  ému,  frappé  d'admiration,  se 
jette  à  ses  pieds,  lui  jure  de  la  sauver,  se 
charge  de  l'enfant  royal,  et  la  conduit  sans 
malencontre ,  par  les  sentiers  les  plus  rudes, 
mais  les  plus  cachés ,  au  bord  de  la  mer  ;  une 
chaloupe  les  reçoit  et  les  porte  jusqu'au  port 
de  l'Écluse.        "  J^^f^ 

Leduc  de  Bourgogne,  apprenant  l'arrivée  ®^^ 


Bourgo- 


N 
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de  la  reine  fugitive ,  l'accueillit  avec  généro- 
sité. Tant  de  malheurs  et  tant  de  courage  com- 
mandaient l'admiration  et 4a  pitié.  Il  la  traita 
magnifiquement  y  et  la  fit  conduire  avec  un 
noble  cortège  dans  les  États  du  roi  René^  son 
père.  .     . 

Louis  XI.  ne  fit  rien  pour.elle  ^  il  n'avait  plus 
aucun  profit  à  en  espérer  ;  ce  n'eût  été  qu'une 
charge  importune  :  le  malheur  n'émeut  que 
les  âmes  généreuses ,  Tintérét-  seul  réglait  la 
politique  de  ce  prince;  Jes  vaincus  avaient 
tort  à  ses  yeux. 

D'ailleurs >  comme. nous  l'avons  vu ^  Iç  roi 
était  alors  presque  exclusivement  occupé  ides 
affaires  d'Espagne  et  de  l'entrevue  d&la  Bidas- 
soa  "^f  qui  replâtra  plus  qu'elle  ne  termina  ces 
discordes. 
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Dépendance  des  Parlemens.  — Intrigues  da  pape.-— Grie&  de  Phi- 
lippe •-  Belle  réponse  da  sire  de  Chimay,  son  ambassadeur.  *« 
Trêve  d'un  an  entre  la  France  et  rAnglctcrre.-*— D^voûment4a 
SarlooKiit  de  ^Pariji.  H^Blfferei^si^  Jjoqis  leiie  duo  de  Btie-  - 
ta^e.  —  Kouvelle  révolte  de  la  X^atalpgne.  — ►  Voyage  du  ïpi 
dans  le  nord— -'Sa  cupiâitë.  '• —  tduâles  '^orts  da  papcï*ie  ¥l  .. 
•pattf  rËUAMider  des  Crolsadoq.  -r-^  ptort.^^Penfij^i  )dç7l)îetEe 
Barbeaju.  .— *  Jntrigaes  du  »oi.  • —  Hisçipn  au  bâtard  de.Bp- 
bemprë.  —  Bëputation  envoyée  par  Lûuis  XI "au  duc  de  Bbo^- 
jgégnè. ^'Rësaltatâde /ciftte  {(tii^s8rdiQ.---:|g«MhflB 4^ ^mîs* 
-«•Assemblée  de  Tours.  —  Mort  du  duc  d'Orléans. — ^Affaires  de 
Bretagne.— Colère  du  roi.  — Ligue  du  Bîen^puTiljfd.-^  Manifeste 
du  duc  de  Berry. —  Adhésion  des  noblin/à  1a  Ut?«fï!de^^i^iice9. 
—  Conseils  du  duc  Philipp^  au  «omte  de  Charolais.  • —  Les  Bour- 
guignons devant  tatîs.  —  fetrâifte  du  cbmte  de  -^aroiâis.  — 
Marche  des  4irméefi.<— BotaîUiï  ^  f^^éf-^il^V^nTs^e^^u 
des  deux  armées.  —  Jonction  de  l'armée  des  princes.  —  Cons^ 
des  princes.  -«—Siège  de  Paris,  -il^rîriclpedc'désùîiîon  èntre'lék 
allies.  —  DéputeUon  des  prlotojtprPfîJwinmt.^^fcpw's  qifxeiil^ 
par  le  roi  |iux  Parisiens.  —  Négociations.aYec  Iqs  princes.— ^Dé- 
IfecCion  des  Normands. — Traité  de  Confiant. — fikts  du^^Ntt-le- 
mc$A  .d*e»VQ^irer  les  :tr|ii||és.  rr^M^npe  li^qf^e  pfr^p}|y^.«4- 
Ët^tdes.aliiaires.  -^  Intrigues  du  roi.— *  Lovûs  XI  se  rend  maître 
de  la  Normandie.  —  Suocès  ûé  ses  n^oéiations  ^ec  le  dab  4^ 
iBpw^grtc. ^Pf qpoeàtio^B  au  <lttc  dé^Bçriy ,  rr-l^ouréUe «s»em- 
rblée  à  Paris.  —  Députation  au  comte.de  Cliarolais.  —  Ruine  de 
ï)inant.  ^— iSitoartion  des  esprîts^n'ÎVatfee.  -^Vengeances  eWr- 

. iC4i9spAr'li»m|. -^Pie^te,^  fei^wcde J»jwçîs.T-AflW|-esil',Çl^^i|g»Ç. 

.   .^  Aqibassiade  de  Warvick  en  Fr^ince.  —  Retour  de  Warvick  en 
Âttglctéjrre.^Mdrt  àt  Philippe,  dm:de49ourgogae.'«^]|])lipôsi^ 
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lions  militeires.  —  NëgOGÎationa  avec  le  noayeaa  duc  de  Boar- 
gogne. — Missioa  da  cardinal  La  Baloe. —  Défaite  des  Liégeois. 

—  Efforts  du  roi  poar  se  concilier  la  fayear  populaire.  —  Enya- 
hissement  delà  Normandie  par  les princes'ligaés. — ^Négociations. 
—Convocation  dés  Ëtats-G;^éraax^  à  Tours.  —  Discours  de  Ja- 
vénal  des  Ursins.  — Délibéralion  des  Etats. — Ses  effets. — Orgneil 
du  connétable  de  Saint-Pol. — ^Meurtre  d'un  bourgeois  de  Condé. 

—  Sévérité  du  duc.-— Supplice  du  meurtrier,  -r- Mariage  du  due 
avec  Marguerite  d'Yorck.  —  Son  imprévoyance.  —  Victoire  de 
IjOuîs  sur  les  Bretons.  — Traité  d'Ancenis.  — Cruautés  de  Louis 
XI. — ^Procès  de  Charles  de  Meiun.  -—  Taltns  militaires  de  Dam- 
martin.  —  Congrès  de  Cambrai. 


'^■-  Le  comte  d'Armagnac  avait  rempli  avec  tant 
des  Par.  ^q  succès  Ics  intcntionis  du  roi  en  RoussiUon 

iMiens.  _  , 

et  en  Catalogne ,  que,  pour  le  récompenser^ 
il  le  créa  pair  et  duc  de  Nemours.  Mais  le  Par- 
lement refusa  long-temps  d'enregistrer  ces  let- 
tres patentes,  ainsi  que  celles  du  duc  de  Ne- 
vers  et  de  RetheL 

Jusque  là  les  rois  n'avaient'  créé  de  pairie 
qu'en  faveur  des  princes  de  leur  sang,  et  le 
Parlement  craignait  qu'on  n'avilît  cette  haute 
dignité  en  la  prodigu«^nt^> 

Le  roi,  dont  le  but  constant  était  de  ranger 
la  pairie  dans  sa  dépendaiice  et  d'abaisser  les 
grands,  persista  dans  sa  volonté;  il  fut  obéi. 

Les  Pàriemens  n'offraient  plus  que  de  fiiibles 
images  de  ces  anciennes  cours,  composées,  de 
vassaux  immédiats ,  et  de  ce  baronage  sans  le 
consentement  duquel  saint  Louis  disait  qu'il 
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ne  pouviît  faire  ni  guerre  ^  ni  traité  ^  ni  même 
marier  son  fils. 

Les  temps  étaient  bien  changés!  Les  Élàts- 
Généraux  eux-mêmes  ne  retraçaient  que  l'om- 
bre des  anciens  chatnps-de-mài ;  et,  en  leur 
absence ,  les  grands  corps  de  l'État  ne  jouis- 
saient que  du  droit  de  remontrance ,  droit  en- 
core contesté  et  que  la  volonté  souveraine  rén-  l  ^ 
dait  presque  toujours  illusoire»                *  v 

Louis  XI  s'appuyait  toujours  de  l'autorité 
des  Parlemens,  lorsqu'il»  servaient"  d'instru- 
ment à  sa  politique/  et  cassait  leurss  arrêts  lors- 
qu'ils contrariaient  son  intérêt  ou  ses  caprices. 

Ce  fut  ainsi  qu'à  cette  même  époque»  lors- 
que le  pape,  irrité  du  frein  qu'on  voulait  me^ 
tre  aux  exactions  et  à  la  cupidité  du  saint 
Siège ,  menaçait  d'excommunication  tous  ceux 
qui  appelléraieiit  au  roi  de  ses  actes ,  1^  roi  fit 
enregistrer  en  1464*  au  Parlement,  une  décla- 
ration qui  réprimait  sévèrement  ces  abus,  et 
prohibait  toute  levée  d'argent  ordonnée  par 
d'autres  que  par  lui. 

Pie  II  et  son  successeur  Paul  avaient  tenté  ,„ , . 
de  susciter  contre  le  roi  des  ennemis  intérieurs  *^**  p*p*- 
et  extérieurs  ;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles. 
Les  ministres  de  Charles  VU  avaient  formé  le 
peuple  à  l'obéissance.  Les  rois  d'Angleterre  et 
d'Espagne  avaient  trop  d'affaires  chez  eux 
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pour  se.  mélei'  des  nôtres  ;  et  si  Ijovàmrit  bien- 
tôt armer  contre  son  pouvoir  une  Ugtie  d'eo- 
nesnîs  puissans,  ce  fut  iui  seul  qui,  par  sa 
mauvaise  foi  et  par  sa  fausse  f^olilâque  p  les  sou- 
leva cootce  Im.  '      ' 
criefsde     Ce  pHnce  trouva  même  le  moyen  d'exciter, 
Phihppc^^^  son  iz^ratitude,  le  courroux  de  Philippe 
le  Bon ,  dont  l'af>pm  lui  avait  été  sa  utile  ;  car, 
après  avoir  promis  de  lui  rendue  le  duché  de 
LvxBmboiirg^  il  âtfférak,  soms  de  vains  pré- 
>4eiBtes,  l'exiéoueti^  detoette  proisoesse. 

Enfin,  le  duc,  choqué  d'une  pareille  conduite, 
IttieoToya  k«ire  de  jGbimay  para*  le  sommeF 
4éfiiuti veinent  ide  tenir  sa  parole.  Chimay, 
-aiHiissi  fier,  vaMsai  audacieux,  aussi  franc  ipie 
.Louis  4tail;  ûaAuDelâax,  fnoid  et  dissimulé,  s'a- 
fierçuÉ,  en  arrivant,  que  le  voi  cherchait  cha- 
rpie jour  quelque  nouvelle  raison  pour  retar- 
-der  8on  audience.  L'impatient  Bourguignoai 
s'en  irrita,  vint  au  palais,  s'éttâsAk  à  la  porte 
de  rappaitement  royal ,  jura  qu'il  y  resterait, 
et  força  ainsi  le  monarque  à  le  recevoir. 
Belle  Té'     Admis  en  sa  présence ,  il  exigea  une  réponse 

ponte  du  .    .  j  »    i  ^»  i  t         • 

sîMiecbi- positive  ou  iftoe  déciaration  de  guerre.  Loui», 

3uM^ étonné,  kii  deoianda  si,  pôsir  {Hrendre  avec 

iiii  nn  pareii  ton^  le  duc  de  Bmlrgogne  se 

croyait  d'mi  autre  métal  fue  les  autres  prin^ 

ces.  «  //  le  /ont  i&i>n ,  i^épondit  Chimay,  puis^ 
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»  quil  vous  a  reçu  et  protégé  ^piomi persoime  y 
»  excepta  bu ,  n^o^ait  lefmre.  n 

Le  roi  ^  peu  accoutumé  à  une  telle  hardiesse^.  \ 
SQ  taisait  de  surprise.  Le  brave  Dunois^indigtié^ 
s'écria  :  (c  Gomment  osez*Toyis  tenir  à  wi  grand- 
»  monarque  un. propos  si  insolent ?-— Si  j'é^ 
»  tais  à  cinquante  lieues  d'ici  ^  i?cf  ondit  te  fier 
»  Bourguignon,  et; que  le  roi  eÂt  tenu^sm*  le 
>,  compte  de  mon  maîti«,  «d  la«gfigB  si  mé- 
»  prisant,  je  serais  revenu  à  Ufojtè  bririei  pour 
»  lui  répondre  aussi  éiiergiquôinent  que  je  VaiL 
»  £iitl>i 

Au  reste^de  part  et  d'autre^  ksgrieft  étaieiic> 
nombreuse  et  les  plaintes^  fbiidée».  La  faossecé: 
du  roi,  k.  violence  du  comte  de  Ctvarotaisv  ar-^' 
relaient  à  diaque  pas  les  négo<^io»s.  L'util 
éludait  tous  ses  engagemens,  Fautre  rompait 
à  chaque  moment  toute  mesure.  Une  raptuce» 
semblait  inévitable,  et  les  ag^is  du  roi  d'An- 
glbt»re  multipliadent.teups  effiorts  pour  pousser^ 
les  esprits  à  la  gcierre,   *  •  '  * 

Cependant  la  sagesse  dt|i  dua  de  Boup^'  Trd««- 
gogne  détourna,  encose  menkaaiFifanéiluttt'  œt  \^u^u 
orage;  II  se  chargea  Bctéme  dû  «iDâte  de^^média^  \T^^\^^ 
teur  entre  rAngletôrre  et  la.Enoiee,  qili.'jus><*^  *•"•• 
que  là  n^vaient  jai»ai6  pu  s.'a69CQniertqiiçpduir» 
susp^]fcdre  leurs  hostilUiés^  par  de  coantsi ixitei»^ 

vâlleS*  '  ,  j      ;:      .     ,      • 
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11  fut  '  favorablement  écouté^  .parce  qu'E- 
douard craignait  l'alliance  du  monarque  fran- 
çais avec  l'Ecosse,  et  que,  d'un  autre  côté, 
Louis  XI,  toujours  indécis  lorsqu'il  fa.llait  ten-^ 
ter  le  hasard  des  armes ,  leur  préférait  les  in- 
trigues et  les  négociations ,  genre  d'escrime  où 
il  se  cix>yait  plus  fort  quç  ses  adversaires. 

Ainsi,  les:glaives  restèrent  suspendus;  et,  en 
attendant  que  l'on  pût  -parvenir  à  terminer 
cette  longue  querelle  par  une  paix  définitive, 
Philippe  cCHielut  entre  les  deux  rois  une  trêve 
d'un  an  :  c'était  tout  ce  que  voulait  Louis.  £t 
ce, fut  alors  que  le  roi,  pour  récompenser  le 
zèle  du  sire  de  Croy,  dans  cette  affaire,  réalisa 
ses  promesses  et  le  mit  en  possession  du  comté 
deGuines.Far  là,  il  s'assurait  de  l'appui  d'une 
maison-puissante,  et  blessait  l'orgueil  du  comte 
de  Charolaia,  son  ennemi. 
-iCétait,  comn^e  le  dit  Duclos,  le  siècle  des 
mauvais  .fils*  Louis  XI  avait  abrégé  ia  vie  de 
son  père,  en  l'abreuvant  de  dbagrins;  le  comte 
dqCharolais  prenait  en  haine  tous  les  iavoris 
du  sien  9  tels  que  les  Saisit-Po|  et  les  Croy.  Dans 
le  même  temps,  le  fils,  du  duc  de  Savoie  sou-^ 
levait  le  peufde  contre  l'auteur  de  ses  jours,  et 
le  forçai ti,  ainsi  que  sa  mère,  à  chercher  un 
asile  en  France.  La  politique  de  Louis  fomen-^ 
tait  activement  toutes  ces  inimitiés. 
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Autant  le  duc  de  Bourgogne  était  aimé,  au- 
tant on  redoutait  les  emportemens  du  prince 
fougueux  qui  devait  lui  succéder.  Aussi ,  cha- 
que jour  le  bruit  de  quelques  complots  tramés 
contre  lui  était  répandu  par  la  h^tnè  :  on 
ajoutait  foi  même  aux  plus  absurdes.  On  ac- 
cusa Jean  Bruyère ,  médeciti  du  comte  d'Etam- 
pes,  d'avoir  eu  recours  à  des  sortilèges/  a  des 
envoûtemens  pour  faire  périr  les  princes  de 
Bourgogne.  Cette  ridicule  accusation  fut  gra- 
vement poursuivie. 

La  sXiperstition  portait  les  esprits  à  croine 
aux  sorciers,^  une  défiance  trqpt  fondée  ^on^ 
nait  de  la  vraisemblance  à  tous  les- méfiûts 
qu'on  attribuait  à  Xouis»    - 

Au  reste,  celui-ci:  sembla  justifier  ces  inju- 
rieux 'soupçons,  en  couvrant  les^aïBCusés  de  sa 
protection.  ' 

On  devait  prévoir  qu'une  telle  conduîjte  ie« 
rait  éclater  l'aversion  du  c^te  de  Gfaiirodais 
contre  un  roi  qui  ne  négligeait  aucune  occah 
sion  de  le  blesser.  En  effet,  on  la  vit  se  mani- 
fester à  l'occasion  de  la  restitution  des  villes 
de  la  Somme ,  que,  suivant  les  termes  du  traité 
d'Arras,  le^  duc  de  Bourgogne  était  obligé  de 
rendre  à  Louis,  moyennant  quatre  cent  mille 
écusi 

Le  comte  de  Charolais  s'exposa  de  toutes  ses 
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forées,  à  eoitd  oessum.  Maûs  le  due  PhiUp|^ , 

k>yiijl  dans  ^m  pmmasst^^  et  d'aiUburs.  doc^ 

auM  comêejh. éiiéife  de  Groy,  eiMieentkà  Fexié- 

aatîan  dur  Irftît6& 

Dévoû-      ^  Fairktocft t  de'Pam  dowia  alora  un  grand 

T^^i^^^'ewmpk.dâidévoûmânt  an  rot  et  à  k  ^at^te; 

"^pllu:  ^^  ^^  ^  eotisft^et  foumûà  la  nwiti4  de»  cpiar- 

tré  eent  milk)  éciÈs  destinés  ai»  racb^  des 

de  Lille  ^  de  Douay  et  d'Orchies.  Mats^  <rom»e 
hibootéde  Fbëippé  étail  exemptia  de  fei^Iasse^ 
sesT  fiiToria  ^  quoique  veiHluis  ait  roi;^  ne  purent 
la  i  dJécûdec  àvce  sacrifiée. 

L'activité  de  Louis  XI- né  obmfmÉUdt  pas  de 
repcB.  Ce  prhiceyqai  ne  pwdaifâ  jamtî»  de  Tue 
aoivl>tttc  pcmeifial^eeM  dedétimtre  0!U  d*ie 
baisser  les  grands  vassaux ,  crut  qu'ilpoiirraiê 
pfbfttendfitscKD  tmppoMhainnyt.  aveé  la  duc  de 
BetnrgD^e  pcair  snredgiBr  Mtt»  ohstadedài  duc 
de.BrelagnftL/. 

ihs»  terls  qu'il  reproàhait  à  roeluîrc»  s'étaient 
rébemraiénti  ajggf  mes.  Le  due:^  emeSéti  apvéft 
9'Ôirei  e/ppaeéikA'esitté»  de  ses^  flotteaddua  ka 
pOrts  dé  VaBStàgae^  iMsque:  les^  vams^aux  dû 
l' Angleterre  iÉeMiçaîent  nM  çètes^,  lAi*  dva^t 
refusé  tout  secours  dans  la  guerre  qu'il  squIw^ 
liait  contre irSspfKgne. 
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Le  roi  rassembla  quelque»  troupes  et  se  ren-  offre-. 
dit  à  Tours  :  de  là  il  envoya  sommier  le  duc  ^  Lo^'ai» 
de  le  sati^ire  sur  se»  g^rief»  ;  de  lui  rendre  Z  Breîa. 
Fhomiaage*-Hge  cpn'il  avait  refusé,  et  de  r^   ^"** 
noncw  à  tout  droit  da^  régale  sur  les  évéehéa 
yacaoâ.    .      -  . 

Le  prince  bveton ,  espérant  gagner  du  temps, 
fédania  l'arbitrage  dxi  j^afe.  De  pluç ,  il  décktva 
qu'il  aimerait  mieux  appeler  les  Auglàis^  ect 
Bretagne,  et  se  fier  à  leur  protection,  que  de 
c^n^ntir  à  perdre  Éoxh  indépendance^  et  à 
vivre ,  w>n  eu  prince ,  waisi  en  sujjet  du  roi.  Le 
pape  se  déelava  luédii^ur;  aibai  Louis  se  vit 
contraint  de  suspendre  l'effet  de  ses  menaces. 

Un  roi  tel  que  Louis  XI  ne  pouvait  être  ai* 
mé^^mais  il  était  Qraint.Dïinâ>  sa  jeunesse  &a  l'a* 
vait  vu  montrer  dana  les  camps  une  brillante 
auJaee^^on  le  savait  plus  piclie^  plus  habile  et 
plu»  puissant  que*presque  tous  les  princes^de 
80»  siéde  ;  seul ,  il  entretenait  une  armée  ré- 
guliéare  et  soldée^  nul  ne  fut  ami  inoins  sûr  et 
ennemi  plus  dangereux.  Il  fut^  comme  tous 
les  méchims  princes^  hal^  méniegé  et  tnéme 
Bebheri^é.  ;  telle  est  la  pente  humaine. . 

Philippe  de  Savoie  était. souteSKi^  dox»  9a 
rebeUÂon  ^  |iar  Sforce ,  usurpateur  de  Milan.  Le 
duc,  son  père,  imploca  Ittppui  du  roicoutre 
ce  fils  ingrat.  L^uis  accueillit  sa  demande,  et 
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détermina  le  duc  de  Milan  à  ne  plus  protéger 
cette  révolte.  H  obtint  ce  succès,  en  cédant  à 
Sforce  la  ville  de  Savone  et  ses  droits  sur  Gê- 
nes y  à  condition  que  celui-ci  donnerait  au  duc 
d'Orléans  deux  cent  millel  écus  d'or,  pour  le 
dédommager  de  ses  prétentions  sur  le  Milanais. 

Le  séùat  de  Gènes,  affaibli  par  les  factions, 
se  soumit  à  cette  décision,  prêta  serment  à 
Sforce,  et  lui  céda  même  la  souveraineté  de 
l'ile  de  Corse. 

Cette  même  année  t463,  les* Suisses  envoyé* 
l'eut  une  ambassade  au  roi,  pour  l'inviter  à 
protéger  leur  liberté  naissante,  contre  l'ambi- 
tion de  la  maison  de  Bourgogne. 

Dans  le  même  temps,  Louis,  poursuivant  ses 
travaux  intérieurs,  établit  ifne  université  à 
Bourges.  Il  publia  aussi  une  ordonnance  pour 
faire  un  dénombrement  exact  de  la  noblesse , 
ainsi  que>des  fiefs \et  arrière-^ fiefs  qu'elle  pos- 
sédait. Enfin;  ilNrendit,  avec  pompe,  les  der-- 
niers  devoirs  à  sa  mère,  la  reine  Marie  d'Anjou. 
Cette  princesse ,  par  sa  douceur,  par  sa  piété 
et  par  sa  modération,  dans  un  siècle  de  fac- 
tions et  de  guerres  intestines,. s'était  concilié 
la  vénération  générale. 
Nouvelle      ^  Les  disscttsions  de  l'Espagne  n'avaient  été 


révolte  de . 

*  1464. 


la  cata-  <{ue  passagèrcmeut  assoupies.  L'esprit  remuant 

logne. 
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des  habitans  de  la  Catalogne  supportait  impa- 
tiemment le  joug  odieux  du  roi  d'Aragon  et  de 
sa  cruelle  épouse.  Cette  province  se  révolta  de 
nou^^au,  et  fut  appuyée  par  les  armes  de  don 
Pèdre,  connétable  de  Portugal. 

Ce  prince,  en  s'arrogeant  le  titre  de  chef 
des  Catalans,  osa  même  usurper  celui  de  roi 
d'Aragon  et  de  Sicile.  Mais  aucun  grand  talent 
ne  justifia  sa  témérité.  Vainement  il  fit  assiéger 
Gironne  ;  Silva,  qui  commandait  ses  troupes, 
y  périt,  et  le  siège  fut  levé. 

l)on  Pèdre  essaya  de  se  concilier  la  protec- 
tion de  Louis  XI;  mais  ce  monarque,  peu  dis^ 
posé  à  favoriser  u^e  ambition  malheureuse,  se 
montra  aussi  froid  pour  lui  que  la  fortune.  Pour 
se  venger,  don  Pèdre  voulut  soulever  le  Rous- 
sillon,  maïs  son  projet  échoua. 

Si  le  Tor  parut  favoriser  don  Juan ,  en  reje- 
tant les  offres  de  don  Pèdre,  il  n'en  ferma, pas 
moins  l'oreille  aux  prières  du  monarque  ara- 
gonais ,  qui  invoquait  son  appui  pour  réprimer 
les  Catalans  rebelles.  Ce  prince  n'en  obtint  que 
de  faibles  secours,  plus  propres  à  prolonger 
les  troubles  qu'à  les  terminer.  Il  gardait,  en 
attendant,  ses  gages,  c'est-àrdire  les  deux  pro- 
vinces que  don  Juan  ne  pouvait  racheter. 

Un  nouvel  intérêt  appelait  sa  présence  dans  voyage 
le  Nord,  Autrefois  Tournay  lui  avait  refusé  un  «lao»  je 

Nord. 
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asile  y  lorsqu'il  se  dérobait  par  la  fîiièe  au  oour- 
r€mx  de  son  père.  Depuis  (ju'il  était  moi»lé  sur 
le  trône ,  le  peuple  de  cette  ville  craiignait  qu'il 
ne  se  vengeât  de  cette  injure  ;  et,  dansr l'espoir 
de  la  faire  oublier,  elle  lui  prêta  vingt  mille 
écus,  dont  il  avait  besoin  pour  se  faire  resti- 
tuer les  places  de  la  Somme. 
Sa  cupi.  Aux  yeux  du  roi  For  efiaçait  toutes  les  in- 
jures.  Trouvant  même  l'occasion  Êivorable 
pour  se  ce^ncilier  rattachement  d'une  popula- 
tion nombreuse,  il  se  rendit  dans^  ses  murs^ 
hii  confirma  ses  anciens-  privUéges,  et  obtint 
même  de  sa  reconnaissance  la  quittance  de  l'ar- 
gent qu'elle  venait  de  lui  prêter. 

Ce  voyage  avait  encorp  un  autre  but  :  il  s'a- 
gissait d'une  entrevue  avec  le  duc  de  Bour^ 
gogne  pour  l'engager  à  ne  point  mettre  ob*- 
^acle  à  ses  desseins  contre  la  Bretagne. 

Le  duc ,  toujours  aussi  disposé  à  la  concilia^ 
tion  que  Louis  l'était  à  l'intrigue,  ouvrit  un 
avis  trop  sage  pour  qu'il  fiât  possible  de  le  re^ 
jeter.  Il  proposa  au  roi  de  soumettre  ses  pré<^ 
tentions  à  l'arbitrage  du  comte  du  Maine  > 
oncle  de  Louis,  et  dont  la  sage  influence  avait 
tant  contribué  aux  suœès  du  roi  Charles  VIL 

Louis  reprochait  au  duc  de  Bretagne  ses  in- 
fractions aux  libertés  de  l'Eglise  gallicaAaie,  sa 
désobéissance  aux  arrêts  du  Parlement;  il  Tac- 


LOUIS   XI.  109 

cusait  surtout  de  mécoixnaitre  sa  suz^aineié 
et  de  s^arroger  le  titre  de  duc  de  Bnttaffm  par 
la  gmce  de  Dieu. 

U  serait  a«ssi  iasti^i^ux  qù'ioutiie  d'entrer 
ici  dans  les  détails  nécessaires  pour  éclsûpcir 
cette  vieiile  question  de  la  4é{>endaAce  et  de 
Tindqiendance  de  la  Bretag;ne.  Elle  est  aujour-" 
-d'hfiî  sans  intfipêt  pour  KiiOdis,  et  d'ailleurs, 
ceux  iqui  v\»udment  l'approfondir  trouyeront 
dans  lun  ouvi^ge  esftimé,  dajis  i'Hisjtoire  de 
œtte  province  y  pax*  le  comte  Daru,  tdut  ce  .qui 
peut  sati^adre  lettr  cuniosîité  sur  .cette  longpwe 
contestation  ;  car  cette  quiei>elLe  n'est  an  iboad 
qu'un  de  «ces  procès  polittqiies  qvte  la  diplo*- 
raatie  embrouille ,  que  l'esfMit  deçtirti  pro^ 
Icmge,  et  que  la  fome  seule  décide. 

Au  reste ,  la  guerre  du  Bien  publ&D  ajouriiia 
ce  grand  procès.  Mais ,  quelque  imniiiiénteqiiie 
fut  cette  croiâade  contre  Jjouis  XI,  on  ^erut 
un  instant  plus  près  d'en  voir  recommencer 
une  Diouvelle  contre  les  Tiiipcs. 

Lesgnmxtes  passions  des  rois  et^es  peuples 
changent  avec  les  mœurs  ;  mais,  lorsqu'elles 
ont  été  violentes.,  on  en  voit  cncoDe  jaillir  des 
étincelles  long-temps  siprès  qu'on  bas  a  crues 
éDeîntes.  ^ 

-  La  folie  des  Crokadies  ae  réveillatt  detempt  iDotiiM 
en  temps ,  mais  par  de  faibles  a«i€8.  U  était  na.  *'';;•'" 
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^w  "   turel  que  la  chute  de  Constantinople  et  ïon 

pour  re-  *  *     . 

DooTeier  graiidissement  colossal  des  Musulmans  ravivât 

lesCroi-  ^  . 

f  sadet.  ces  autiqucs  souvenirs.  Pie  II  avait  cherché  à 
ressusciter  l'enthousiasme  religieux  des  princes 
chrétiens.  Le  duc  de  Bourgogne ,  animé  d'une 
foi  sincère,  répondait  à  son  appel.  Il  rassembla 
une  nombreuse  armée  et  se  dirigea  vers  l'Ita-^ 
lie;  mais,  par  défaut  de  pré  voyance ,  elleman^ 
qua  de  vivres  et  se  dispersa  :  le  zèle  n'était  plus 
assez  fervent  pour  braver  de  tels  obstacles. 

Le  pape,  seul  alors  enflammé  de  ce  fana- 
tisme qui  jadis  précipitait  en  foule  l'Europe 
sur  l'Asie,  convoquales  cardinaux,  leur  repro* 
cha  vivement  la  corruption  de  leurs  mœurs, 
le  scandale  de  leur  ambition  et  de  leur  luxe  ^ 
attribua  les  malheurs  de  la  chrétienté  à  leur 
relâchement  dans  la  foi,  et  déclara  qu'il  vou- 
lait lui-iiiéme  se  mettre  à  la  tête  de  cette  croi- 
sade et  rétablir  la  croix  sur  les  ruines  du  crois^ 
sant. 

Sa  mort.  En  cfFct,  prodiguaut  ses  trésors,  appelant 
les  chréti€|||s  aux  armes,  illes  prie,  les  excite, 
les  mienace,  les  réunit,  et  vient  dans  la  ville 
d'Ancône  leur  promettre,  pour  le  sacrifice  de 
leur  vie,  les  palmes  delà  gloire'ou  celles  du  miar* 
tyre;  mais  les  unes  tentèrent  peu  ces  cœurs  en- 
gourdis, les  autres  les  effrayèrent.  Vainement 
il  voulut  établir,  dans  cette  foule  de  che&  sans 


LOUIS   XI.  III 

espérience^  de  soldats  sans  ardeur,  un  peu 
d'ordre  et  de  discipline  ;  on  méconnut  son  au- 
torité, on  brava  ses  menaces,  et  l'anarchie  dis- 
persa une  seconde  fois  cet  attroupement  dont 
il  avait  voulu  faire  une  armée.  Son  indignation 
et  la  honte  d'avoir  échoué  dans  cette  sainte  en- 
treprise, accablèrent  son  esprit  et  le  condui- 
sirent en  peu  de  jours  au  tombeau. 

Pierre  Barbeau,  Vénitien,  fut  élu  pour  lui  Ponufieat 
succéder  sous  le  nom  d^  Paul  IL  Ce  nouveau  B»b«"u7 
pape  ne  tarda  pas  à  être  convaincu  qu'il  él;ait 
impossible -.d'entraîner  loin  de  leurs  États  les 
princes  de  l'Europe,  trop  occupés  de  leurs  pro- 
pres intérêts  pour  embrasser  la  cause  peràue 
de  l'empire  grec  qui  venait  de  s'écrouler. 

Louis  XI  ^e  voyait  au  moment  de  recueillir  lotngaei 
le  triste  fruit  de  ses  perfidies  et  de  ses  artifices. 
Le  duc  de  Bretagne  répandait  partout  le  bruit 
d'un  noir  complot  tramé  par  le  roi  contre  la 
vie  des  princes  de  Botirgogne.  Ce  monarque 
intercepta  ses  lettres  ;  il  en  fit  distribuer  une 
immense  quantité  de  copies  dans  le  dessein 
de  &ire  connaître  les  intrigues  ourdies  par  le 
comte  de  Gharolais  et  le  duc  de  Bretagne,  pour 
travailler,  de  concert  avec  rAngleterre,  à  la 
ruine  de  la  France.  Il  courut  ensuite  en  Picar- 
die, y  rassembla  des  troupes  et  demanda  une 
entrevue  au  duc -de  Bourgogne,  dans  la  ville 
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d'Hesdin*  Son  detô^n  était  de  lui  déroîler  les 
intrigues  crnninetlle^  de  sen  fik. 

Il  aurait  peut-^etre  réussi  selon  ses  désirs^ 
s'il  eik  cherché  franchetïien^:  cette  entrevœ; 
tnaîs  il  i^endit  lui-^nême  totite  explioatkn  in^ 
possible  y  par  vtti  acte  de  viidienice  que  la  tné<- 
fiance  et  la  haine  interprétèrent  comme  imie 
preuve  de  desseins  encore  plus  ooopables. 

Ayant  appris  que  ie  vice-tobanoelîer  de  iBre- 
tagne ,  caché  sous  un  habit  ée  dominicain  ^  s'é^ 
tait  rendu  en  Hollande  da«>s  le  but  d'y  négo<- 
cier  un  traité  secret  «ntre  son  nwaitre^  le  roi 
d'Angleterre  et  le  oonvte  de€hli>rblais^il  TUtohct 
se  saisir  de  sa  personne  aiiisi  quejde  ses  ^pters. 
Missfon      Le  bâtAi^  de  Rubempné^  hiHfnsne  de  tête  et 
"^de^R^'^^le  main,  intrigant  et  liardi^  se  chairg^  de 
hempré.  ^^^  mission.Il'S'enibajix|ua  sttrùnbâtiBaenitaiv- 
mé  qui  portait  vingt-cinq  hommes  d'équipage* 
Sorti  de  l'embouchure  de  ia  Sonmie,  il  }eta 
l'ancre  à  Walcheren^  latine  desâlesdeZélaniile. 
Là^  étant  odescendu  a'vec  xleu&  joompagaons^dé»- 
terminés  y  il  se  rendit  de  nuit^  et  |)ar  des  che-*- 
mins  détoomés^  à.  Gorcum ,  petite  vill«  hoJr- 
landaise;  dans  laqpMlle  il  espérait  trourâr  et 
surprendre  le  vice-chanoelier  brcftoa. 

Or*,  le^comtede  Gharolais,  quitlans  oe  mmic 
temps  ^^  vivait  en  mftiivaise  iiKteUigence  avec 
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son  père,  s'était  retiré  comme  en  exil  à  Gof-* 
cum.  L'arrivée  secrète,  la  conduite  mystérieuses 
de  Rubempré ,  excitèrent  les  soupçons  ;  il  fut 
arrêté,  et,  ain;si  que  le  dit  Monstrelét,  tt  sur  la 
M  réputation  qu'il  aJvaît  d'/être  un  aventurifeir  et 
»  un  téméraire,  ou  plutôt,  comme  on  le  quali-^ 
»  fiait  alors,  .un  garnement,  chacun  dit  et  ré^ 
»  péta  qu'il  n'était  venu  en  Hollande  que  dans' 
»  le  de  sein  d'enleVer  le  comte  de  Gharolàis, 
»  Uprès  quoi  ou  se  serait  rendu  maître  du  duc 
M  Philippe  dte  Bourgogne,  son  père,  et  de  sa 
»  fille  Marie.  »  .*  > 

Le  comte  lui-même,* disposé  à  tout  croire  et 
à  tout  craindf^  de  Louis  XI^  en  fut  si  effrayé 
qu'il  chargea  son  mïîitre-d'hôtél,  Olivier  delà 
Marche ,  de  porter  en  toute  hâte  cette  nouvelle 
au  duc,  son  père,  qui  attendait  le  rdi  à  Hes-^ 
din,  et  cet  homme,  par  son  récit,  et  peut-être 
même  par  les  circomftances  qu'il  y  ajouta;  pro- 
duisit une  telle  impressibli ,  que  le  duc ,  au  lieu 
de  recevoir  le"  monarque,  qui  devait  le  len-* 
demain  dîiiier  chez  hii,  partit  brusquement  :S^' 
cheval  pour  Lille,  en  laissant  le  soià  au  àûe 
de  Clèves,  don  nieveu,  d'attendre  lé  itn»  si  te 
prîiice  persistait  à  venir  dans  Hesdin.-    " 

Dès  ce  moment,  le  bfuit  d'un  èi  lâche  atten* 
tat  sciant  répandu ,  les 'êamps,les  châteaux; ies 
bourgs,  les  places  publiques,  les  maisons  parti- 
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culières,  les  chaires  des  prédicateurs  retenti- 
rent d'imprécajtions  contre  Louis- XI,  et  dçs 
nom9  de  tyran  et  d^assassin  dont  on  le  flétrissait. 
Aussitôt  que  le  roi  apprit  ce  déchaînement, 
il  fit  éclater  son  indignation ,  se  retira  en  Nor- 
mandie et  envoya  des  ambassadeurs  au  duc  de 
Bourgogne  pour  dema  der  raison  de  Tiiyure 
qui  lui  était  fai|:e« 
De'paia-     . Ccs  cuvoyés  furent. le  comte  d'Eu,  prince 
viy^*p*,du  $ang^  vénérable  par  son  âge  et  son  expé- 
^j^çjjrience;  rarchevêquedeNarbonne,  prélat  s^e 
Boorgo-  gj  considéré:  enfin  Pierre  de  Morvilliers,  çhan- 
celier  de  France ,  magistrat  austère^  dur,  et 
dont  le  langage  violent  était  plus  propre  à  ai- 
grir les  diOerends  qu'à  les  conciliei:.  Il  ^aurait 
fallu  pourtant^  dans  une  telle  circonsta^ce,  un 
négociateur  adroit  et  wedéré; 

Le  roi  pouvait  diffîcileipent  3e  justifier  d'un 
acte  qui  violait  le  droit  des  gens;  n'eût-il  voulu 
qu'enlever^  en  pleine  paix ,  le  ministre,  dn  duc 
de  Bretagne,  sur  uji  territoire.étranger,  il  res- 
tait inexcusable  aux,,yçu^  de  l'Europe;  et  si 
les  autres  inteations  qu'op  lui  supposait  man- 
qiiaient  de  pr^uv^s  »  on  ne  pouvait  pas  dire  au 
moins  qu'elles  manquassent  de  vraisemblance. 
.  Récemment  il  avait  protégé  l^e  comte  d'£- 
tj^pesy  accusé  de  prct)ets  criminels  contre  le 
colite  de  Çh^rolais.  ,Un  autre  motif  donnait 
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encore  quelque  consistance  à*  ces  odieuses,  im- 
putations. 

Jean  donsiainy  sommelier  du  duc  de  Bour- 
gogne, ayant  conçu  l'idée  d'empoisonner,  le^ 
comte  de  GharolaiSy  avait  chargé  tm  gentil^ 
homme  9  nommé  J^an  d^Ivy,  de.lqi  rapporter 
d'Italie  le  poison  le  plus  subtil.  Celui-ci  s'ac- 
quitta de  'sa  commission.  Il  e|i  exigeait  la  ré- 
compense; miais^  aulieu  d'argent,  n'ayant  reçu 
qi|;e  des  injures,  il  courut,  dans  sa  jGuFeur,  dé- 
noncer ce  noir  complot  au  prince /boui^juâ- 
gnon.  -     . 

Constain  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  per-* 
dre  la  tête.  Avant  de  mourir,  il  demanda  la 
grâce  de  révéler  au  comte  un  secretimportant, 
et  l'obtint.  Les  témoins  de  cette  audîenqe  ,iiui 
dura  une  heure,  ne  purent  entendre  ce  qui  s'y 
disait;!  ils .  remarquèrent  seulement  que  lé 
comte,  à  différentes  reprises,  donna;  des  mar- 
ques 4'étonnement,  d'indignation,  et  qu'il  fai- 
sait, picesque  à^haquë  juot,  dessignes^e  croix.. 
Au.  re^e,  le  dénonciateur  Ivy  i]L'éprx)uva  j^as 
un' sort  plus  doux  ;  car,  ey^nt  naïvement  avoué 
qu'il  aurait  gardé  ie  secret  du  complot  si  Cons^. 
tain  lui  en  avait  >payé  le*  prix ,  il  fut  décapitée  , 

Rien  ne  prouve  que  Louis  ait  pris  part,  à  des 
crimes  si  lâches  :  mais,  n'est-ce  pasdéjà,  pour 
sa  mémoire,  une  grande  flétrissure  que  4'a^oîr 
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inspiré  tant  de  fois  Aldus  ses  ooutemporains 
de  si  odieux  soupçons  ? 

Sur  ces  entrefaites^  Philippe  le  Bon  étant 
tombé  gravement  malade^  son-  fils  revint  au- 
près de  lui  y  répara  ses  torts;  en  montrant  un 
fepentir  sincère^  et  regagna  ainsi  Taffection 
paterhdle. 
R^uiuts  Le  duc'  lui  permit  d-asrtster  à  l'audience 
aniba»  ou'îl  donua  aux  ambassadeurs  du  )t)i«  mais  en 
lui  recommandant  de  contenir  son  ressenti- 
ment et  de  réprimer  son  impétuosité. 

Lorsque  les  envoyés  parui'ent,  le  chancelier, 
leur  orateur  >  prit  la  parole  et  dit  arrogam- 
mefit  «  qu'ils  venaient  demander  satisfaction 
>»  d'une  grave  injure;  c^était,  prétendait-^l^  sans 
»  aucuti  motif  et  sans  respect  pour  l'autorité 
n  royale  >  que  le  comte  de  Charôlais  avait  or- 
»  'donné  de  saisir  un  navire  de  guerre  fran- 
»  çais;  il  a  même  osé  plus  encore,  àjouta^t^l, 
n  il  s'est  emparé  d'un  sujet  dti  roi,  du  bâtard 
»  de  Rubempré,* l'a  fait  jeter, en  prison,  en 
»  supposant  et  publiant  que  ce  gentilhomme 
»  était  venu  À  Gorcutn  pour  commettre  un 
»  attentat  contre  sa  pet^onné.  Ce  bruit  ca- 
»  lômnieux  a  été  répandu  et  principalen^nt 
yi  accrédité  à  Bruges,  rendez-vous  'de  toutes 
>>  les  nation^  de  l'Europe,  par  un  chevalier 
>r  bourguignon  nommé  messire  Olivier  de  la 
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»  Marche.  A  oe»  causes»  dit  l'orateur,  le  roi  »  si 
m  gn^veoient.  blessé  par  cette  calomnie»  re- 
»  quiert  de  la  justice  et  de  la  fidélité  du  duc 
»^  Philip^»  qu'il  epvoie  le  dit  Olivier  prison-  * 
»  nier  à  Paris»  pour  lui  faire  subir  lé  cbâti<- 
»  ment  n^érite  par  sop  mensonge  et  par  son 
M  insolence.  »  . . 

«Messieurs»  répondit  le, duc»  messtre  OU- 
>i  vier  de. la  Marche»;  né  d^ns  le  comté  de 
»  Bourgogne  et  mon  maître  -  d'hôtel  »  n'est 
Ji  point]u5tici»ble  de  la  couronne;* tofitefdis» 
n  s'il  a  &it  et  dit  cboflfe  qui  fôt  .^contre  l'hoRr 
»  neur  du  roi  »  et  qu'ainsi  fàt  trouvé  par  im-- 
>i  for«nation»  j'en  ferais  la  punition*  tellf!  qu'&ù 
»  cas  appartiendrait.  Quant  à  ce  qui  regarde 
»  le  bâtard  de-Rubempré»  il  est  vrai  que  ses 
»  signes  et  contenances  aux  -  environs  de  la 
»  Haye»  o.à  se  trouvait  alqrsmon  fils»  Font  iait 
»  arrêter.  Si  Je  comte  de  Ghardais  estdéfiatlt^ 
»  ce  n'est  point  de  n^i  qu'il  tient  ce  .dé£Mit, 
»  mais  de  sa  mère  ;  qui  avait  été  la  plus  sofip- 
»  /çonneuse  dame  ^ue  j'eujMe  jwiais  connue. 
»  Mais  nonobstant  que^^  comme  je  vous  ïù 
»  dit»  je  n'aie  jamais  été  soupçona^K»  si  je 
»  mefussetroavé^^ulieudemonfila^àJl'faeuro 
»  que  oe  bâtard  de. RubeippréhmtaiC  les  €»•* 
»  virons  »  je  l'autais  fait  prendre  oomm<&  il  T-ar 
»  vait  été*  Au  reste»  si  on  ne  iroUve  contre  ce 
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»  bâtard  aucun  imlice  qu'il  a  voulu  enlever 
»  mon  fils,  je  le  îerai  incessamment  délivrer 
»  et  renvoyer  au  roi. 

»  H  est  fâcheux  pour  Sa  Majesté  qtf  on  ait 
»  donné  ^généralement  créance  au'x  bruits  qui 
*>  se  sont  répandus.  Quant  à  moi,  je  n'ai  ja- 
»  mais  donné  lieu  à  de  pareils  soupçons,  et 
»  je  n'y  crois  pas  légèrement.  J'ai  quelquefois 
»  manqué  de  parole  aux  femmes,  mais  jamais 
»  aux  hommes,  m 

1  Le  chancelier^  dans  sa  réplique,  alloua  les 
gpfeft  de  Loûi»  con^e  le  duc-  de  Bretagne,  et 
reprocha  vivement  au  comte  de  C!haroIais  de 
S'être  lié  secrètement  avec  ce  duc,  lorsqu'ils 
épient  venus  voir  le  roi  à  Tours.  «  Ils  ont  fait 
)9  échange>  dit*il>  de  leurs  sermens,  de  leurs 
)^  scellés ,  en  présence  de  Tanneguy-du-Châ- 
»^^tel;'ils  ont  contracté  alliance  et  se  sont  juré 
»-fi^temité'  d'armes  ^  ce*  qui  est  un  cri^e 
»  énorme  pour  un  prince  de  la  famille  de 
»  France.  »        ^ 

Le  comte  de  .Gfaarolais  voulant  alors  l'in- 
terrompre ,  le  chancelier  lui  coupa  la  parole 
en  lut  disafit  :  a  Monseigneur  de  Charolais,  je 
n  ne  suis  pas  v«wi  pour  parier  à  vous ,  mais  à 
«  monseigneur  votre  père*  ^Et,  comme  le  comte 
irrité  suppliait  '  San  père  de  l'autoriser  à  *  ré- 
pondre :  t(  J'ai  n^ndu  pour  tor;  lut  dit  le  duc^ 
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»  comme  il  me  semble  qu'un  père  doit  rëpon- 
»  dre  pour  son  fils:  Toutefois ,  ii  tu  en  as  si 
))  grande  etivie,  réfléohis-y  aujourd'hui,  et  de-- 
»  main  di$  ce  que  tu  voudras,  m 

Morvilliers  terÉàina  cette  conférence  ai  di- 
sant au  T  comte  er  qu!aucun  motif  légitime  ne 
»  justifiait  son  allisggice  avec  le  duc  de  Breta- 
»  gne^  si  ce  n'était  la  perte  d'une  pension  et 
>}  du  jg;ouv^mement  de  Normandie  que  le  roi 
»  étak  bien  libre  de  lui  ôtër^  eotnnaie  il  l'atait 
»  été  de  les^  lui  donner.  » 

Ainsi  se  termina  cette  ^lidience.  où  le  mé- 
pris  du  due  poui^  le  càractèf^  de*  X<o«iîs/XI  se* 
montra  manirestemeiït.  '  . 

^  Le  lendemain  y  Jes  ambassadeur»  furent  >  de 
nouveau  introduits  ;  ils  virent  le  comte  de  Cfaa- 
rolais  à  genoux  sur  un  éarreau  de  velours ,  et 
qui  demâ^ndait  à  son  pè^  la  p^r^iission  4e 
prendre  ki  parole.  L'ayant  -obtenue^  il  se  dj.s-- 
culpa  des  reproches  qui  '  lui  étaient  adressés  ; 
son  langage  était  calme,  par  obéissance  ^piàis 
son  maintien  fier  et  son  regarni  courroucé  :  il 
soutint  qite  l'arrestation  de  Rùbempre  avait 
été  juste  et  fondée  sur  des  motifs  raisonna- 
bles; les  circonstances  mystérieuses  "du  vqyage* 
de  cet  aventurier;  ses-  prctpos,  sa  condiiite 
s^étaient  réums  pour  -ïe  raw^e  suspect  ; 
enfin  il   n'apparténak  ''  qu'à.:  ia\  justice    de 
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décider  entre  les  accusateurs  et  l'accusé. 
Prenant  '  er)suite  vivement  le  parti  d'OU— 
vier  de  la  Marche ,  le  prince  dit  que ,  cet  offi- 
cier^  animé  d'un  zèle  louable  pour  ses  maîtres^ 
étçût  suffisamment  justifié  dans  ses  soupçons 
contre  un  homme  tel  que  Rubempré,  et  qui 
passait;  pour  être  capable  des  crimes  les  plus 
hardis. 

n  On  m'acjcuse  encore,  continua  Iç  comte, 
»  d'ayôir  formé  des  liens  d'anïitié  avec  le  duc 
))  de  Bretagne  ;  je  suis  Iqin  de  nier  cette  fr$i- 
n  iieruité  d'sgrmes  ;  elle  est  pour  jtous  les  princes 
>}  de.FnuQce.d'usJige.et/de  droit.  Mais  ce  que  je 
»  puis  attester,  c'est  qu'il  n'a  été  conclu  entre 
>i  nom  aucun  traité  contraire  à  Vmtérèt  et  à  la 
»  sâi^té  du  roL     . 

>)  Au  reste,  à  toutes  ces  plaiintea  vagues,  je 
»  puis  en  opposer  de.  réelles ,  car  il  est  certain 
»  que  le  roi  a  prpmis  quatre  «ents  lanc^  au 
>y  comté  d'Btampôs,  povr  appuyer  sa.  révolte.^ 
»  l'aider  à  noUs.enlevejp  le  Brabant. 

.  n  Je  garderai  le  si^enoe  sur  l'injujre  qu'on  m'a 
)}  idte  en  m'enleyaat  le  gouvernement  de  Nor<- 
»  mandie,  câjr  je.  me  trouverai  toujours  assez 
»  de  puissance^  tjtfit  que  ^  ico&servçrai  la  fa- 
))  veur.de  mon  péçe;  Nous  somme»  certains  au<- 
»  JDu^'hui  <p;ie.si  le  roi^^de  le  souvenir  des 
>r  torts  imaginaires  <  qu'il  nous  suppose,  il  a 
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»  complètement  oublié  les  importans  services 
»  que  lui  a  rendus  notre  maison,  xf  . 

Le  comte  termina  son  discours  en*  assurant 
l'aml^assade^T  que^  sans  le  respect  qu'il  devait 
à  son  père^  il  aurait  exprimé  sa  peiisée  en  ter- 
mes plus  énergiques  et  plus  âpreé. 

Le  duc  de  Bourgogne  dit  aux  ambassadeurs 
qu'il  suppliait  le  roi  de,  ne  point  se  laisser  pré- 
venir légèrement  contre  lui  ni  contre  son  fils^ 
et  de  leur  conserver  sa  bienveillance* 

On  apporta^  suivant  l'usage,  le  vin.  et  les 
épices,  et  lorsque  les  envoyés  de  Lquis  prirent 
congé ,  le  comte  de  Charolais  s'approchant  de 
l'archevêque  de  Narbonne.  qui  sortait  le  der- 
nier,  lui  adres^  tout  bas  tes  mots  :  «  Recom- 
»  mande2-moi  très-humblement  à  la  bonne 
»  grâce  du  roi,  et  lui  dites  qu'il  m'a  bien  fait 
»  laveur  la  tête  par  le  chancelier^  mais  qu'avant 
»  qu'il  soit  un  an  il  s'en  repentira.  p> 

Louis,  ne  cpit  pas  devoir  se  Vienger  pour  ItF.ibieue 
moment  du  refus  qu'on  lui  Êusait  de  toute  sa-»^''^''"''' 
tisiactibn  relativement  a  l'af&ire  de  Rubempré. 
U  avait  parlé  avec  violence ,  mais  il  se  confdui- 
sit  avec  une  soiiede  iaiblesse;  car,  au  lieu 
d'insister  sur  la  réparation  qu'il  exigeait,  il 
s^efforça  d'apaiser  le  duc  de  Bourgpgne,  eh  rem- 
plissant ponctuélleinent  ses  promesses  concer- 
nant la  cession  du  duché. de  Luxembourg. 
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Cette  condesœndance  apaisa  le  ressentiment 
du  duc  Philippe,  mais  ne  désarma  point  son 
fils  :  le  comte  de  Charolais;  décidé  à  se  venger, 
multiplia  ses  intrigues ,  fbf ma  des  liaisons  avec 
tous  les  mécontens  de  France,  et,  malgré  les 
conseils  de  son  père ,  rassembla  de  tous  tôtés 
des  hommes  d'armes  et  des  soldats. 
A.sembié6  'Pendant  ce  temps,  le  roi  réunit  dan&  la 
*""***  ville  de  Tourç  une  grandé^assemblée  composée 
du  roi  de  Kcile,  des  ducs  de  Berry,  d^Orléans, 
de  Bourbon,  de  Nfemours,  des  comtes  d'An- 
goulême,  de  Ne  vers,  et  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs. 

Le  chancelier,  après  avoir  déclaré  que  Sa 
Majesté  les  prenait  pour  arbitres  entre  le  duc 
de  Bretagne  et  lui,  leurexpoïsa  les  griefs  nom- 
breux dont  on  demandait  le  tédresserhent. 
'  Le  roi,  prenant  ensuite  la  parole,  fit  un  ta- 
bleau fort  exagéré  de  la  situation  malheureuse 
âÈLil  âvaittrouvéle  royaume,  et  s'étendit  avec 
complaisaûce  sur  f  état  prospère  dans  lequel  il 
venaiit  de  le  replacer.  ((  Mais  cette  étonnante 
»  prospérité,  dit-il,  ce' fruit  de  mes  soins  assi- 
))  dus,  je  ne  le  tfeis  qu'aux  conseils  des  prin- 
»  ces,  à  l'appui  des  nobles,  au  zèle  des  peu- 
»  plésj  car  un  hotnme  tout  ^ùl  aurait  été 
»  incapable  de  porter  un  pareil  fardeau  et  d*at- 
»  teindre  à  un  tel  but.  Aujourd'hui,  dans  une 
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»  circonstance  aussi  critique,  je  compte  plus 
»  que  jamais!  sur  votre  assistance;  mon  eëpoir 
»  est  fondé  sur  votre  affection  ;  je  n'ignore  pas 
»  que  la  force  d'un  État  ne  peut  résulter  que 
»  de  l'union  du  chef  et  de  ses-  membres.  On 
»  vous  aiait  connaître  les  sujets  de  plainte  que 
n  me  doiine  depuis  long-temps  le  duc  de  Bre* 
»  tàghe.  Ce  prince  est  égaré  par  de- funestes 
»  conseils;  il  est  atissi  téméraire  dans'ses  pro- 
JD  jets  que  faible  dans  ses  moyens;  et  vous  dé- 
»  aiderez  vous-mêmes,  si  sa  conduite  ne  me 
h  force  pas  à  user  de  toute  mon  autorité  pour 
»  le  rappeler  à  son  devoir.  » 

On  connaissait  trop  Louis  pour  croire  à  la 
sincérité  de  ses  paroles.  Chacun  savait  qu'il  ai* 
mait  mieux  être  obéi  que  conseilté;  aussi  le 
roi  dé  Sicile,  au  nom  de  l'assemblée,  et  sans 
oovrir  aucune  discussion,  remercia  le  monar- 
que de  4a  confiance -qu'il  lui  témoignait.  Aus- 
sitôt chacun;  suivant  la  coutume,  jura  de  sa- 
crifier sa  vie  pour  l'intérêt  de  Sa  Majesté.  Louis, 
satisfeitV  invita  le  roi  de*  Sicile  à  écrire  au 
dtic  de  'Bretagne  pour-  l'engager  à  se  sou- 
mettre. 

Lé  ducd'OHéans  seul,  troiripé  par  l'appa- 
rente franchie  du  roi,  et  persuadé  qti'il  vou- 
liût  réellement  qu'on-  lui  dit  la  vérité,  se  per- 
mit quelques  observations  sur  les  nombreux' 
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abus  de  l'adininistratioDy  et  entreprit  même 
de  justifier  la  cpnduite  du  .duc  de  Bretagne. 
Mort  da     Un  long  exil  en  Angleterre  avait  peut-être 
léaDt.  fait  oublier  au  duc  d'Orléans  les  mœurs  de  la 
cour;  son  erjreur  fut  protnptement  dissipée;  le 
rai  lui  répondit  aigrement  et  lui  repitocha  avec 
amertume  sa  partialité  pour  ua  rebelle.  Jus- 
que là  tous  deux,  restaient  d^PB  leur'eai^o- 
tère.  Mais  le  prince^  trop  humilié  de  la  répri-* 
mande  du  roi,  en  conçut  un  chagrin  si  vif 
qu'il  tomba  malade  et  n^ourut  peu  de  jours 
après. 

Une  captivité  de  vingt^^inq  ans  en  Angle** 
terre  aurait  pu  mûi«r*sa  raison^  mais  elle  avait 
amolli  son  courage*  Il  fallait  que  depuis  un  de<- 
mi-aiècle  Tautorité  royale  eût  £3iit  de  grands 
progrès^  et  que  la  fierté  des  grands  sa  fût  bien 
abaissée,  pour  qu'un  prince  dki  sang  montrât 
une  telle  faiblesse  et  fût  attéré  par  une  seule 
parole. 

Ce  même  prince  9  pourtant,  dans  sa  jeunesse, 
avait  vu  les  maisons  d'Anjou ,  d'Orléan$,  de 
Bourgogne ,  d'Armagnac  dominer  le  trôné,  le 
combattre  et  lui  dicter  des  \o\s. 

Le  duc  d'Oriéans  laissait  un  fUs>  qui  depuis 
régni^  sous  le  nom  de  Louis  XII.  Une  de  ses 
liUes  fut  abbesse-de  FontevrauU  ;  l'autre  épousa 
Jean  de  Foix,  vicomte  de  Narbonne. 
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Dès  qiie  Rassemblée ^  fîit  séparée^  le  rôi  fit  Arrairei 

_.  ci© 

partir  des  envoyés  pour  la  Bretagne,  mais  le  Bretagne. 
duc  ne  voulut  pas  l^s  recevoir,  , 

.  Pont^'Abbë,  qui  tés  i^emplaça,  fut  plus  heu- 
reux dans  sa  mission.  Le  duc  le  vit-et  l'écoutâ. 
w  Prince,  lui  dit-^il,  vous  avez  répandu^  contre 
>»  le  roi  d'odieuses  calomnies;  votis  souffrez 
»*qu*un  de  vos  parens  reste  au  service  de  la 
»  Grande-Bretagne;  vos  liaisons  avec  le  mo-^ 
»  fiarque  anglais  sont  connues.  Ces  ofïenses 
»  contre  votre  souverain  ne  peuvent  Tester  im- 
»  punies^  Croyez -moi,  si  vous  avez 'suivi  les 
»  conseils  de  quelques  aqiis  imprudens,  sacri^ 
»  fièz-les  àvoti^  sûreté  ]l  votre  soumission  apai- 
»  sera  le  roi.  Ouvrez  les  yeux  sur  le  péril  où 
»  Ton  vous  jette >  et  songez  que  si' vous  appelez 
)}  les  Anglais  à  votre  secours,  vos  États  devien- 
»  dr(mt  le  théâtre  d*une  guerre  destructive 
»  dont  vous  recueillerez  seul  toutes  les  cala- 
»  mités.  » 

Le  duc,  sans  promettre  aucuiie  soumission, 
ne  répbnHit  aux  reproches  qui  lui  étaient  adres- 
sés que  par  des  excuses  vagues.  Il  convint  de 
Ses  négociations  avec  Edouard ,  ihais  prétendit 
qu'il  n'avait  rien  stipulé  de  contraire  aux  inté^ 
rets  de  la  France  ;  et ,  cOkmne  on  l'accusait  d'a- 
voir donné  dans  ses  lettres  au  monarque  an- 
glais le  titre  de  son  souveraifx  seigneur,  il  dit  ne 
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l'avoir  fait  que  pour  se  conformei!%  une  vieille 
étiquette,  et  pour  flatter  l'orgueil  du  conseil 
d'Aiiffleterre. 
Colère da  Louis,  justeiuetàt  irrité' d'une  telle  réponse, 
^''°"*  irésolut  de  se  faire  raison  par  les  armes  ^  mais 
il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que,  lie/ son  côté,  le 
duc  de  Bretagne  venait  de  conclure  contre  lui 
un  traité  d'alliance  avec  le  comte  de  Charolais 

0 

et  le  roi  Edouard.  i 

Cependant  le  monarque  anglais,  hésitant 
encore  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre,  venait 
de  donner  à,  Louia  quelque  espçrance  fondée 
de  réconciliation.  Son  mariage  arec  la  pjriu- 
cesse  Bonne  de  Savoie  devait  ^tre  le  gage  de 
la  paix;  toutes  les  conventions  étaient  réglées, 
lojrsque  soudain  Édou^ard,  aussi  facile  à  sé- 
duire qu'à  irriter  devint  passionnément  amou- 
reux xl'une  de  ses  sujettes,  Elisabeth  Rivei^s, 
veuve  de  Jean  Gray.  tl  Vérifia  toute  considé- 
ration politique  à  cet  amour,  épousa  Sa  maî- 
tresse et  partagea  son  trôna  avec  elle. 

Cette  union  inégale  blessait  l'orgueil  du  peu- 
ple anglais;  mais  le  comte  de  Charolais,  qui 
voyait  avec  satisfaction  cette  nouvelle  causé  de 
querelle  entre  ce  monarque  et  Je  roi  de  Fr-ance, 
envoya  à  Londres  un.  ambassadeur,  accompa^ 
gné  de  trois  cents  gentilhoinmes,  pour  féliciter 
Edouard  sur  cet  hymen.  Un  hommage  si  écla- 
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tant  releva  la  nouvelle  reine  dans  l'esprit  du 
peuple  mobile. 

*  Malgré  ce  contre-temps,  Louis  XI.  persis- Ligne  d» 
tait  dans  ses  projets  de  vengeance  coptre  le  duc    biicr 
de  Bretagne.  Celui-ci  profitait  ^abilen\ent,  pour 
faire  tête  à  Forage,  des  haines  que  le  roi  avait 
partout  suscitées  contre  lui. 

Le  due  de  Bourbon ,  beau-frère  de  Louis,  était 
irrité  par  le  refus  qu'on  lui  avait  fait  de  l'épée 
de  connétable  ;  il  entra  l'un  d^s  premiers  dans 
la  ligue  que  1^  duc.  de  Bretagne  cherchait  à 
former  contre  le  roi. 

Le  duc  de  Berr y  lui-même  ije  tarda  pas  à 
s'y  associer  :  son  apanage  était  trop  modique 
pour  son  ambition^  / 

Le  duc  de  Bourgogne  voulait  éviter  de  nou- 
velles querelles  ;  mais^sa  sagesse  ne  put  résister 
aux  ins1;ance8  de  son  ami  le  duc  de  Bourbon, 
qui  l'entrajina  dans  son  parti. 

Le  clergé  voyait  avec  humeur  que  le  roi 
consentait,  jen  abolissant  la  Pragmatique/  à 
sacrifier  ses  -libertés  au  saint  Siége^ 
-  Les  peuples  gémissaient  sous  le  poids  des  im- 
pôts^Toiis  les  ministres  et.favopsjdie  Charles  VII, 
disgraciés,  n'attendaient  qu'une  occasion  pqur 
venger  leurs  injures^.  Les, princes  et  les  nobl.es, 
persuadés ,  par  tous  les  actes  du  roi,  que  son 
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but  était  de  les  asservir,»  lorsqu'ils  auraient 
laissé  tomber,  sans  les  secourir,  les  plus  grande 
vassaux  de  la,  courOHne,  s^empressèrçnt  de  con- 
tracter une  union  défensive  et  offensive,  à  Isb- 
quelle  ils  donnèrent  le  nom  de  ligue  du  Bien 
public. 

La  plupart  de  ceux  qui  entraient  dans  cette 
grande  conspiration  étaient  jeunes,  présomp- 
tueux çt  si  imprudens;  que  pour^oncerter  leurs 
projets,  au  lieu  de  les  couvrir  d'un  voile  mys- 
térieux, ils  se  réunissaient  fréquemment  le  soir 
dans  réglise  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  ne 
conçoit  pas  comment  un  prince  aus^i  caute- 
leux que  Louis  XI,  et  dont  beaucoup  d'histo- 
riens vantent  Thabileté,  ait  pu  si  long-temps 
feriner  les  yeux  sur  ces  concflial)tiles,  qu'il  au- 
rait pu  déjouer  par  la  rapidité  de  ses  opéra- 
tions; mais,  au  lieu  de  tomber  sur  le  duc  de 
Bretagne,  avant  que  ses  amis  fussent  à  poitée 
de  le^  défendre,  il  se  laissa  trooiper  par  ce 
prince,  qui  lui  promettait  de  se  soumettre,  et 
ne  demandait  que  du  •  temps,  afin  de  s'assurer 
du  consenteméAt  de  ses  États. 

Le  roi  lui  accorda  un  délai  de  trois  mois.  Ce 
fut  encore  son  penchant  pour  la  ruse  qui  lui  fit 
commettre  cette  grave  faute.  U  cherchait  alors 
à  corrompre  la  maîtresse  du  duc  de  Bretagne , 
et  Lescun,  son  favori,  parce  qu'une  fois  assuré 
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d'eux  y  il  aurait  disposé  de  leur  maître  à  sa  vo- 
lonté :  mais  ils  aperçurent  le  piège,  et  ne  s'y 
prirent  pas; 

Trompé  dans  cet  espoir,  le  roi ,  tàrdiyement 
averti ,  commençait  à  se  m^er  des  projets  de 
son  frère,  et  ce  fut  précisément  cette  méfiance 
qni  favorisa  les  dessein^^de  ses  ennemis. 

Louis ,  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  assez 
considérable,  s'était  avancé  en  Poitou  pour  me- 
nacer de  plus  près  les  Bretons;  et  craignant 
qi^e  sôii  frère  ne  pût  se  soustraire  à  sa  siirveil-^ 
lance,  il  le  força  de  marcher  à  sa  saite. 

Lescqn  profita  de  ce  -voisinage  ;  il  s-'eatendit  MaDifeste 
secrètement  avec  le  duc  de  BerJ^  et  lui  en-  Be^.* 
voya  des  hommes  sûrs,  avec  lesquels,  au  Âii- 
lieu  d'une  partie  de  chaiSse,  il  se  saliva  et  ar- 
riva en  Bretagne,  d'où  il  publia  un  manifeste! 
contre  la  tylrannie  dont  il  se  prétendait  victiitie. 
Ce  jeune  prince  se  regardait  comme  le  chef 
des  rebelles  tandis  qu'il  n'était  que  leur  instru-* 
ment,  et,  pour  ainsi  dijré)  levit  drap^uV  BèH 
qu^ils  le  virent  àNleuK  tête,  ils  proclamèrent 
ouvertement  leur  confédération,  et  tous,  pour 
se  reconnaître,  convinrent  de  porter  à  leur 
ceinture  une  aiguillette  de  soie  écarlate. 

Ce  fut  ainsi  que  Louis  XI ,  au  moment  où  il 
se  croyait  près  de  conquérir  I4  Bretagne,  se 
vit  contraint  de  ne  songeic  qu'à  sa  propre  dé- 
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» 

.  terne.  Chaque  jour  la  coalition  qu'il  avait  à 
combattre  ^e  gro^is^ait* 
Adhésion  Le  duc  de  Calabre,  les  comtes  de  DunoU, 
iTi^ê  de  Dammartin ,  d'Armagnac,  le  dac  de  Ne- 
qfipursi  le  maréchal  de  Lohéac  et  le  sire  d'Aï- 
bri0;  s'y  asi^ocièrent^  de  soi'te.  qu'au  sein  d'un 
calme  apparent,  la  guerre  commença  tout-à- 
çqup^,  avec  la  force  d'un  incendie  qui  'menaçait 
tout  }e  royaume. 

1^  roi  de  «Sicile ,  les  comtes  du  Maine ,  de  ^e  - 
Yçrsr  de  Vendôme  et  d'Eu  restèrent  fidèles  au 
roi  :  mais  telle»  âaît  I9. .  triste  humeur  de  ce 
pn^^çe^  qja'il  regardait  ses  ennemis  comme  re- 
dputs^blesy  et  se^  amis  comme  suspects. 
.  Avant  de  combattre ,  il  essaya  ses  armes  or- 
dinaires,  les  promesses,  l'argent,  les  négocia-* 
tions» 

1^9,  ligue  avait  puUié  un  manifeste  contre 
1q$.  abas.  de  son  gouvernement;  il  y  répondit 
p^r^une  justification  de  sa  conduite.  S^n  frère 
S0  plaigjjiaitf  disait-il,  injusletnent,  pujsc|ue 
l'héritage  de  sa  couronne  lui  était  assuré  s'il 
miwrait  sana  enfans<;  la  prospérité  dont  jouis- 
liait  le  royaume  suffisait  pour  réfiiter  les  re- 
prochi^  adressés  à  son  administration.. c<  S'il 
H  existe ,  ajoutait-il ,  quelques  abus  réels ,  on 
»  doit  m'adresser  des  remontrances  respec- 
»  tueuses  au  lieu  de  suivre  les  conseils  d'une 
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»  jeunesse  imprudente  ^  inexpérimentée  y  ou  le^ 
»  avis  de  quelques  gAnds  personnages  qui, 
))  pendant  une  longue  vie,  n'ont  cessé  d'op{lri- 
»  mer  leurs  vassaux  et  de  piller  les  peuples,  >i  • 

La  ville  de  Bordeaux  promit  d'être  fidèle  au 
roi  ;  mais  elle  le  supplia  d'accorder  au  duc  de 
Berry  un  plus  riche  apanage. 

L'Ajuvergne,  le  Dauphiné,  le  Lyonnais  et  la 
Normandie  se  déclarèrent  et  s'armèrent  conti^ 
le^  princes  ligués.  Enfion,  ce  qu'on  n'aurait  pas 
dû  espérer,  le  roi  d'Angleterre  renouvela  et 
prolongea  impolitiquemen^  sa  trêve  aTec  la 
France. 

Louis  écrivit  au  pape  pout  l'engager  à  faire 
cesser,  par  son  autorité,  les  plaintes  du  dergé 
français f  mais  Gruel,  son  ambassadeur,  emr- 
ploya  dan^  sa  mission  un  langage  hautakicfuî* 
révolta  l'orgueil  du  saint  Siège. 

Cependant  le  roi  rassemblait  quatorze  mille 
hommes  dans  le  Berry;  la  discipline  sévère: 
qu'il  prescrivait  rassura  le  peupte  et  le  mit  à 
l'abri  du  pillage.  '  •      .  ; 

Les  comtes  d'Eu  et  de  Nevers  furent  char- 
gés de  la.  défense  des  •  frontières  de  Picaitlie  ^ 
cel}e  de  la  Bretagne  fut  confiée  ana  comte  du* 
Maine ,  et  Torcy  couvrit  la  Champagne. 

De  part  et  d'autre  les  succès  et  les  pertes  Ai«- 
rent  d'abord  balances.  Les  rebelles  s!emparè-? 
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reiit  de  Bourges;  mais  le  roi  ayant  pris  d'assaut 
Saint  -  Amand  y  Montrofid  et  Montluçon,  fit 
rentrer  le  Bourbonnais  et  le  Berry  dans  le  de- 
voir ;  Bourges  même  fut  bloquée  'par  ses  trou- 
pes. 

.  Feu  de  temps  après  ^  étant  à  Saint-Pourçain^ 
il  découvrit  une  conspir^^tion  tramée  par  les 
comte»  de  Nemours  et  d'Hai*court.  Ils  devaient 
mettre  le  feu  à  un  magasin  à  poudre^  et  proti- 
ter  de  Texplosion  pour  se  saisir  de  la  personne 
du  roi^  et  peut-être  même,  attenter  à  sa  vie.   . 

Bientôt  Louis  apprit  que  le  comte  d'Ârma- 
gnac  venait  d'îâmener  aux  princes  ligués  un  ren- 
fort de  six  mi'lle  hommes;  et,  montrant  cette 
fois  la  même  activité  qu'il  avait  déployée  dans 
sa  jeunesse ,  il  marcha  contre  eux,  à  la  tête  de 
quatorze  mille  hommes ,  étales  effraya  telle- 
ment ^  qu'ils  se  retirèrent  avec  précipitation. 

Il  aurait  pu  et  peut-être  dû  profiter  de  cet 
avantage  pour  écraser  la  ligue  dès  sa  naissance  ; 
mais,  selon  son  habitude^  il  aima  mieuxr  négo- 
cier que  combattre,  et  diviser  que  vaincre. 

Le  succès  d'abord  parut  répondre  à  ses 
VŒUX  :  une  trêve  fut  conclue  ;  mais  chacun,  en 
la  signant,  ne  voulait  que  gagner  du  temps, 
pour  mieux  frapper  son  ennemi. 

Tandis  qu'on  traitait,  les^MCs  dé  Berry  et 
de  Bretagne  remontèrent*  la  Loire,  avec  une 
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(brie  armée  9  dans  le  de^etn  de  se  réunir  au 
comte  de  Charolais,  qui  $*ayançait  sur  la  Som- 
me y  suivi  de  vingt-six  mille  hommes^  Paris  de- 
vait être  le  point  de  leur  jonction. 

Louis  I  s'aperoevant  un  peu  tard  qu^on  l'a- 
vait joué,  laissa  quatre  eeçts  lances-en  Langue-' 
doc  pour  le  couvrir,  confia  la  défense  du  Dau- 
phiné  à  Craléas,  fils  du  doc  dé  Milan ,  chargea 
quatre  mille  hommes  de  pronéger^  l'Ativer^ 
gne  y  et  mawha  promptement  avec  ce  qui  lui 
restait  de  forces,  pour  empêcher,  s'il  en  était 
temps ,  ia  jonction  projetée  par  ses  eimemîs,  et 
pour  sauver  sa  capitale*  * 

Le  comte  de  Gharolats;  ayant  vaincu  à  tùcoe  coniei?. 
d'instances  la  répugnance  de  son  père-pouria  ducp'hi'. 
guerre  civile ,  coihmença  ses  opérations  avec  comtVde 
la  double  ardeur  d'un  caractère  fougueux  ^^  ^***'**^'*"' 
d'une  haine  violente; 

Lorsqp'ib partît,  le  vieux  <lâc  lui  dit  :  c^  Vous 
n  l'kvex  voulu,'  mon  filsy  combatter;  maïs, 
»  puisque  vMre  é^pée  e^  tirée ,  ne  la  remettez 
>»  qu'avec  honneur,  et  pt«(ëresi  une  mort  glo- 
»  rieuse  k  une  honteuse  fuite.  Si  vous  éprouvez 
»  quelques  revers ,  je  vous  promets  de  mar- 
»  cher  à  votre  secours  à  la  tête  de  cent  mille 
u  hommes.  »  ^   • 

Tous  deux  tentèrent  inutilement  de  séduire, 
par  de  magnifiques  promesses,  les  villes  ^e 
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1»  .Somme  ;   elles    restèrent   fidèles  au  Toi. 

Le  comte  attaqua  et  prit  Royê,  ainsi  que 

MooCdidier.Ce  prince,  dès  ses  premières  actions, 

fit  "Connaîtra  sa  témérité  dan^  le  cooiibati,  sa 

dûr^é  daâs  le  cfimmandement,  sa  mauvaise 

{qï  appès  la  capitulation. 

Les  Bour.     F^éc^dé  p^r  r^]5roi  qu'il  inspirait,^!  trop  im* 

^dlvaut'  pétuetix  pour  attdndi^  l'arrivée  de  sïfs  alliés,  il 

""'  parut  prooiptem^nt  sous  les  murs  de  Paris,  et 

Jl^t:  livra  sana  suoeès  ^mx  i^sauts, 

i; Trente-^ deux  mille  hommes  déibndaieiit 

cettjs  -ville  )  le jnarécbal  de  Rouhault  les  eom** 

mandait:  Le  peuple  de.  la^  capitale  aimait* peu 

le^  roi  ^  *majâ  il  haïssait  les  ^fratadt.;  La  ré^tance 

fiit  vîgottrense;  et,  après  de  vains  efforts ^  lés 

Bourguignons  #e  virait  confi^ii^ts  à  se  retirer 

sur.'&iînt^Denis* 

Peu  de  jours  après,  le  eomte  vint  camper  à 
Long)uméiaii,  et  jsôn  avant*g9.rde,  commandée 
par  le  comte  de  Saint^ol ,  occupa  Montlhiéry. 

Les  relations  de  cette  campagne ,  écrites  par 
plusieurs  auteùrsconteinporains^sOait  peu  d'ac- 
cord entre  elles>.  M^iH  celle  de  Gomines  parait 
,  préférable  à  toute  autre  ;  car  il  avait  vu  ce  qu'il 
racontait ,  et  servait:  alors  sous  la  bannière  du 
comte;  de  plus,  étant,  dans  ta  suite,  eotré  dans 
l'intimité  dtjL  roi ,  nul  n^  pouvait  mieux  que 
lui  connaître  avec  exactitude  là  vérité. 


^ 
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Cet  historien  prétend  qu'au  moiueift  û&  les 
Boui^uigiK)ii$.^e  montrèrent  déliant  Papis/lh 
repoussèrent  jusqu'aux  portes^  les  troupe»  qui^n 
étaient  sc^rtîesi  et  répaudirefitchéeles  Parisien!! 
une  telle  épouvante,  que  chacun  erkit^  «  Lett  . 
i)  ennc^mis  sent  entrés  dans  la  ville  !^/>i      ^ 

Le  sire  de  Hautbàurdin/Fun  des  «ificf ë^^ 
les  plus  âistingaés.de  Charles 9  dit  depuis^  qM 
si  ce  prince  eût,  dans  ce  premier  moftient^  lair 
taqué  la  vîtle'  avec  vigiiew,.  il  s'en  «mit  ebi-^ 
paré  ;  tousses  hoinmesd';aiiiie»le^ën»a;ndal@«il 
à^ands(^rtfr>et  l'on  ne  cê«npneikdpa5coniiii«ftr{ 

Iç  cQii|t^4eCW]|3lafe>quin;iérita>tant4G  .'feii 
daâs.lai  suite  le\s(irm>n)  de  léœéraire,  put  nvAiï^ 
qilèr  Unesigk^rieuse  victoh*e>s'4kngfner.cc>]iiii$e 
s'il  avait  été  battu  ^  et  se  reiiiier  à.Sainè-9mrts^  ' 
Arrivé  dans  tette  ville,,  il  convoqua;  iin  tMx^  Retraite 


da  comte 


$eil  pour  décider  s'il  y  attendrait' les  ducs:ded"charo. 

Brelagn^  ^  de  Berry,  ou  s'il  marcherait  àu^    '^' 

devant/dieu^. 

-   Les  uns  dtsaient  q|te.  lé^  comte ,  ayant  paseré 

la  Somme  et  la  Marne  ^  avait  exécuté  eë  qu^'il 

avait  promis;,  que. n'ayant  pas  itràirvé is^s  attiéi 

au  rende&-vous  mdiqiié,:  il  pouvait  se  retk'er    - 

sans  honte  ;  d'autres*^  et  ceux-s-ci  l'emportèrent, 

lurent  d'avis  de  fi^nchir  la  8eine. 

.    Le  vice-<;hancelier  «de'  Bretagne  arriva  »sur 

ces  eutrefiàites.  «  Il  avait,  dit  Comines,  des 
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»  blanos^s^ings  de  son  maître^  et  s'en  aidait  à 
»  faire  fiouveUes  et  écrits ,  comme  le  cas^Ie  re- 
»  qu4raiL  IljétaitNormandy  très^habile  homme^ 
»  et  besoin  lui  en  fut  pour  se  tirer  des  mur- 
»  mures  des  gens  qui  s'élevèrent  contre  lui.  » 

Ce  miiiistre  annonçait  à  chaque  instant  l'ar* 
rivée  dé  son  maître  et  fbirgeait  des  nouvelles 
cle  succès ,  pour 'ealmer  l'impatience  des  Bour-^ 
guignons. 

•Lorsque  eeux^i  se  furent  établis  à  Longju-* 

mb$xk  etàMoi^lfaéryy  on  apprit  soudainement, 

par  la  lettre  d'une  dame  de  grande  impor-* 

tance jr  que. le  roi^  parti  du  Bourbonnais,  s'a-* 

vaciçait  à  grandes  journées ,  démarche  hardie, 

car  jilors  il  voyait  la  plus  grande  partie  des 

seigneurs  de. France  révoltés  contre  lui.  Son 

plan  était*  hardiment  conçu.  S'ir attendait  la 

réunion  de  toutes  les  forces  etmemies ,  il  était 

infailliblement  perdu,  tandis  qu'il  lui  était 

possible  de  les  attaquer  séparément  et  avec 

suQcès. liO  .due  deBourg^ne  pétait  le  plus  re- 

doutal}le,  et  s'il  parvenait  à  le  vaincre,  ies  au* 

très  seraient  Êtcilen^ent  dispersés.  - 

Marche      Jjà,  maTchc  de  Louis  fut  prompte  comme  sa 

méet.    pensée.  En  ihoins  de  dix  jours  il  parcourut  les 

soixante  lieues  qui  séparent -Montluçon  de 

Montlhéry,  et  prit  en  chemin  plusieurs  places. 

Il  était  temps  qu'il  arrivât.  Déjà  Içs  ducs  de 
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Nemours,  d'Armagnac  et  d'Albret-  venaient 
d'amener  des  renforts  aux  Bourguignons;  et  le 
comte  du  Maine ,  envoyé  par  le  roi  pour  re- 
tarder la  marche  des  ducs  de-Berry  et  de  Bre- 
tagne,  lui  écrivit  que,  malgré  ses  efforts,  ces 
ducs,  secondés  par  Dunois,  par  Lohéac,  Dam- 
martin,  Beuil et  une fouled'autres mécontens, 
le  forçaient  de  céder  à  la  supériorité  du  nom- 
bre. Lui-même,  quittant  sa  troupe,  se  rendit 
en  diligence  près  de  Louis. 

Les  forces  royales  se  coifiposaient,  pour  le 
moment,  de  a^^iMM)  homme^  d'armes,  de  Tar- 
rière-ban  du  Dauphiné  et  des  milices  de  qua- 
rante ou  cinquant^seigneurs. 
.  Le  roi  rassembla  un  conseil  ;  il  y  appela  le 
comte  du  Maine  et  le  grand-sénéchal  Brézé. 
Là,  on  entendit  avec  sui^rise  le  monarque,  si 
ardent  jusqu'alors ,  ouvrii*  un  avis  timide  :  son 
opinion  était  d'éviter  le  combat  et  de  s'enfer- 
mer dans  Paris.  * 

On  s'aperçut  bientôt  que  sa  méfiance  accou- 
tumée l'entraînait  à  ce  parti  peu  honorable.  H 
se  défiait  du  comte  du  Maine,  et  comptait  peu 
sur  la  fidélité  du  sénéchal.  Tous"  deux  furent 
d'avis  de  livrer  bataille.  On«se  sépara  sans  avoir 
rien  décidé;  mais  en  sortant  du  conseil,  le  sé- 
néchal dit  à  undesesamis  :^c  Je  mettrai  aujour-' 
»  d'hui  Louià  et  Gharolais  si  près  l'un  de  .l'au- 
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»  tre  que  bien  habile  sera  celui  qui  les  pourra 
»  démêler.  « 

Brézé  voulait  *  peut-être  se  défaire  de  tous 
deux.  Au  reste ,  s'il  étah  perfide,  il  en  flit  puni, 
car  il  périt  un  de^  pjremit^rs  danà  le  combat. 
Louis  XI,  dans  la  sviite ,  raconta  luinnême  cette 
anecdote  à  Gomines. 
Bataille  Lc  2^  juiUet  1465,  rayant-garde  royale ,  tne- 
ihéry"  '  née  par  Brézé,  s'approcha  des  mûr»  de  Mont- 
Ihéry,  Saint-Pol  en  fit  prévenir  le  coriite  de 
Gharolais,  qui  s'^it  posté  à  deiirx  lieues  en 
arrière ,  sur  un  terrain  qu'il  avait  choisi  pour 
combattre. 

Les  hommes  d'armes  et4es  arqhers  de  Saint- 
Pol  étaient  à  pied;  les  chariota servaient  de 
retranchement  à  sa  troupe.  Sainl^Fûji;  rappelé 
par  le  comte  de  Ghaec^lais^  lui  eorivit  que  sa 
retraite  serait  regardée  eomme  une  faite,  et 
détouragerait  l'armée.  Xe  prince  alors  liii  en- 
voya un  i^nfort  nombreux  comDtôndé  par  le 
bâtard  de*  Bourgogne,  et  se  décida  luirméme 
enfin  à  le  suivre.      • 

,  Déjà  les  Français  et  les  Bourguignons  se 
trouvaient  à  portée  dii  trait;  un' fdssé  seul 
les,  séparait  Le  vice-^chàncelier  dà  Bïretagne 
et  un  traître  nommé  Madray,  qui  avait,  livré 
•le  pont  de  Saint- Maxence  aux  Bourgui*- 
gnons,  voyant  que  la  bataille  allait  s'engager 


LOUIS  XI.  iSq 

sans  lesti'ôupes  des  dacs  de  Berry  et  de  Breta- 
gne^  s'épouvantèrent  et  prirent  la.  fuite. 

Lorsque  le  comte  de  Charolais  arriva  ^  il 
trouva  le  comte  de  Saint^Pol  à  piedy  les  archers 
remplis  d'ardeur,  et  réchauffimt  leur  courage 
en  défonçant  plusieurs  tonneaux  de  vin. 

Presque  tonte  la  gendarmerie  monta  à  cher 
val  par  les  (»*dres  du' prince^  excepté 'qudquës 
vaillans  preux,  tels  que  d!Esquerdes  e^Phi*' 
lippe  de  Lalaing  qui  vcalaient^  suivant  les 
préjiigés  du  temps^  mériter  la  palme  de  la  bra-^ 
youre  en  combattant  à  pied.  Ceux-ci  se  mélè« 
reiit  «ux  àrcli^rs,  et  commeJeur  exemple  ex,* 
citait  un  grand  m>mbrer  d'homme^  dWmes  à 
les  imiter,  cette  incertitude  leur  fit  perdre  du 
tonps.  Uaraj^ée  royalô  en  profita  pour  s'avan^ 
cer,  et  pour  remporter,  dans  le  premier  choc, 
quelque  avantage.  Plusieurs  Bourguignons  pé- 
rirent dans  cette  première  mêlée ,  entre  autr^ès 
Philippe  de  Lalaing. 

C'était  le  corps  commandé  par  le  roi  qui 
faisait  cette  première  attaque. '4^  commenee*- 
ment  il  n'était  que  de  quatre  cents  hommes 
d'armes,  et  ne  se  fortifiait  que  lentement  par 
l'arrivée  du  reste  des  troupes,  qu'un. défilé  for^ 
çait  à  ne  marcher  qu'en  longue  colonne. . 

Le^sire  de  Contay,  qui  s'en,  aperçut,  vint 
dire  au  comte  de  Charolais  que  le  moment 
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était'' favorable  s'il  voulait  décider  là  victoire  ; 
qu'il  fallait  eViarger  brusquement  les  enBemi» 
avant  qu'ils  pussent  être  plus  nombreux  et  se 
déployer.  Mais  des  avi»  opposés  faisaient  hé- 
siter le  comte  y  et  ce  flottement  refroidissait  le 
courage  des  siens  y  quoiqu'ils  fussent  beaucoup 
plus  nombreux  que  leurs  ennemis.    ' 

Cependant,  s'étant retranchés  dans  deux  ou 
trois  maisons ,  ils  «dirigèrecit  de  là  xai  feu  assez 
vif  contre  les  troupe^  royales,  qui  commencè- 
rent à  s'ébranler  :  une  partie  mérae  de  leurs 
hommes  d'armes  remontèrent  à  cheval,  ef 
prirent  I9.  fuite;  tnais  en  fuyant,  les  royriistes 
poussaient  de  grands  cris  ;  ces  cris  répandirent 
l'effroi  dans  les  rangs  de  l'armée  bourgui^ 
gnonne,  de  sorte  que  des  deux  i^ètés  il  y  eut 
terreur  et  déroute. 

Les  archers  bourguignons,  traversant  des 
champs  de  blé  ^t  de-fêves,  marchèrent  sans 
ordre  ;  les  Français  ralliés,  qui  les  poursui- 
vaieùt,  les  seiraient  de  si  pi*ès,  en  franchissant 
les  fossés  et  les  haies ,  qu'ils  ne  leur  laissaient 
pas  le  temps  de  lancer  leurs  flèches. 

Gomines  dit  à  ce  sujet  que  les  troupes  bour- 
guignonnes s'étaient  tellement  amollies  par  l'oi- 
siveté d'une  Iqngue*  paix ,  que  sur  douze  cents 
hommes  jd'strmes  on  n'en  voyait  pas  quatre 
xents  qui  portassent  la  cuirasse;  presque  au-<- 
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cun  d'eux. ne  savait  coucher  sa  lance  en  arrêt; 
les  homnies  de  leur  suite  étaient  n^al  armés. 

Le  bon  duc  Philippe  'y  uniquement  occupé  à 
soulager  le  peuple^  à  réformer  les  abus,  à  créer 
pour  les  pauvres  des  institutions  charitables, 
avait  négligé  .le  soin  d'exercer  ses  gens  d'arlEue^ 
et  de  les  tenir  au  coqiplet;  de  sorte  que  cette 
nombreuse  armée,  réunie  par  ses  ordres,  et 
dont  la  force  semblait  présager  la  victoire, 
trompa  son  espérance,  et  fit  évanouir  tous  ses 
rêves  de  triomphe.     ,    . 

Tandis  que  Saint-^Pol  combattait  ainsi  sans 
vigueur,  le  comte  de  Gharplais  s'était  porté 
sur  sa  "droite,  foin  de  lui,  et  en  arrière  du 
château  de  Montlhéry  ;  Faile  gaucke  de ,  son 
armée,. commandée  par  le  seïgneur  de-Raven- 
stein ,  fut  entraînée  par  la  défaite  de  SaintrPol. 
Tous  deux  complètement  battiis,  et  ne  se  fiant 
plus  même  à  Tabri  que  leur  ofiVait  l'enceinte 
de  leurs  chariots  f  continuèrent  leur  fuite  p)en- 
dant  unedemi-lieue,  et  ne  s'arrêtèrent  qu'à  l'en- 
trée d'une  forêt,  où  ils  se  rallièrent  à  quelques 
troupes  d'infanterie  qui  les  vinrent  rassurer. 

Ainsi  le  corps  à  la  tête  duquel  le  roi  m'ar- 
chait  crut  qu'il  avait  remporté  la  victoire  et 
terminé  la^  journée,  puisqu'il  avait  mis  en  dé- 
route Saint-Fol ,  ainsi  que  le  centre  et  l'aile 
gauche  des  ennemis.  -  • 
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joint  avec  trente  hommes  d'armes,  lui  donna 
un  cheval  frais ,  et  rallia  encore  autour  de  lui 
quelques  faibles  bandes  de  fuyards  y  iiarassés 
et  blessés^  qui  n'auraient  pas  tardé  à  se  rendre, 
si  l'ennemi  eût  poussé  plus  hardiment  ses  avan- 
tages. Mais  il  ralentit  sa  poursuite,  et  le  comte 
fut  encore  rejoint. par  quarante  hommes  d'ar- 
mes, que  commandait  Saint-Pol,  et  qui  arri- 
vaient à  son  secours  avec  une  flenteur  assez 
suspecte. 

Enfin  le  prince  parvint  à  rallier  une  faible 
infanterie  et  huit  centa  hommes  d'armes,  qui 
se  postèrent  derrière  un  grand  fossé,  et  à  l'a- 
bri d'une  haie  assez  haute.  Jamais,  on  ne  vit , 
de  part  et  d'autre^  deux  armées  saisies  d'une 
pareille  ten*eur,  et  s'abandonner  à  une  fuite 
si  boiteuse. 

Du  côté  du  roi,  le  comte  du  Maine  et  huit  à 
neuf  cents  hommes  d'armes  avaient  été  mis  en 
pleine  déroute  sans  presque  livrer  aucuù  com- 
bat* Un  des  grands  personnages  de  la  cour  du 
roi  s'enfuir  jusqu'à  Lusignan,  en  Poitou,  et 
l'un  des-  officiers  du  comte  de  Gharptais  jus- 
qu'au Quesnoy.  «  Ces  deux-là ,  comme  le  dit 
»  naïvement  Comines,  n'avaient  garde  de  se 
M  mordre  l'un  l'autre.  ». 

Enfin ,  les  deux  armées  ayant  repris  poaition 
et  s'étant  rapprochées,  se  tirèrent  encore  plu- 
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sieurs  coups  de  canon  et  se  tuèrent  beaucoup 
de  monde,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  avan- 
tage décisif. 

'  L'armée  royale  montrait  un  grand  décou*  D«?cowa- 
ragement;  la  présence  du  roi  la  retenait  à  peine  llTlZn 
sdus  ses  drapeaux,  et,  si  l'on  en  croit  le  sei**  *™'^"** 
gneur  de  Hàtitbourdin,  les  Bourgnighons-  l'au- 
raient entièretnent  détruite  9  s'ils  àVaienttretttvé 
seulement  cent  ai^chers  eti  étac  de  tirer  sur  dtle. 
La  nuit  sépara  l(^s  bombattatis. 

On  croyirft  que  le  roi,  pmir  s'assnrer  l'hon- 
neur de*  la  .journée,  coiïcheràit  sut"  le  dbamp 
de  bataille,  ttiai^  il  se  i^ettra  à  GoÉbeil. 

Saint-Pol  et  Hautbdurdin  firent  amefiei^  les 
chariots,  derrière  lesquels  ils 'retranchèrent 
leùr^  troupes.    . 

Quelques  corps  de  l'armée  loyale ,  qui 
croyaient  leë  ennemis  totalemcent  dispersés,  ter 
tinrent  sans  défiance  sur  létirs  pàs,^  tombè- 
rent au  milieu  des  postes  bourguignons,  qui 
en  iiiassacrèrerit  t*û  'gtatid  nombre. 

Dé  part  et  d'autre  on  jierdit  à  peu  pnès  deux 
mille  hommes^,  et  l'on  fit  litî  nombre  ég;al  dfi 
prisonniers. 

On  devait  s'attendre  àrdir  les  deux  princes 
ennemis  marquer  leur  gratitude  aux  braves 
qui  s'étaient  monttés?  fermée  dans  fe  péril,  et 
flétrir,  par  urt  juste  châtiment,  les  lâches  qui 
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avaient  abandonné  leurs  enseignes.  «  Mais^  dit 
»  Gomines^  ils  jugèrent  comme  hommesiet  non 
}}  point  comme  anges.  Tel  perdit  ses  offices  et 
»  états  pour  avoir  pris  ia  fuite  ^  lesquels  furent 
»  donnés  à  d'autres  qui  avaient  fui  dix  lieues 
»  plus  loin.  Un  des  officiers  de  notre  côté  pér- 
/i.dit  sa  charge  et  fqt  même  exclu  de  la  pné- 
»  sence  de  son  maître;  mais  un  mois  après ,  il 
»  était  plus  en  faveur  que  devant.  » 

Les  Bourguignons,  étaient  si  abattus  et  si  dé- 
•courages^  que  d'abord  ils  s'attendaient  à  voir 
les  Parisien»  sortir  de  leurs  murs^  fondre  sur 
ena  y  et  consommer  lèi^r  ruine.  Le  soir  même, 
le  comte  donna  l'ordre  à  cinquante  hommes 
d'armes  de  faire  une  reconnaissance^  pour  s'in- 
former de  ce  qui  se  passait  danfi  le  quartier  du 
roi^  Vingt  seuls  obéirent^  ^i  cependant  trois 
jets  d'arc  les  séparaient  à.  peine  du  camp  en- 
nemi ;  ces  coureurs  revinrent  ^  et  dirent  que  le 
roi  était  parti. 

Alors  le  prince  bourguignon  respira  ^  reprit 
quelque^  espérance ,  et  pçrmit  que  l'on  s'occu- 
pât du  pansepaent  de  ses  blessures. 

Tout  était  dans  un  tel  désordre^  que ^^ pour 
l'asseoir^  on  fut  obligé  d'éloigner  quatre  ou 
cinq  corps  morts  de  la  place  où  il  se  trouvait. 
On  lui  apporta  aussi' quelques. alimens.  Mais 
à  peine  avait-il  commencé  son  triste  repas> 
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qu'un  de  c^s  prétendus  morts  ^  qu'on  avait 
écarté^  et  déjà  dépouillé^  se  leva  sur  son  séant  ^ 
et  demanda  d'une  voix  forte  :  A  boire  ï  On 
le  satisfit  ;  il  reprit  $es  forces  ^  fut  pansé  et 
guérit.  '         '         - 

Dans  la  nuk^  on  tînt  un  grand,  conseil.  Le 
comte  de  Saint-Pol  dit  que  le  péril  devenait 
imminent^  qu'il  fallait  partir  au  point  du  jour^ 
brûler  les  équipages;  et  reprendre  le  chemin 
de  Bourgogne*  Ce  serait^  ajoutait- il,  une 
grande  folie  que  de  s'obstiner  à  rester  ainsi  à 
découvert  sans  vivres  ^  et  placés  entre  la  gar^ 
nison  de  Paris  et  l'armée  du  roi. 

Plusieurs'  généraux .  étaient  de  cet  avis.  Le 
seigneur  de  Hautbourdîn  lui-même  l'appuyait, 
lorsque  le  sire' dé  CSontfcy  s'écria  :  <f  Le  parti 
»  ^u'on  vous  propose  est  de  tous  le  plus 
»  honteux  et  le  plus  funeste.  Dès  que  le  bruit 
»  s'en  répandta,  l'épouvante  saisira  l'armée. 
»  Elle  se  débandera,  et,  poursuivie  dans  cette 
»  déroute,  elle  sera  taillée  en  pièces,  prise  ou 
»  détruite.  Plus  nôtre  danger  «est*  grand,  plus 
)}  il  iaut  cacher  avec  soin  noire  détresse.  Le 
»  seul  moyen  d'imposer  à  l'ennemi  et  d'empé^ 
»  cher  qu'il  ne'  marche  sur  noua ,.  c^est  de  l'at- 
»  taquer  nous-mêmes  brusquement;  eh  un  mot, 
>»  cette  résolution  djs  vaincre  ou  «de  mourir 
ïï  psX  à  la  fois  la  plus  honorable  et  la  plus  sûre  ; 
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j)  la  retraite  ne  serait  qu'une  faite  lâche  et 
»  désastreuse.  »  • 

Le  comte  de  Charolais  adopta  l'avis  de  Con- 
tay;  en  conséquence  chacun  reçut  Tordre  de 
se  reposer  et  de  se  tenir  prêt  à  marcher,  au 
premier  son  de  la  trompette*     ^^ 

Peu  de  temps  après  y  quelques  coureurs  ap- 
prirent que  l'armée  ennemie  avait  décampe  : 
cettenouVelle  remplit  de  joie  les  JBourguigDons. 
M  Parmi  eux  y  dit  Comines  y  il  y  avait  assez  de 
»)  gens  criant  qu'il  fallait  poursuivre  l'ennemi 
n  à  outrance,  lesquels  gens  faisaient  bien  mai** 
»  gre  chère  une  h^ure  avant  » 

Dès  que  le  soleil  fut  levé  y  et  qu'on  eut  pris 
)ës  armes,  le  comte  de  Charolais' se  fit  amener 
un  cordelier,  qui  assurait  avoir  vu,  non  loin 
de  là^  l'armée  du  duc  de  Bretagne;  le  bruit 
s'en  répandit  rapidement,  et  alcôrs  de  toutes 
parts  les  fuyards  s'empressèrent  de  r^oindre 
leurs  drapèàuxi 

On  vit  aussi  revenir  le  vice^chancelîer  Bre- 
ton et  Madtày  accompagnés  de  deux  arebers 
dti  duc  de  Bretagne  ;  l'espérance  que  leur  arr- 
rivée  ranima  fit  oublier  «leur  honteuse  déser- 
tion de  la  v^Ue. 

L'orgueil  du  comte  de  Charolais  reparut  en 
mcme  temps  que  ses  crailites  s'évanouissaient  ^ 
et  ii  commença  dès  cfe  moment  à  parler^  de 
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cette  jourBee  eomme  d'une  victoire  incontes- 
table. 

Le  lendemain,  les  ducs  de  Berrv  et  de  Bre-  J?°^'^°" 

'  •*  des  ai - 

tagne  réunirent  leurs  forces  à  celles  du  comte  «»«e»  ^^^ 

•  1    A        1  princes. 

de  Charolais.  Buxiois^BammartiU,  d  Amboise, 
et  d'autres  méconteas,  renforcèrent  encnm 
cette  armée,  qui,  devenue  formidable,  s'élevait 
à  près  de  six  milb  hommes  d'ai^mes. 

Les  princes  -somiiièreut  le  ct^iâteau  de  Mont- 
Ihéry  de  se  rendre-;  mais  il  leur  ferma  ses  por^ 
tes,  et  ils  ne  jugèrent  point  à  propos  de  perdre 
à  ce  siège  un  temps  qu'on  pouvait  mte^x  em^ 
ployer.    • 

Le  roi  ae  trouvait  alors  à  Ciorbeil  ;  lorsqu'il 
apprit  cette  jonction V  que  ses  efforts  n'avaient 
pu  prévenir,  il  jeta  uDûe  ^partie  de  ses  tFOupes 
dans  Paris,  et  se  rendit  j)rompiement  en  Nor- 
mandie pour  y  rassemblée  de  nouvellèsibroes. 

àoa  absence  fît  courir  le -bruit  de^a  mort, 
et  ce  bruit  excit&  dans  l'armée  de  la  ligue  une 
joie  univéï^sellcB^à  le  duc  de  Berry  cmytait 
monter  sur  le  trône  /  dont  ïes  princes  et  les  sei* 
gneurs  ses  alliés  se  disputaient  d'avance  les 
débria.  Cette  iihisian  dura  peu.       '        » 

Les  princes  s'é^ant  réunis  jgn  conseil  dans  la  conseii 
ville  d'Ëtampes,  résolui^i^  de  s'approchev  de  princes. 
Paris,  isifiA  de idétenniner  petite  ville  à  entrer 
dans  la  ligue.  On  se  croyait  certain  c[iie^  A  elle 
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prenait  ce  parti;  les  autres  cites  du  royaume 
l'imiteraient;  tant  était  déjà  grande  Tinfluence 
de  la  capitale  sur  1^  royaume. 

.  Dans  ce  conseil  des  alliés^  Icidùe  de  Berry, 
jeune ,  sensible  y  e(  doué  d'une  grande  bonté 
naturelle  ;  se  montra  vivexpent  affecté  des  ca* 
lamités  que  la  guerre  civile  entraînait;  et  des 
flots  de  sapg  français  qu'elle  faisait  répandre. 

Cette  dôuceor  candide  déplut  au  fier  comte 
de  CharolaiS;  quî  dit  en  sortant  à  ses  amis  : 
M  Entendez. vovs  les  ptirôtes  de  cet  homme? 
»  Il  se  trdùye  ébahi  pour  sept  à.  huit  cents 
»  blessés  qui  ont  attristé  ses  regards ,  quoi*- 
»  qu'ils  ne  lui  soient  ni  proches  ;  ^1  connus. 
»  Jiagez  comme  il  s*ébâ.hirait ,  si  le  cas  le 
»  touchait  de  plus  prè$.  Il  serait,  capable  de 
ïï  capituler  bien  légèrement  avec  le'  roi,  et  de 
»  nous  laisser  en  la  fange.  11  ne  faut  pias  our 
»  blier  les  anciennes  haines  et  guerres  qui  ont 
)».eu  liçu  par  le  passé ,  entre  le  rôi  Charles 
»  son  père  y  et  moir  père  le  duc  de  Boulogne. 
»  Croyez  que  ces  ge^s  '-  là  se  tourneraient 
»  bientôt  ^contre  nou$^  C'est  pourquoi  il  est 
»  nécessaire  de  se  pourvoir  d'autres  amis.  ».. 

Frappé  de  cette  idée^  le  comte  envoya  un 
prélat  au  rpi.  Edouard,  pour  lui  demander  la 
mam  de  la  princesse  Marguerite  sa  sœur^^.et 
l'inviter  à. former  avec  lui  une. alliance  étroite. 
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Sur  ces  entrefaites,  le  ducde  Galabre  aiïiena  siege  d< 
aux  alliés  un  renfort  assez  considérable  ;  ainsi 
fortifiés^  i^  jètèreht  un  pont  sur  la  Seine ^  chas- 
sèrent les  troupes  royales  qui  défendaient  ce 
fleuve,  et  établirent  leur  catnp  autour  de  Pa- 
ris. Leur  armée  s'accroissait  chaque  jour^  et 
s'élevait  alors  à  plus  de  cent  mille  hpmmes. 

Ce  fut  au  moment  de  l'arrivée  du  duc  de 
CalabVe,  que  le  comte  dé  Gharolais  vit  pour  la 
première  fois^  et  pour  son  îfAalheur,  un  intri- 
gant italien j  le  comte  Campo-Basso,  qui;  de- 
puis comblé  de  ses  favjeurs  et  gouverneur  de 
Bourgogne /devint  en  partie  la  cause  des  dé- 
sastres qui  terni rênt  son  règfne  et-  terminèrent 
ses  jours.  •  ,  ' 

*  Le  roi,  en  se  rendiant  en  Normandie,  s'était 
arrêté  un  jour  à  Paris.  Là,  ce  prince  habile , 
qui  jugeait  rextrêône  péril'  dontrle  menaçait  la 
réunion  des  armées  de  Bourgogne  et  de  Bre- 
tagne ,  déplbya  toutes  les-  ressources  de  son  es- 
prit pour  accroître 'Taflfection  et  rafferiifiir  la 
fidélité  des'  habitans  de  la  capitale. 
•  Sa  bonhomie  feinté  les'  chaima.  H  dîna  fa- 
milièrement aVec  les  principaux  bourgeois, 
leur  raconta  ses  faits  d'armes,  les  divers  dan- 
gers qn'il  avait  courus  dans  la  bataille,  enfla 
ses  avantages,  amusa  ses  auditeurs  par  des 
railleries  piquantes  sur  les  Bourguignons,  ei 
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gagna  ainsi   complètement    leur    confiance. 

Dans  cet  instant^  et  fort  mal  à  pix)pos  pour 
luî^  Guillaume  Chartier,  évéque  de  Paris  ^  vint 
lui  adresser  de  graves  remontrances^  dans  le 
but  de  l'engager  à  réformer  les  abus  dont  on 
se  plaignait^  et  à  a^entourei;  de  conseillers  plus 
sages  et  plus  habiles. 

Le  '  grand  ini4r^  du  roi  étaU  alors  de  se 
mion^rer  populaire.  Aussi ,  loin  de  laisser  écla- 
ter une  colère  intempestive^  Lpuis-parut  écou- 
ter avec  une  bienveillante  douqeur  les  repro- 
ches du  prélat.  U  fit  plus  :  ayant  appelé  à  son 
conseil  six  notables  bouf^eoisHet  douze  mem- 
bres du  Parlement  et  de  rUxiiver$i|:é,  il  sup- 
prima les  droits  et  ks  impots  les  plus  onéreux, 
et  .demanda  seulement,  qii  Êiveur  des  grands 
privilèges  qu'il  fdccordait  à  l'Univeraité ,  que 
les  écoliers  prissent  les^  arme$  comme  le^  au- 
tres citoyens. 

.  Fichet;^  recteur  de  ce  grand  corps^  r^fuss^  d'«y 
consentir,  et  ne  mit  aiicuna  modération  dai^ 
son  langage.  Lpui3  sembla  ne  pas  s'ep  aperce- 
vqir;  mais  lorsque  les  dangers  furent  passés, 
prouvait  qu'il  avait  bonne  n^mpire,  il  bannit 
du  royaume  le  pauvre  recteijr.    . 

,  Avant  de  quitter  la  capitale ,  ce  pripçe  trouva 
le  moyen  de  menacer  ses  ennemi^  d'une  di^^er- 
sioq,  en  formant  une  alUance  avise  les  Liégepis, 


LOUIS  V*  i55 

peuple   turbulent ,  opiniâtre  adversaire  des 
Bourguignons. 

On  croit  que  dajis  ce  tnême  temps  ^  Dunois^  principe 
aussi  bon  Français  que  brave  guerrier^  lui  ren-  nion  entre 
dit  un  grand  service,  en  s'efforçant de  persua- ^"E^*" 
der  au  duc  de  Berry  qu'il  46vait  ne  plus  faire 
cause  çomnaune  avec  le  duc  de  Bourgogne; 
car/  dîsaît-dl,  «  il  vise  au  renversement  du 
M  trôn(&,  ^t  nous,  nous  pe  voulons  que  Taffai- 
n  blissement  d'un  pouvoir  qui  attente  à  nos 
»  libertés.  ». 

Ce  comt)[iencement  de  désunion  e(rtrç  les 
chefs  de.  la  ligue  fut  plus  utile  au  roi  que  ses 
armes. 

•  iiê  comte  de  Gh^rolais,  aigri  de  plus  en  plus 
contre  le  duc  de  Berry,  ne  le  comprit  point 
dans  un  traité  nouveau  qu'il  conclut  avec  le 
duc  de  Bretagne^  Cependant-ces  semences  de 
divisioii  ne  portèrent  leur  fruit  qu'un  peu  plus 
tard ,  et  les  princes  ligues  continuèrent  d'.agir 
de  concert.  .    ':       . 

Us  envoyèrent  des  hérauts,  avec  des  lettres  oépuia- 
pour  l'evêque,  le  çl^rge,  le  Parlement,  l'Uni- prince»  au 
vers^té  -et  les'ofBciers  n^upicipstux  de  Paris.  Par  ment  et 
ces  lettres,  les  alliés  déclarsûent  que ,  ne  s  etaiit  d^e  Vùit. 
armés  que  pour  la  cause  du. bien  public,  ils 
demandaient  qu'on  cbairgeât  des  députés  de  se 
rendre  près  d'eux,  pour  diseuter  les  grands  în- 
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térêts  de  TÉtat,  et  les  moyens  d^épargner  à  la 
France  tous  les  maux  qu'entraîne  la  guerre. 

Leurs  vœux  furent  satisfaits^  et  toutes*  ces 
autorités  nommèrent  une  députation  que  Fé- 
vêque  présidait. 

Lorsqu'elle  parut  dans  le  camp,  Dunois  prit 
la  parole,  au  nom  des  princes  :  «  Le  roi,  4ît-il^ 
»  attaque  toutes  nos  libertés,  il  a  résolu*  de 
»  détruire  leurs  'appuis,  en  anéantissant  les 
»  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  les  ducs 
»  d'Orléans ,  de  Bourgpgne ,  de  Bretagne  et  de 
»  Bourbon.  Eux  abattus,  sa  tyrannie  n'aurait 
))  plus  de  barrière;  on  sait  déjà  qu'il  ne  veut 
»  plus  assembler  les  Etats-Généraux.  Si»  vous 
»  prétendez  conserver  encore,  à  la  noblesse 
»  son'  existence,  au  clergé  son  indépendance, 
»  à  la  boui^géoisie  ses  privilèges,  au  peuple  sa 
))  liberté,  si  vous  voulçz  enfin  soutenir  digne- 
»  ment  la  cause  du  bien  public,  ouvrez  la  capi- 
»  taie  aux  princes  ici  rassemblés.  Cest  au  sein 
»  de  votre  ville  qu'ils  veulent ,  éclairés  par  vos 
»  conseils,  réformer  le  gouvernertient,*  et  con- 
»  traindre  le  roi  à  respecter  vos  droits  et  les  nô- 
n  très.  L'intérêt  général  l'exige  ainsi  ;  nous  pré- 
»  ferons  la  paix  à  là  guerre  ;  mais  le  temps  est 
»  précieux  î  nous  vou&  donnons  deux  jours 
»  pour  accepter  nos  propositions;  mais  en  cas 
»  de  refus ,  nous  serons  forcés  de  prendre  Pa*^ 
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»  rif  d'assaut  y  et  de  n'y  faire  aucun  quartier.  » 

Lorsque  la  députation  retourna  dans  la  vîUe 
et  rendit  compte  de-cette  conférence,  lafi^yeur 
se  répandit  dans  le  peuplfe.  La  multitude  me-t 
naçait  de  se  soulever -si  Ton  n'ouvrait  pas  les 
portes  aux  alliés. 

Mais' les  maréchaux,  et  les  guerriers  qjui  com- 
posaient la  garnison ,  repoussant  une  terreur 
par  une  autre  terreur,  déclarèrent  qu'ils  mas- 
sacreraieiît  tou^  les.  babitans  qui.  proposeraient 
de  recevoir  les  princes. 

Ainsi  les  députés,  à, leur  grand  regret,  se  vi- 
rent contraints  de  repoorter  au  camp  un  refus 
positif,  alléguant,  pour  excuse,  que  dans  une 
telle  affairé  on  lie  pouvait  rien  résoudre  sans 
l'ordre  du  roi,  quiv était  absent* 

Cette  résolution  étonna  le^  alliés.*  Us  hésite- 
rentji  discutèrent,  et  ne  donnèrent  point  l'as- 
saut. » 

M 

Cette  incertitude  enhardit  leurs  ennemis  ; 
cent  lances  sortirent  de  Paris,  et  s'emparèrent 
4'une'  soixantaine  de  chevaux  bourguignons. 
Cependant  le  -peuple  de  la  capitale  était  con- 
sterné, craignant  à  la  fois  les  périls  de  l'assaut 
et  la  disette. 

Deux  jours  après,  tout  changea  de  face  ;  le  secour* 
roi  reparut  à  la. tête  de  douze  mille  hommes.  paHe'rôi 
Il  fit  renaître  dans  Bans  l'abondance  et  le  cou-  *"'!Z'"" 


tien». 
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rage.  La  multitude^  qui  naguère  était  prête  à 
l'abandonner^  raccueillit  avec  enthousiasme. 

Louis  ne  pouvait  être  dupe  de  ce  faux  zèle 
et  de  ces  transports  mensongers.  Il  punit  sévè- 
rement les  députés  qui  avaient  marqué  le  plus 
de  faiblesse,  traita  l'évéque  avec  mépris,  et  fît 
fotietter  quelques  séditieux  qui  av&ientjeté  des 
cris  d'alarme  /et  cherché  à  soulever  les  habi- 
tans. 

lie  roi  fie  dissimula  point  1^  crainte  que  lui 
avaient  inspirée  ces  pourparlers  et  ces ,  confé- 
rences; il  dit  même  dans  là  suite  à  Gomines^. 
<)ue  si  les  princes  étaient  entrés  dans  Paris,  il  ne 
lui  serait  resté  d^tre  ressource  que  de  se  re- 
tirer en  Suisse  oif  à  Milan; 

Après  avoir  eflrayé  le  peuple,  ce  monarque, 
qui  connaissait  son  esprit  Jéger,  l'amusa  par 
des  cérémonies,  fit  reparaître  l'oriHamme  qu'on 
disait  perdue,  l'alla .  prendre  avec  la  paqipe 
accoutumée  9.  jet  se  piontra  d'autftnt  plus  décidé 
à* combattre,  qu*iKemploy ait. plu^'açti vite  à 
diviser  ses  ennemis  et  à  les  séduire  séparément, 
pour  obtenir  la  paix  de  tous. 

Le  .roi  d^  Sicile  le  seconda,  et  parvint  à 
rompre  les  liens  du  duc  de  Calabre  avec  le 
comte  de  Charolais. 

fiietitot  chacun  des  alliés ,  craignant  d'être 
prévenu,  s'occupa  de  ses  iïitéréts  particuliers. 
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Les  hostilités  se  ralentirent^  il  n'y  eut  plus  de 
vivacité  que  dans  les  intrigues. 

La  guerre  se  réduisait  à  quelques  escarmou- 
ches.; cependant  un  jour,  l'armée  de  la  ligue , 
trompée  par  un  faux  avis ,  se  réunit;  et  marcha 
précipitamment  sur  un  point  où  <elle  devait^ 
disait-on,  rencontrer  un  grand  uon>bre  de  lan- 
ces royales  disposées  à  les  attaquer.  Mais  leur 
désappointemen):  fut  étrange ,  lorsqu'en  arri- 
vant à  l'endroit  désigné  et  à  la  chute  d'un 
brouillard  ;  ces  preux  s'aperçurent  que  les  pré- 
tendues lances  dont  on  les  meiçiaçait  n'étaieiit 
que  de  grands  chardons,  dont  un  champ  in- 
culte' se  trouvait  hérissé. 

Teu  de  temps  après,  on  convint  jde  part  et 
d'autre  d'ouvrir  des  négociations ,  et  à  cet  effet 
on  conclut. une  trêve  qui,  des  deux  côtés,  fut 
assez  rtial  observée. 

Louis  était  parvenu  à  exciter  parmi  les  con-  ^«socia. 

*  *  lions  avec 

fédérés  une  méfiance  mutuelle;  lorsque  des'«»  p""- 
cominissaires ,  nommés  pour  ttaiter,  se  réuni- 
rent en  conférence  à  Charenton,  le  roi  vint 
lui-^même  trouver  les  princes,  et  atpercevant  le 
comte  de  Gharolais  au  bord  de  la  rivière,  il  lui 
cria  :  «  Mon  frère ,  me  promettez-vous  sûreté  ? 
»  —  Qui ,  eomni^.  frère ,  m  répondit  le  coiùte. 
Alors,  le  roi  ayant  traversé  le  fleuve,  dit  au 
prince  bourguignon  :  «  Je  vous  reccfuRaîs  pour 
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»  un  vrai  gentilhomme  de  la  maison  de  Fran* 
»  ce.  Car,  lorsque  ce  fou  de  Morvilliers  vous 
»  adressa,  en  mon  nom,  d'assez  dures  paroles , 
»  vous  chargeâtes  l'archevêque  de  Narbonne 
})  de  me  dire  que  je  m'en  repentirais  avant  qu'il 
»  fût  un  an  ;  or,  vous  avez  loyalement  et  trop 
>*  promptetnent  tenu  vetre  promesse,  et  c'est 
»  précisément  avec  tels  gens  qui  tiennent  ce 
»  qu'ails  promettent,  que  je  veux  avoir  à  beso-> 
))  gner.  » 

'Les  princes ' ensuite  parlèrent  des  moyens 
de  conclure  la  paix,  et,  malgré  le  beau  nom  de 
ligue  du  Bien  public,  dont  se  parait  la  coufédé^ 
ration  des  alliés,  chacune  de  leurs  propositions 
n'avait  pour  b\it  que  des  intérêts  privés  et  des 
vues  d'ambitioi\  personnelle. 

Ce  n'était  point  la  liberté  du  peuple  qu'on 
voulait  relever,  mais  bien  le  système  féodal 
avec  tous  ses  abus. 

Le  frère  du  roi  ne  consentait  à  déposer  ses 
armes ,  que'  si  oh  lui  donnait,  la  Normandie  et 
la  Guienne  pour  apanage.  Louis  s'y  refusait,  et 
ne  lui  offrait  que  la  Champagne,  avec  le  Ver- 
mandois  et  la  Brie;  il  en  exceptait  même 
M  eaux ,  Melun  et  Montereau. 

Le  comte  de  Gharolais  exigeait  impérieuse- 
ment qu'on  lui  rendit  les  villes  de  la  Sondme^ 
déjà  rachetées ,  et  dédaignait  le  comté  de  Bpu- 
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logne^  ainsi  que  Péronne^  Roye  et  Montdidier, 
dont  la  ceràon  lui  était  proposée. . 

L'énumération  serait  trop  longue^  sTîl  Ëittaît 
faire  ia  liste  des  terres^  seigneories,  dignités 
et  pensions  au  priji  desqueltes  les  autres  li- 
gueurs mettaient lear  fidélité.  Tous,  comme  le 
dit  un  de*  nos  historiens ,  jouaient  au  roi  dé- 
pouillé^ ib  regardaient  la  France  et  le  trésor 
public  comme  une  curée.    .     . 

S^ik  accusaient  le  roi  de  les  tromper,  ce 
prince  était  en  droit  de  leur  adresser  les  mê- 
me^ reproches  c  ils  ne  songeaient  qju'à  l'açcrois- 
iément,  lui,  de  son  autorité,  eux,  de  leurs  ri- 
chesses  et  de  leurs  pririléges. 

La.  complication  de  tant  d'intérêt^  opposés 
aurait  pu  rendre  leur  discussion  interminabley 
des  circonstances  imprévues  en  hât^reift  la  fin. 

L'évêque  de  Bayeux  trahit  le  roi ,  et  livra  la 
ville  de  liouen  au  .duc  dé  Bourbon.  Aussitôt 
les  Normands  se  mpntrèreçt  disposés  à  quitter 
le  camp  royal.  En  même  temps,  les  Parisiens, 
auxquels  Louis  demandait  un  nouveau  ser- 
ment, murmurèrent,  s'agitèrent  et  donnèrent 
au  monarque  de  justes  motifs  d'ijiquiétude. 
D'un  autre  côté,  l'armée  de  la  ligue^  commen- 
çait à  manquer  dç.  vivres.  De'  sorte*  qu'une  né- 
cessité commune  contraignit  les  deux  partis  à 
transiger  et  à  conclure. 
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Le  rôi'  et  le  domte.de  Gharolais  conférèrent 
eii^emble^  à  peu  de  distance  de  ]a  villes  et  du 
camp  ;  leurs  gens  furent-  renvoyés  ;  ils  restè- 
rent seuls  >  et^  dans  la  chaleur  de  Fentretien^ 
ii^  se  promenèrent  tous^deux,  et  prolongèrent 
tellement  leur  marche^  que  tout  d'un  coup  le 
comte  ^'aperçut,  que  le  roi  l'avait  inseiisible- 
ment  attiré  jusque  dans  la  -preioière  enceinte 
des  retranchemens  de  la  capitale.  • 

Il  était  déjà  trop  tard  pour  reéuier.  Charles , 
en  cet  instant,  se  rappela  le  tri$te  aort.de  aou 
aïeul  au  pont  de  Moutereau  ;  mais  il  dissimula 
sa  frayeur,  et,  à  un  péril  sans  remède ,  opposa 
une  contenance  ferme  et  tranquille. 

Ses  soupçons  étaient  mal  fondés;  car,  après 
quelques  paroles, échangées,  ^yan^pris  congé 
du  roi,* ce  prince  lui  rendit  son  ^olut^  aTet  un 
sourire  assez  significatif,  et  le  laissa  partit  li- 
brement. •  *  .   '. 

Gependadt  les  bourguignons, inquiets  de 
son  éloignemeht,  étaient  déjà  montés  à  che* 
val  pcrtil:  courir  après  lui,  et  prévenir,  s'ils  le 
pouvaient,  le^  suites  de  sa  témérité. 

Aussitôt  qu'il  leur  fut  rendu ,  leurs  cheis  lui 
sUiressè^ent  dé  ^ift  reproches.  «  Ne-  me  tancez 
)r  pas  si  vivem'eût,  leur  dit-il;  ma  folie  a  ét« 
»  grande,  et  j'étais  déjà-pres1q[ue  sur  le  boule*- 
»  vard,  lorsque  je  m'en  suis  apefçu.  ;>' 
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be  jour  en  jour  les  conférences  redoublé-  Troiu?  de 
rent  d'activité.  Le  roi  était  d'autant  plus  pressé 
d'en  finir,  qu'il  était  plus  décidé  à  ne  rien  te- 
nir de  tout  ce  qu'il  promettait.  Ainsi ,  levant 
toutes  les  difficultés ,  il  signa  la  paix  à  Con- 
flans  ^  et  accepta  toutes  les  conditions  que  la 
ligue  voulut  lui  dicter. 

Le   duc  de  Berry   obtint  la  Normandie  > 
comme  apanage.  Le  duc  de  Calabre,  Mouzon, 
Sainte-M enehould  ^  Neufcfaâtel^  l'entretien  de 
quinze  cents  lances  pour  $ix  mois ,  et  cent  mille 
écus  comptant.  Le  roi  renonça  à  l'alliance  qu'il 
avait  contractée  avec  la  Castille  et  F  Aragon. 
Il  céda  au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la 
Somme ,  en  se  réservant  la  faculté  de  les  re- 
tirer, moyennant  le  paiement  de  deux  cent 
mille  écus;  le  comte  obtint  encore  Péronne^ 
Boulogne ,  Montdidier  et  Roye.  Louis  promit 
le  rétablissement  de  la  Pragmatique.  Le  duc 
de  Bourbon  reçut  le  don  de  plusieurs  seigneu- 
ries en  Auvergne,  l'entretien  de  trois  cents 
lances ,  et  cent  mille  ééùs.  On  abandonna  au 
duc  de  Bretagne,  Montfort,  Étampes,  et  le 
droit  de  régale  dans  ses  domaines.  Le  roi  gra- 
jtifia  Dunois  d'une  compagnie  de  cent  lances. 
La  soumission  de$  comtes  d'Albret  et  d'Arma- 
gnac fut  achetée  par  de$  seigneuries  et  des 
pensions.  Dammartin  recouvra  ses  biens  con- 
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fisquésy  et  lecommandement  d'une  compagnie 
d'hommes  d'armes.  Saint-Pol  reçut  l'épée  de 
connétable ,  moins  parce  qu'il  était  habile^ 
vaillant,  et  issu  d'une  illustre  maison^  que 
pour  l'enlever  au  duc  de  Bourgogne. 

Louis  ne  se  montra  inflexible  que  pour  Tan- 
neguy-Duchâtel,  auquel  il  refusa  la  charge  de 
grand-écuyer,  et  pour  le  sire  de  Beuil,  qu'il 
ne  voulut  jamais  nommer  grand-amiral. 

L'ambition  et  la  cupidité  étaient  assouvies; 
après  avoir  réglé  leurs  intérêts,  on  parla  enfin 
du  bien  général ,  mais  on  délibéra  long-temps 
sur  cet  important  objet  sans  rien  conclure» 
Le  peuple,  toujours  victime  des  querelles  des 
grands,  fut  plus  que  jamais  grevé  d'impôts  ^  et 
Dammartin  dit  justement,  à  cette  occasion, 
«  que  cette  ligue  du  bien  public  aurait  été 
»  mieux  nommée  ligue  du  mal  public.  » 
Refus  du     On  fit  deux  actes  de  ce  traité;  l'un  flit  signé 
ment    à  Couflans,  avec  le  coiiite  *de  Charolais,  l'autre 
tw^S'à  Saint-Maur,  avec  les  autres  princes  ligués. 
^'^'       Lorsqu'on  les  présenta  au  parlement,  ce 
corps,  soit  par  une  noble  fermeté,  soit  par 
obéissance  aux  insinuations  secrètes  de  Louis, 
refusa  de  les  enregistrer.  Pour  motiver  ce  re- 
fus, il  dit  que  le  traité  était  extorqué  par  la 
force,  qu'il  contenait  de  notables  aliénations 
de  domaines ,  et  que ,  dans  un  article  de  cette 
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convention,  le  roi  reconnaissait ,  sur  plusieurs 
points  importans,  Fautorité  temporelle  du 
pape. 

Cependant  tous  les  seigneurs,  lorsque  le 
chancelier  demanda  leur  avis,  ayant  opiné 
pour  l'enregistrement  et  obtenu  des  ordres 
itératifs  du  roi,  le  parlement  céda,  mais  en 
déclarant  qu'il  était  contraint  d'obéir,  et  se 
soumettait,  sans  que  cette  soumission  pût  por- 
ter préjudice  à  son  opposition. 

La  cour  des  comptés  montra  la  même  rési^  uéûàuf 

^  .  ,  inspirée 

tance.  Elle  ne  déplut  pas  à  Louis,  car  on  sut  parie  roi. 
depuis  que  ce  prince  avait  protesté  secrètement 
contre  ce  traité.  * 

La  paix  fut  publiée  le  20  octobre  1 465.  Quand 
tout  fut  terminé ,  le  roi  se  rendit  sans  escorte 
au  milieu  de  l'armée  des  princes,  et  la  passa  en 
revue.  Le  comte  et  lui  s'embrassèrent,  et  se  ju- 
rèrent une  étemelle  amitié;  leurs  bouches  pro- 
nonçaient ce  serment,  tandis  qu'une  haine  im- 
placable était  gravée  dans  leurs  cœurs. 

Quelques  jours  après ,  Louis  reçut,  à  Vincen- 
nes,  l'hommage  de  son  frère  pour  la  Norman- 
die, celui  du  comte  de  Gharolais,  pour  les  vil- 
les de  la  Somme ,  et  le  serment  du  connétable 
pour  sa  charge. 

Un  fait  suffira  pour  prouver  la  méfiance  qu'in- 
spirait le  roi.  Il  attendait  le  comte  de  Charo- 
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lais  dans  le  châteaa  de  Vincennes,  et  celui-ci 
ne  consentit  à  y  entrer  qu'à  une  condition  hon- 
teuse pour  la  dignité  royale  :  il  exigea  que  cette 
forteresse  lui  fût  remise  pour  le  temps  de  son 
s^our^  et  qu'on  lui  permit  de  la  faire  garder 
par  ses  propres  troupes. 

Le  monarque  se  soumit  à  cette  humiliation , 
et,  comme  cependant  il  ne  pouvcût  convena- 
blement rester  à  la  garde  de  ses  ennemis,  après 
la  cérémonie  de  l'hommage,  il  revint  coucher 
à  Paris.  Qui  s'abaisse  ainsi  justifie  les  soupçons 
qu'il  inspire. 

A  cette  époque,  Jacques  II,  roi  d'Ecosse, 
croyant  pouvoir  profiter  des  troubles  de  la 
France,  envoya  des  ambassadeurs  au  roi,  pour 
réclamer  la  cession  de  la  Saintonge  qui  lui 
avait  été  promise  par  Charles  VIL  Les  ambas- 
sadeurs joignirent  des  menaces  à  leurs  instan- 
ces; Louis  leur  opposa  un  refus  formel,  et 
les  renvoya. 
Étkt  dM      Ce  prince  ne  pouvait  plus  fermer  les  yeux 
*  *"**'  sur  le  triste  résultat  des  fautes  de  sa  politique. 
Il  était  temps  de  les  réparer,  d'apaiser  tant  de 
justes  ressentimens ,  et  de  diminuer  le  nombre 
,      de  ses  ennemis. 

Il  se  décida  donc  à  ne  plus  affecter  si  impru- 
demment le  pouvoir  absolu.  Il  appela  dans  ses 
conseils  les  grands  du  royaume,  plusieurs  ma- 
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gistrat8>  et  cqux  même  des  bourgeois  notables 
dontrinfluenceetleslumièrespouvaientluiêtre 
utiles.  On  s'était  soulevé  contre  ses  injustices  ^ 
il  les  répara.  Juvenal  desUrsins  fut  rétabli  dans 
sa  charge  de  chancelier,  et  Dauyet  dans  sa 
place  de  président  du  parlement  de  Paris.  IV 
ordonna  même  que  loi'squ'il  vaquerait  quel<* 
que  office  dans  cette  cour,  elle  lui  présenterait 
trois  candidats  y  parmi,  lesquels  il  en  choisi- 
rait un. 

On  aurait  voulu,  et  peut-être  espéré,  quel- 
que diminution  de  taxes;  mais  Louis  tenait  à  l'ar-. 
gent  plus  qu'à  tout.  Ne  voulant  pas  alléger  les 
charges  qui  pesaient  sur  les  bourgeois  de  la  ca- 
pitale, il  flatta  leur  apiour^propre,  visita  leurs 
familles,  s'entretint  avec  eux  de  leurs  intérêts, 
les  fit  manger  avec  lui,  et,  au  dé&ùt  de  généro 
site,  réussit  par  sa  familiarité  à  gagner  leur 
affection. 

Ce  qui  leur  plut  surtout,  c'est  qu'il  les  exempta 
du  ban  et  de  rarrière-ban  ;  ils  ne  virent  paa 
que  c'était  une  manière  adroite  de  les  désar-^ 
mer,  et  ils  s'en  montrèrent  si  reconnaissans , 
qu'ils  acceptèrent  sans  murmure  uù  surcroît 
d'impôts  pour  payer  les  pensions  extorquées 
par  la  ligue. 

Les  impositions  dans  le  Languedoc  changé» 
rent  de  forme,  et  toutes  les  taxes  diverses  cju'on 
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y  percevait  fiirent  remplacées  par  uïie  taille 
personnelle. 

Si  la  paix  de  Conflans  délivra  Louis  XI  du 
péril  où  il  s'était  jeté,  et  le  laissa  jouir  de  quel- 
que repos ,  elle  n'en  fut  pas  nioins  funeste  pour 
la  France,  qui,  par  le  sacrifice  de  tant  de  places 
fortes,  restait  ouverte  de  toutes  parts  aux  inva- 
sions des  Bretons,  des  Anglais  et  des  Bourgui- 
gnons. 

Un  des  principaux  désirs  du  roi  était  de  re- 
gagner raffectibn  de  Philippe  le  Bon.  Dans  ce 
but,  il  donna  sa  fille  naturelle  Jeanne  au  bâtard 
de  Bourgogne,  avec  plusieurs  villes  en  Auver- 
gne et  en  Dauphiné,  pourMot. 
inirigaet  Lc  roi  n'cutrcvit  qu'une  ressource  pour  pré- 
du  roi.  ygjjjp  igg  maux  qui  devaient  résulter  de  cet  état 

de  faiblesse,  ce  fat  de  diviser,  de  brouiller  tous 
ses  ennemis  et  dé  les  opposer  les  uns  aux  autres. 

En  conséquence,  il  trouva  moyen,  par  l'a- 
dresse de  Dammartin ,  d'exciter  la  jalousie  du 
duc  de  Bretagne  contre  son  frère  Charles  de 
Berry,  au  sujet  de  la  Normandie;  et  le  duc  qui 
prétendait,  avec  d'assez  justes  titres,  à  la  posses- 
sion de  quelques  villes  dans  cette  province , 
suivit  les  conseils  de  Tanneguy-Duchâtel,  et  se 
retira  mécontent  dans  ses  Etats.  ^ 

Le  roi  profita  de  ces  dispositions.  11  de- 
manda au  duc  une  entrevue,  dans  la  ville  de 
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Gaen^  le  vit^  aigrit  ses  ressentimens,  étendit 
ses  droits  de  régale  en  Bretagne^  et  en  même 
temps  lui  enleva  quatre  appuis  importans,  Du- 
noiSy  Dammartin^  Lohéac  et  Lescun^  qui  ren- 
trèrent à  son  service  et  qu'il  combla  de  fa^ 
veurs. 

Depuis  ce  moment  il  s'efforça  de  se  ratta- 
cher tous  ceux  des  mécontens  dpnt  la  haine 
pouvait  lui  nuire  et  la  fidélité  le  servir  utile- 
ment. 

Des  caractères  inquiets  tels  que  celui  de 
Louis  XI  peuvent  quelque  tçmps  se  contrain- 
dre et  se  voil^^  mais  le  naturel  triomphe 
bientôt  de  l'art^  le  penchant  l'emporte  sur  la 
raison  ^  et  le  masque  tombe  promptement. 

A  peine  Louis  jouissait  depuis  quelques  mois 
du  calme  de  la  paix ,  que  déjà  son  esprit  re- 
muant et  vindicatif  s'agitait  pour  rompre  les 
liens  qu'il  avait  été  obligé  de« s'imposer.  Aussi- 
tôt que  la  division  de  ses  ennemis  l'eut  rassuré 
contre  un  danger  prochain^  il  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  violer  ouvertement  sa  foi.  En  trai«- 
tant  avec  lui>  chacun  l'avait  soupçonné,  de 
fourberie  dans  ses  promesses  ;  sa  conduite  jus- 
tifia ces  soypçons. 

*  C'était  à  reeret  qu^il  avait  cédé  la  Norman-  louuxi 
Jtie  à  son  frère  j  il  le  voyait  avec  peine  maître  ""j»»"*  '^^ 

»   j466.  maodie. 
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d'une  province  qui  le  rendait  voisin  des  deux 
princes  qu'il  redoutait  le  plus,  les  ducs  de  Bre- 
tagne et  de  Boulogne.  Aussi ,  au  moment  où 
on  s'y  attendait  le  moins  j  et  sans  couvrir  son 
paijure  d'aucun  prétexte,  il  fit  entrer  en  Nor- 
mandie un  corps  de  troupes  considérable.  Elles 
furent  d'abord  repoussées  ;  mais  un  traître ,  qui 
avait  déjà  livré  Pontoise  aux  princes ,  lès  trahit 
à  leur  tour,  et,  gagné  par  Louis,  ouvrit  à  ses 
soldats  les  portes  du  Pont-de-l' Arche.  Après  ce 
succès,  le  roi  vint  assiéger  la  ville  de  Rouen. 

Charles,  aussi  «surpris  qu'effrayé  de  cette  at- 
taque imprévue,  appela  promptement  à  son 
secours  le  comte  de  Charolais  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Mais  ceux-ci  étaient  alors  trop  oc-^ 
cupés  chez  eux  par  la  rébellion  des  Liégeois, 
pour  lui  prêter  quelque  appui. 

Les  liens  de  Charles  avec  le  duc  de  Bretagne 
étaient  rompus  ;  ainsi  ce  prince,  hors  d'état  de 
se  défendre,  se  vit  obligé  d'implorer  la  justice 
de  son  frère,  et  de  le  supplier  de  prendre  pour 
arbitre  entre  eux  les  ducs  de  Calabre,  de  Bour- 
bon, de  Bretagne,  le  comte  de  Charolais  et  les 
Etats  du  royaume., 

Louis  se  montra  inaccessible  à  ses  prières  ;  il 
n'accorda  que  dix  jours  à  Rouen  pour  capitu- 
ler; cette  ville  épouvantée  se  soumit,  et  le 
prince  Charles  contraint  de  fuir,  se  réfugia  près 
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du  duc  de  Bretagne^ •Celui-ci,  trop  irrité  pour 

le  secourir,  fut  assez  généreux  pour  ne  point 

lui  refuser  un  asile. 

« 

Le  comte  de  Gharolais,  en  exigeant  du  roi 
la  cession  de  la  Normandie  à  son  frère,  avait 
cru  affaiblir  pouf  long-temps  sa  puissance.  Dès 
qu'il  fut  instruit  de  l'invasion  inattendue  de 
cette  province,  il  envoya  au  prince  Charles  son 
favori  Olivier  de  la  Marche;  de  sorte  qu'il  se 
trouvait  à  Rouen  lorsque  le  roi  y  entra. 

Ce  prince  l^yant  Jait  venir  en  sa  présence, 
l'interrogea  sur  l'objet  de  sa  mission.  Olivier 
répondit  qu'il  n'avait  été  chargé  que  de  com- 
plimeQS  et  de  félicitations  pîour  le  duc  de  Nor- 
mandie. Alors  Louis  prodigua*  les  assurances 
d'intentioi^  pacifiques  et  les  promesses  d*ami- 
tié ,  qu'Olivier  reçut  sans  y  ajouter  foi  ;  et  cet 
envoyé  retourna  en  Bourgogne  apprendre  à 
son  maître  que  toutes  ses  espérances  étaient 
renversées,  par  la  faiblesse  de  Charles  et  par 
la  rapidité  de  Louis. 

Le  roi, employant  tour  à  tour  la  menace,  la 
rigueur,  la  clémence  et  la  force,  soumit  à  son 
joug  les  Normands,  amnistia  plusieurs  villes, 
fit  raser  le  château  de  Chaumont,  jeter  en  pri* 
son  Jean  de  Lorraine  ;  Esternay  fut  noyé  ;  on 
décapita  M auviel ,  l'un  des  plus  fidèles  servie 
teurs  de  son  frère. 


lyo  LOUIS   Xt. 

Les  États  de  la  province  furent  convoqués , 
et  reconnurent  l'autorité  du  roi* 

L'infortuné  Charles  se  vit  réduit  à  vendre  sa 
vaisselle  pour  faire  subsister  sa  maison  ,•  vaine- 
ment il  requit  la  garantie  de  tous  les  princes 
signataires  des  traités  de  Conflans  et  de  Saint- 
Maur;  tous  plaignirent  son  infortune,  aucun 
ne  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  prompt  succès  d'une  politique  déloyale 
prouvait  que  le  roi  connaissait  bien  l'esprit  et 
la  moralité  de  ceux  auxquels  il  avait  affaire. 
Leurs  vues  particulières  étaient  remplies,  il  ne 
craignit  pas  de  les  voir  s'armer  pour  un  inté- 
rêt qui  ne  les  touchait  qu'indirectement. 
succ^  de     Cependant,  l'équité  naturelle  de  Philippe  le 
'ciaSonf  B<^n  l'alarmait.  Il  chargea  donc  les  sires  de  La 
dJrJe  Trémouille  et  de  Craon  de  se  rendre  auprès 
^°^?°'  ^^  ^^^>  cohime  ambassadeù^rs,  pour  justifier  sa 
conduite. 

Ils  lui  dirent,  en  son  nom,  «  ^ue  rempli  de 
»  tendresse  pour  son  frère,  il  lui  avait  accordé, 
»  à  son  avènement  au  trône,  un  duché ,  des 
»  terres  et  de  fortes  pensions;  mais  que  ce 
»  prince  ingrat,  peu  satisfait  d'un  apanage  égal 
»  à  celui  que  jadis  le  frère  de  Charles  VI  avait 
»  reçu,  s'était  livré  aux  corisefils  des  factieux, 
H  avait  excité  daiis  le  royaume  une  guerre  ci- 
»  vile;  qu'enfin  même,  tandis  qu'on  négociait , 
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H  et  sans  attendre  la  signature  du  traité^  il  s'é- 
»  tait  emparé  violemment  de  la  Normandie.  Il 
»  est  évident,  ajoutaient-ils,  que  le  roi  n'a  pu 
»  céder  <jue  par  contrainte  Une  province  qui 
»  paie  le  tiers  des  charges  de  l'État;  d'ailleurs, 
»  cette  cession  est  illégale ,  puisque  les  lois  dû 
»  royaume,  publiées  et  enregistrées  sous  les  rè- 
»  gnes  de  Charles  V  et  de  Charles, VII,  ont  dé- 
M  claré  ce  grand  domaine  inaliénable.  En  con- 
»  séquence  le  roi  suppliait  le  duc  de  ne  point 
»  regarder  le  recouvrement  de  ce  domaine 
»  comme  une  infraction  à  la  paix,  et  de  croire 
»  que,  fidèle  à  la  voix  de  la  nature ,  Louis  sau- 
»  rait  dédommager  son  frère  convenablement 
M  et  sans  nuire  aux  intérêts  du  royaume,  yy 

Ce  langage  modéré ,  ainsi  que  les  instances 
réitérées  des  ambassadeurs ,  réussirent  facile* 
ment  auprès  d'un  prince  pacifique  ;  il  promit 
de  ne  point  intervenir  dans  cette  querelle. 

Louis,  tranquille  de  ce  côté,  songea  aux 
moyens  de  détacher  du  parti  de  son  frère  les 
princes  de  la  maison  d'Anjou.  Il  y  parvint  par 
lé  don  modique  d'une  pension  de  vingt-quatre 
mille  livres  au  duc  de  Calabre,  qui,  depuis,  lui 
resta  toujours  dévoué. 

Pendant  la  guerre  du  Bien  public,  la  con- 
duite du  comte  du  Maine  avait  inspiré  quel- 
ques soupçons  au  roi  ;  il  y  trouvait  assez  d'in- 
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dices  pour  ne  pas  se  fier  à  lui ,  mais  pas  assez 
de  preuves  pour  le  faire  juger  ;  il  boroa  donc 
sa  vengeance  à  lui  enlever  ses  compagnies  d'or- 
donnanee  et  le  gouvernement  de  Languedoc* 

Enfin  il  apaisa  complètement  les  ressenti-^ 
mens  du  roi  René ,  en  promettant  au  petit-fils 
de  ce  prince  madame  Anne  de  France ,  sa 
fille  aînée ,  ^.vec  l'espérance  d'une  riche  dot. 

En  même  temps,  dans  le  dessein  de  s'atta- 
cher de  plus  en  plus  le  connétable  de  Saint- 
Pol^  il  lui  fit  épouser  Marie  de  Savoie,  sœur  de 
la  reine  de  France,  lui  donna  le  comté  de  Guise 
et  lui  promit  le  duché  d'Eu  érigé  en  pairie. 
F  rôposi.  Louis  XI  semblait  inaccessible  aux.  plus  doux 
duc  de  sentimens  de  la  nature.  Il  avait  déteste  son 

£errv« 

père;  son  firère  était  pour  lui  un  objet  de  soup- 
çon et  de  jalousie.  Cependant,  comme  la  spo- 
liation de  ce  prince  pouvait  exciter  contre  le 
roi  de  pui$sans  ennemis,  dont  quelques-uns 
n'attendaientqu'un  prétexte  pour  recommencer 
la  guerre,  la  nécessité  de  terminer  cette  contes- 
tation devint  si  évidente ,  que  Louis  prit  enfin 
le  parti  d'envoyer  en  Bretagne  le  duc  de  Cala- 
bre ,  en  le  chargeant  d'offrir  à  son  fi^re,  comme 
apanage,  le  RoussîUon  ou  le  Bas-Dauphiné. 

Ces  offres  fiirent  rejetées  par  le  prince  Char- 
les ;  elles  n'étaient  à  ses  yeux  qu'un  exil  jnal 
déguisé.  Toute  instance  fiit  inutile ,  et  comme 
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Oh  ne  pouvait  rien  arracher  de  plus  à  Topi* 
niâtreté  de  Lonis^  le  due  de  Bretagne  irrité 
promit  au  prince  Charles  des  subsides  et  des 
troupes ,  pour  obtenir  la  réparation  des  injus- 
tices dont  il  était  victime.  En  même  temps  ils 
s'efforcèrent  d'attirer  dans  leur  parti  le  roi 
d'Angleterre  ^  et  c'était  ce  que  Louis  redoutait 
le  plus. 

Ses  craintes^  à  cet  égard  >  ne  tardèrent  pas  à 
être  dissipées^  car  bientôt^  contre  toute^ttente^ 
non -seulement  Edouard  IV  consentit  à  renou- 
veler sa  trêve  avec  la  France ,  mais  il  envoya 
même  au  roi  le  comte>de  Warvick  pour  lui  an- 
noncer qu^il  viendrait  incessamment  près  dé 
lui  y  dans  l'intention  de  conclure  et  de  signer 
une  paix  définitive. 

Le  caractère  méfiant  de  Louis  ne  lui  per- 
mettait de  jouir  d'aucune  des  faveurs  que  lui 
prodiguait  la  fortune^  Il  était  aigri  de  ce  qu'on 
lui  refusait;  et  inquiet  de  ce  qu'on  lui  accor- 
dait. Aussi ,  comptant  peu  sur  la  sincérité  des 
avances  pacifiques  du  monarque  anglais ^  il 
ordonna  ;  pour  le  recevoir^  des  préparatifs  tels 
qu'ils  pouvaient  convenir  également  à  la  ré- 
ceptiori  d'un  ami  ou  à  celle  d'un  ennemi  ^  et 
commanda  tout  à  la  fois  des  fêtes  et  des  ar- 
memens. 

Nous  avons  assez  parlé  des  mœurs  de  cette 
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époque,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  répéter  que 
c'était  celle  des  méfiances  et  des  soupçons.  Dès 
que  le  comte  de  Charolais  fut  informé  de  la 
prochaine  entrevue  des  deux  monarques,  et 
que  les  ordres  donnés,  en  conséquence,  aux 
magistrats  de  la  ville  de  Beauvais  lui  furent 
communiqués ,  craignant  que  le  but  de  cette 
entrevue  ne  fût  une  ligue  contre  lui ,  il  écrivit 
arrogamment  au  roi  que  la  prévôté  de  Beauvais 
lui  appartenait  et  ne  pouvait  recevoir  d'ordres 
que  de  lui. 
Nouvelle  Daus  cc  mémc  temps,  Louis,  qui  n^osait  pas 
llpMis/ gouverner  seul  et  s'arr/Oger  ouvertement  le 
pouvoir  absolu,  mais  qui  voulait  cependant 
faire  perdre  aux  Français  le  souvenir  des  as-- 
semblées  nationales,  anciens  parlemens  ou 
États-Généraux,  venait  de  convoquer  arbitrai- 
rement à  Paris  une  réunion  de  personnages 
importans ,  sous  prétexte  de  travailler,  avec 
eux  à  la  réforme  de  l'Etat. 

Cette  'assemblée ,  présidée  par  le  comte  -de 
Dunois,  était  composée  de.  l'archevêque  de 
Reims,  de  l'évêque  de  Limoges,  du  premier 
président  Dauvet  ;  des  sires  de  Rambure ,  de 
Torcy,  d'Escars ,  de  Mouy,  de  quelques  autres 
seigneurs  et  de  plusieurs  magistrats. 

Le  roi  leur  fit  donner  lecture  de  la  lettre  in- 
solente que  le  prince  bourguignon  venait  de 
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lui  adresser.  Il  communiqua  ensuite  à  cette  as- 
semblée les  dépêches  qu'il  adressait  aux  ducs 
de  Bretagne,  de  Bourgogne,  d'Alençon,  de 
Nemours,  à  tous  les  éyêques,  sénéchaux  et 
baillis,  ainsi  qu'à  toutes  les  communes,  pour 
les  inviter  à  lui  faire  connaître  tous  les  abus 
civils  ou  militaires  qu'on  pouvait  reprocher  à 
l'administration.  Il  leur  demandait  principa- 
lement des  informations  précises  sur  les  exac- 
tions de  tout  genre  commises  en  France,  de- 
puis trois  années,  par  les  agens  du  saint  Siège. 

Les  membres,  ou,  pour  mieux  dire,  les  com- 
missaires de  l'assemblée ,  conseillèrent  d'abord 
au  roi  d'envoyer  au  comte  de  Gharolais  quel- 
ques négociateurs  chargés  de  concilier  les  nou- 
veaux différends  qui  venaient  de  s'élever  entre 
le  monarque  et  lui.  Cette  mission  fut  confiée 
aux  sires  de  LaTrémouille  et  de  Rochechouart, 
ainsi  qu'à  deux  conseillers  du  Parlement  de 
Paris. 

Une  mesure  si  modérée,  au  mqment  où  il  Depata- 
fallait  peut-être  réprimer  avec  énergie  l'injure  comte 'de 
faite  à  la  majesté  royale ,  coûtait  peu  à  Louis  ;  ^^'^'^^'^''^ 
il  ne  craignait  pas  d'abaisser  sa  dignité  quand 
son  intérêt  lui  dictait  cet  abaissement.  Or,  ce 
prince  n'ignorait  pas  que,  dans  cet  instant,  les 
princes  de  Bourgogne,  dégagés  de  la  diversion 
qu'il  avait  suscitée  contre  eux,  venaient  de 


176  Lôuts  xt. 

vaincre  les  Liégeois  et  de  les  punir,  de  sortô 
qu'ils  se  trouvaient  en  état  de  réunir  toutes 
leur^  foi^ces  contre  lui ,  s'il  provoquait  leur 
tessentiment.  Aussi  ]e  langage  des  ambassa- 
deurs du  roi  fut  doux ,  conciliant  ;  ils  n'adres- 
sèrent au  comte  de  Gharolais  que  de  faibles 
reproches  sur  le  ton  de  sa  lettre ,  et  se  tinrent 
satisfaits  d'une  légère  excuse  que  ce  prince  fit 
au  roi  sur  la  vivacité  de  ses  expressions,  comme 
étant  l'effet  d'un  premier  mouvement  peu  ré- 
fléchi. 

Gependaint,  loin  de  réparer  son  offense,  l'or- 
gueilleûx  comte  insista  plus  vivement  que  ja- 
mais sur  ses  prétendus  griefs  relativement  aux 
villes.de  la  Somme,  et'siir  la  réparation  qu'il 
en  exigeait. 

Lorsque  les  ambassadeurs  revinrent  rendre 
compte  de  leur  mission,  ils  furent  suivis  par 
des  envoyés  du  cémte  de  Gharolais,  qui  expo- 
sèrent, devant  l'assemblée,  ses  droits  et  les 
motifs  de  ses  plaintes.  G'était  ce  que  désirait  le 
roi.  Gar,  en  convoquant  cette  réunion,  sous 
prétexte  de  travailler  à  la  réforme  dés  abus  et 
au  soulagement  des  peuples ,  son  but  réel  était 
de  se  servir  de  cet  instrument  docile  pour  trou-^ 
ver  des  prétextes  d'accusation,  de  condamna- 
tion et  de  vengeance  contre  les  auteurs  et  les 
principaux  acteurs  de  la  guerre  du  Bien  public. 
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L'a$semblée  ne  trompa  pas  son  espérance,  et, 
après  plusieurs  séances  consacrées  à  Texamen 
des  griefs  du  comte  de  Gharolais,  le  comte  de 
Dunois  déclara,  au  nom  de  la  commission,  que, 
d'après  le  traité  d'Arras,  le  comte  de  Gharolais 
n'ayant  reçu  les  terres  qu'il  possédait  en  Picar- 
die que  pour  en  jouir  comme  l'avait  fait  son 
père ,  et  à  la  condition  de  rachat,  il  ne  pouvait 
exiger  rhommage  des  vassaux  et  des  villes ,  ni 
lever  aucune  taille  dans  la  prévôté  de  BeaU'^ 
vais. 

Cet  airêt  satisfit  la  haine  du  monarque,  sans 
le  tranquilliser  sur  l'avenir,  car  il  prév-it  ou  dut 
prévoir  que  le  comte  ne  se  soumettrait  jamais 
volontairement  à  cette  décision.  Aussi  il  re^ 
doubla  d'efforts  pour  s'assurer  de  l'Angleterre 
et  pour  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Bretagne , 
précaution  fort  sage,  carbientot  il  apprit  qu'un 
traité  venait  d'être  conclu  secrètement  à  Utrecht 
entre  son  frère,  le  roi  de  Danemarok  et  le  comte 
de  Gharolais.  H  sut  en  même  temps  qu'au 
mépris  de  ses  récentes  protestations.  Le  duc  de 
Bretagne  se  montrait  disposé  à  entrer  dans 
cette  nouvelle  ligue ,  qui  comptait  en  France 
un  grand  n<Mcnbre  de  partisans. 

On  aurait  cru  devoiivespéref  un  appui  dans 
le  caractère  sage  et  pacifi(jue  du  duc  de  Bour^ 
gc^e;  mais  ce  prince,  afiaibli  par  l'âge,  ne 
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résistait  plus  qu'avec  peine  à  Tascendant  impé- 
tueux de  son  fils.  D'ailleurs,  il  n'ignorait  pa$ 
que  la  révolte  des  Liégeois  contre  leur  évêque^ 
Louis  de  Bourbon ,  son  alliée  avait  été  fomen- 
tée par  Louis  XI^  pendant  le  cours  dé  la  guerre 
du  Bien  public. 

Cette  intrigue  l'avait  irrité  contre  le  roi, 
tellement  qu'il  s'était  armé  lui-même,  et  avait 
reparu  dans  les  camps  avec  l'ardeur  d'un  jeune 
homme. 
«uiaede  Lorsquc  Dinant  fut  assiégée  par  ses  troupes 
et  prise  d'assaut,  il  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
tous  ses  habitans,  et  le  vieux  prinôe,  justifiant 
mal  alors  le  surnom  de  Bon,  qu'il  avait  si 
long-temps  mérité,  se  fit  porter  sur  un  bran- 
card pour  repaître  ses  yeux  de  cette  cruelle 
vengeance.  Quelques  citoyens  venaient  d'é- 
chapper au  carnage;  il  les  fit  poursuivra  et  re- 
prendre :  par  ses  ordres  on  les  jeta  dans  la  Meuse, 
et  la  ville  fut  livrée  aux  flammes. 

Les  Liégeois,  arrivés  trop  tard  pour  la  se-^ 
courir,  frémirent  à  ce  spectacle  :  au  lieu  d'en- 
flammer leur  indignation,  ce  désastre  épou- 
vanta leurs  esprits;  ils  se  soumirent,  livrèrent 
trois  cents  otages  au  duc,  reçurent  leur  évê-» 
que  et  lui  payèrent  une  indemnité  de  six  cent 
mille  florins. 

Ainsi  Philippe,  quoiqu'il  n'aimât  pas  per- 
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sonneUement  la  guerre ,  n'arrêtait  plus  que 
par  de  faibles  efforts  la  fougue  impétueuse  du 
comte  de  Gharolais,  qui  parcourait  toutes  les 
villes  de  ses  États^  pour  les  ejtciter  à  la  guerre 
et  lés  animer  de  sa  haine  contre  le  roi. 

En  France  même,  Louis  ne  rencontrait  pas  sitMiion 
moins  d'obstade  à  son  désir  d'éviter  la  guerre  erp^wM. 
Dans  ce  temps  y  la  noblesse  n'avait  d'autre  pas- 
sion que  celle  des  armes.  La  guerre  offrait 
aux  gentilshommes  un  champ  vaste  à  leurs  pas^ 
sions  ;  ils  ne  craignaient  que  la  paix  y  parce 
qu'alors  tout  rentrait  dans  l'ordre  et  dans  la 
dépendance  des  lois. 

Les  agriculteurs  et  les  marchands  seuls,  vic-^ 
times  des  calamités  de  la  guerre,  détestaient 
seuls  aussi  cet  horrible  fléau.  Ce  fut  peut-être 
cette  disposition  des  esprits  qui  rendit  Louis  XI 
populaire,  parce  que  le  peuple  voyait  en  lui 
l'ami  de  la  paix  et  l'ennemi  des  seigneurs  qui 
voulaient  la  guerre.  Plus  éclairé,  il  aurait  vu 
que  c'était  précisément  aux  intrigues,  aux 
perfidies,  à  la  méfiance  de  Louis,  à  son  ca- 
ractère ombrageux,  inquiet  et  remuant ,  qu'il 
devait  attribuer  la  renaissance  de  toutes  ces  fac- 
tions ,  de  toutes  ces  discordes  que  la  sagesse  de 
son  père  semblait  avoir  éteintes  pour  long- 
temps. 

L'assemblée  de  Paris  continua  ses  opérations 
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par  un  examen  qui  montra  souvent  la  rigueur 
d'une  inquisition;  elle  mit  le  roi  à  portée  d'exer- 
cer légalement  quelques  actes  de  justice  et  plu- 
sieurs de  vengeance. 
VeDgeui-  Le  seigneur  du  Lau ,  autrefois  favori  du  mo- 
êëa^  narque  y  fut  enfermé  dans  un  château  en  Au- 
''  vergpe,  pour  avdir  entretenu  des  liaisons  cri- 
minelles avec  l'étranger.  La  même  cause  fit 
Ater  le  gouvernement  de  la  Bastille  à  Claude 
de  Melun,  dont  le  fils,  dans  la  suite,  fut  dé- 
capité. 

On  poursuivit  et  on  condamna  en  Dauphiné 
un  grand  nombre  de  concussionnaires.  Plu- 
sieurs de  ces  diâtimens  furent  exercés  avec 
des  formes  si  arbitraires  et  si  rigoureuses, 
qu'ils  répandirent  partout  la  terreur.  Quand 
ces  alarmes  devenaient  Ux^  vives  ^  le  roi  les 
apaisait  par  des  amnisties  ou  des  promesses , 
presque  a^sssitât  enfreintes  que  publiées* 

Le  comté  de  Gaure  avait  été  enlevé  au  vi-* 
comte  de  Tartas,  qui  s'était  rendu  odieux  par 
ses  rapines.  Le  roi  voulut  lui  rendre  ce  fief,  et 
le  peuple,  indignéde  retomber squs  sa  tyrannie, 
se  pév<4ta.  Le  vicomte  aasiégoa  la  ville,  La  livra 
au  pillt^,  fit  pendre  ses  magistrats^  ses  hom- 
m^  d'armes  poarsoivirent  et  massacrèrent  les 
fugitifs  jusqu'au  pied  des  autels.  On  invoqua 
la  justice  du  monarque,  qui  laissa  le  vicomte 
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impuni,  et  parut  aiiifti  ton  complice.  Ce  vicomte 
était  un  ami  du  prince  Charles,  et  le  roi  n'é- 
coutait plus  la  justice  dès  qu'il  trouvait  Foo- 
casion  de  corrompre  et  de  gagner  un  des  parti* 
sans  de  son  flrère. 

Un  autre  ami  de  Charles  résista  noblement 
aux  séductions  comme  aux  menaces  de  Louis. 
Après  avoir  essayé  tous  les  moyens  de  persua- 
sion, il  employa  l'argent,  la  plus  forte  de  ses 
armés.  «  Sire,  lui  dit  noblement  Cariionnel, 
»  vous  n'avez  pu  me  convaincre,  n'espérez  pas 
»  me  corrompre,  n  Au  milieu  du  tableau  de 
tant  de  trahisons  et  de  bassesses,  un  trait 
pareil  d'honneur  et  de  générosité  repose 
ame. 

Le  royaume  se  trouvait  alors  en  proie  aux 
malheurs  qui  sont  la  suite  inévitable  des  dis** 
cordes  civiles. 

Un  grand  nombre  de  soldats,  levés  à  l'épo-  ■'«•.^««t 
que  de  la  guerre  du  Bien  public,  avaient  formé,  Piins. 
depuis  leur  licenciement,  des  bandes  de  vo* 
leurs  qui  se  livraient  partout  aux  plus  affreux: 
excès;  leurs  dévastations,  l'interruptioa  des 
travaux  de  la  campagne,  la  disette  qui  en  ré- 
sulta et  la  contagion  qui  la  suivit,  firent  périr, 
dans  l'année  1466,  près  de  quarante  mille 
hommes.  On  ne  sut  opposer  à  œs  fléaux  que 
des  processions,  des  expositions  de  reliques. 
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Enfin  y  le  retour  de  la  froide  saison  mit  fin  à 
cette  épidémie. 

Cette  même  année  *  vit  mourir  le  duc 
de  Savoie^  père  de  la  reine ^  et  l'heureux  usur- 
pateur Frahçois  Sforze,  duc  de  Milan ^  qui,  né 
simple  artisan,  ne  dut  son  élévation  qu'à  son 
audace  et  à  son  génie. 

La  charge  d^amiral y  jusque  là  vacante ,  fiit 
donnée  par  le  roi  au  bâtard  de  Bourbon,  et 
celle  de  grand- maître  de  l'artillerie,  à  Louis 
de  Laval ,  seigneur  de  Châtillon. 
▲rrairu  ^^  discorde  régnait  toujours  au-delà  des 
**^nT  Pyrénées;  don  Pèdre,  après  avoir  conquis  la 
Catalogne,  ayant  terminé  ses  jours ,  les  Cata- 
lans, à  qui  tout  maître  était  indiffèrent,  pourvu 
que  ce  ne  fût  pas  leur  roi  légitime,  offrirent  le 
sceptre  à  René,  duc  de  Bar,  comte  d'Anjou  et 
de  Provence,  et  qui  se  disait  toujours  roi  de 
Sicile. 

Son  fils,  nommé  duc  de  Calabre ,  possédait 
aussi  le  duché  de  Lorraine.  Lorsque  ce  choix 
des  Catalans  fiit  publié,  il  consterna  le  roi 
d'Aragon  qui  se  voyait  à  la  fois  dépouillé  par 
la  maison  puissante  d'Anjou ,  et  menacé  par  le 
comte  de  Foix,  dontl^  ^.rmes  venaient  d'enva- 
hir la  Navarre. 

Louis ,  trop  occupé  par  -l'assemblée  de  Paris 
*  1466 
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et  par»  ses  querelles  avec  le  duc  de  Bretagne^ 
le  comte  de  Gharolais  et  le  prince  sou  frère,  ne 
pouvait  lui  offrir  aucun  appui. 

Ainsi  le  monarque  aragonnais ,  assailli  de 
tous  côtés  ^  n'opposait  à  tant  de  périls  que  son 
propre  courage  et  celui  de  son  fils,  âgé  de  qua- 
torze anSé  Mais.ce  fils  si  jeune  était^ferdinand, 
et  déjà  ce  prince,  par  des  talens  précoces,  an- 
nonçait les  brillantes  qualités  qui  le  rendirent 
en  peu  d'années  puissant  et  illustre. 

^  Le  soin  le  plus  pressant  du  roi,  dans  la  posi- 
tion où  il  se  trouvait ,  était  celui  de  terminer 
sa  querelle  avec  son  frère,  que  l'appui  de  la 
Bretagne  rendait  redoutable,  et  qui  pouvait, 
s'il  parvenait  à  faire  soutenir  sa  cause  par 
Edouard,  replonger  le  royaume  diqins  toutes  les. 
calamités  d'une  guerre  étrangère  et  civile. 

Le  monarque  anglais  s'était  montré  si  long*  Ambas. 
temps  belliqueux,  qu'on  pouvait  craindre  à  war^Yilk 
tout  moment  le  réveil  de  son  ardeur  guerrière.  *"  ^"°*'®- 
Cependant  il  semblait  alors  ennuyé  des  affai- 
res, et  tellement  livré  aux;  plaisirs  de  l'amour, 
qu'il  abandonnait  entièrement  1*8S  soins    du 
gouvernement  au  comte  de  Warvick.  Cçluif-ci 
exerçait  si  ouvertement  son  autorité,  que  les 
Anglais  s'accoutumaient  à  le  regarder  comme 
leur  maître.  Néanmoins  le  comte  n'avait  pas 
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TU  sans  indignation  Edouard  rompre  un  ma-- 
riage  négocié  et  conclu  par  lui.  Il  ne  pouvait 
s'habituer  à  voir  Elisabeth  Gray  sur  le  trône, 
son  père  connétable ,  et  toutes  les  places  im- 
portantes ou  lucratives  prodiguées  aux  m^n* 
bres  de  cette  famille  et  à  leurs  cliens. 

Le  peuple,  irrité  contre  ces  nouveaux  favoris, 
excitait  Warvick  à  la  vengeance;  mais  il  était 
trop  habile  pour  compromettre  sa  destinée  par 
une  imprudence  ;  et^  avant  de  faire  éclater  ses 
desseins,  dissimulant  son  courroux,  il  chercha 
les  moyens  de  s'assurer  d'un  appui  en  cas  de 
revers  :  la  protection  de  la  France  lui  était  né- 
cessaire, et  il  saisit  la  première  occasion  favora*- 
ble  pour  se  la  concilier. 

C'était  dans  ce  but  qu'il  avait  peJhiuadé  à 
Edouard  de  l'envoyer  en  France  sous  prétexte 
de  mettre  fin  aux  hostilités  renouvelées  alors 
par  un  Français,  le  vice^miral  Goulon,  que 
de  hauts  faits  avaient  rendu  redoutables  >  et 
qui  ruinait  par  ses  courses  le  commerce  de  la 
Grande-Bretagne. 

Louis ,  informé  des  vues  secrètes  de  War-« 
wick ,  se  hâta  d'en  profiter,  trop  heureux  de 
réveiller  la  discorde  chez  ses  ennemis.  Aussi , 
sans  examiner  si  les  avances  qu'il  se  décidait  à 
faire  étaient  convenables  à  sa  dignité ,  il  vint 
jusqu'à   Rouen   au-devant    de   l'orgueilleux 
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ceinte ,  et  le  reçut  avec  plus  d'botineurs  qu'il 
n'en  aurait  peut-être  rendu  au  roi  d'Angle- 
terre. Par  ses  louanges  ^  il  flatta  sa  vanité  ;  par 
son  accueil  familier^  il  gagna  sa  confiance  ;  lui 
assigna  un  logement  dans  une  maison  qui 
communiquait  secrètenient  avec  son  palais,  et 
passa  des  journées  entières  en  conierences  inti- 
mes avec  lui.         v 

Le  peuple  imita  le  monarque  ;-  et  la  bour^ 
geoisie,  pour  plaire  au  roi ,  prodigua  au  comte 
de  Warwick  les  bals ,  les  concerts  et  les  fêtes. 

Louis  XI  ne  gardait  aucune  mesure  dans  ses 
marques  de  satisfaction  comme  dans  celles  de 
eon  mécontentement;  et  dans  sa  joie  de  voir 
les  habitans  de  Rouen  si  empressés  à  lui  com- 
plaire ,  il  leur  accorda  le  droit  de  posséder  des 
fiefs  nobles. 

Lorsque  ces  conférences  politiques  eurent  Re^^ar  de 
cessé,  Warwick  retourna  en  Angleterre,  ac-^^^f 
compagne  du.  bâtard  de  Bourbon,  du  seigneur 
de  Popincourt  et  d'Olivier  Leroux,  revêtus  du 
titre  d'ambassadeurs  de   Louis  près  du  roi 
Edouard. 

Ces  ambassadeurs  furent  accueillis  en  An- 
gleterre avec  une  grande  froideur  :  on  leur 
montra  même  peu  d'égards  ;  le  roi  ne  leur  ao* 
corda  qu'une  seule  audience ,  et  partit  ensuite 
pour  Windsor,  en  laissant  à  des  commissaires 
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le  soin  de  conférer  avec  les  envoyés  >  français. 
Warwick  con^déra  xet  accueil  inconvenant 
comme  un  affront  qui  lui  était  personnel ,  et, 
trop  irrité  pour  dissimuler  son  ressentiment 
il  dit  à  tous  ceux  qui  voulaient  Teutendi-e  : 
a  Le  roi  est  trompé  ;  ses  favoris  le  piaîtrisent; 
»  il  n'est  entouré  que  de  traîtres.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  le  duc  de  Glarence  vint 
visiter  les  ambassadeurs  ^  et  laissa  éclater  de- 
vant eux  la  jalousie  qui  Fanimait  contre  les 
parens  de  la  reine.  I^n  même  temps  il  deitianda 
en  mariage  la  fille  du  comte  de  Warwick.  Peu 
de  semaines  après^  cet  hymen  fut  conclu  à  Ca- 
lais ,  et  le»  ambassadeurs  du  roi  revinrent  en 
France ,  moins  choqués  de  leur  froide  récep- 
tionv  que  satisfaits  d'avoir  jeté  et  fait  éclore  en 
Angleterre  les  germes  d'une  guerre  civile. 
Mort  de  Lg  contentement  que  ces  événemens  don- 
dac  de  naient  à  Louis ,  fut  troublé  par  une  grande 
««•"•  nouvelle  qu'il  apprit  en  arrivant  à  Paris  :  c'é- 
tait celle  de  la  mort  de  Philippe  le  Bon^  duc 
de  Bourgogne  y  qui  termina  ses  jours  à  Bruges 
le  i5  juin  1467. 

Ce  prince,  justement  célèbre,  dont  chacun 
respectait  la  puissance  et  chérissait  la  bonté, 
laissait  en  mourant  ses  peuples  heureux ,  ses 
États  agrandis ,  et  un  trésor  qui  contenait  qua- 
tre cent  mille  écus  d'or,  soixante-douze  mille 
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marcs  d'argent  en  vaisselle ,  et  un  mobilier 
qui  s'élevait  à  près  de  deux  millions^  immen- 
ses richesses  que  devaient  bientôt  dissiper  l'am-» 
bitiou;^  la  prodigalité  et  les  téméraires  entre- 
]prises  du  comte  de  Gharolais  son  fils, 

Ce  jeune  prince,  le  plus  impétueux,  le  plus 
déréglé ,  le  plus  aventureux  des  guerriers  de 
son  siècle,  méritait,  par  toutes  ses  actions,  le 
surnom  de  tyran  ou  d'insensé:  mais  ses  con- 
temporains  ne  lui  donnèrent  que  celui  de  té- 
méraire :  la  postérité  l'a  consacré. 

Tout  espoir  de  calme  et  de  paix  devait  s'éva-  DispMî- 
nouir  à  l'apparition  de  Charles;  et  dès  que 
Louis  apprit  ^n  élévation,  il  ne  douta  pas  que 
la  guerre  ne  fut  prochaine  et  inévitable.  Aussi, 
sans  perdre  de  temps,  il  augmenta  son  artille- 
rie ,  ordonna  le  rassemblement  des  francs-ar- 
chers, appela  sous  sa  bannière  la  noblesse  de 
Normandie  et  du  Poitou,  répartit  les  compa- 
gnies d'hommes  d'armes  sur  les  frontières  de 
Champagne  et  de  Picardie,  se  hâta  d'apaiser 
une  querelle  qui  s'était  élevée  entre  les  habi- 
tans  de  Mouzon  et  ceux  d'Yvoy,  et  recommanda 
au  comte  de  Dammartin  d'éviter  soigneusement 
tout  ce  qui  pourrait  exciter  le  mécontentement 
des  Liégeois ,  protecteurs  de  Mouzon. 

Dammartin,  autrefois  proscrit  par  lui,  jouis- 
sait alors  de  toute  sa  confiance  :  il  avait  reconnu 
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la  nécessité  de  sacrifier  sa  haine  à  son  intérêt^ 
et  n'eut  jamais  lieu  de  s'en  repentir^  car  ce 
grand  capitaine  le  servit  avec  la  même  fidélité 
qu'il  avait  précédemment  vouée  au  feu  roi. 
Négocia-     Louis ,  aprés  avoir  fidt  toutes  les  dispositions 
'J^^ÔÔd^  militaires  que  ses  méfiances  ^  justes  cette  fois^ 
de*  Bow.  *^^  suggéraient ,  crut  cependant  qu'il  devait 
gosoe.  envoyer  un  ambassadeur  au  nouveau  duc  de 
Bourgogne.  Le  connétable  de  Saint-Fol  fut 
chargé  de  cette  mission^  dont  l'objet  principal 
était  de  réconcilier  Charles  avec  les  Liégeois. 
Il  était  difficile  de  choisir  un  négociateur 
moins  conciliant,  et  la  hauteur  du  connétable 
aigrit  l'humeur  du  duc,  au  lieil  de  la  calmer. 
Les  habitans  de  Liège,  dont  l'humeur  légère 
et  turbulente  passait  successivement  de  l'au- 
dace à  la  peur,  de  l'orgueil  à  la  soumission,  et 
de  l'épouvante  à  la  révolte,  venaient  de  s'armer 
contre  la  ville  d'Huy,  dont  ils  s'emparèrent. 
Le  duc  regarda  cette  entreprise  comme  une 
infraction  au  dernier  traité.  Dans  le  premier 
moment  de  sa  colère,  il  voulait  faire  pendre 
les  trois  cents  otages  que  Liège  lui  avait  laissés. 
Heureusement  le  plus  sage  de  9e^  conseillers, 
le  sire  d'Imbercourt,  le  détourna  de  cette  fu- 
neste résolution.  Il  parvint,  par  une  noble  et 
courageuse  hardiesse,  à  lui  prouver  que  cette 
sanglante  exécution  serait  nne  tache  in^a« 
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cable  qui  flétrirait  sa  mémoire.  Charles  rendit 
la  liberté  aux  otages,  mais  en  leur  déclarant 
qu'ils  seraient  peudus  si  jamais  ils  étaient  pris 
en  portant  les  armes  contre  lui. 

Le  roi,  en  se  préparant  avec  activité  à  com-* 
battre ,  ne  renonçait  point  à  son  habitude  de 
négocier  et  d'essayer  jusqu'au  dernier  moment 
ses  armes  familières,  celles  He  l'intrigue. 

Il  envoya  donc  un  nouvel  ambassadeur  au  mumb 
duc  Charles.  Ce  fut  le'cardinal  La  Balue,  fourbe  1,^1  uBil 
adroit,  honteusement  célèbre,  qui  trompait    '"''' 
tout  le  monde,  à  commencer  par  son  maître. 
Cet  homme,  dont  le  père  était  artisan ,  venait 
de  succéder  dans  la  faveur  du  roi  à  ce  Jofiredi, 
qui  avait  si  mal  sef  vi  les  intérêts  du  monarque 
dans  ses  négociations  avec  la  cour  de  Rome. 
JofFredi  disgracié  vivait  alors  retiré  dans  son 
archevêché  d'Alby. 

LaBalue,  souple,  artificieux,  hardi,  s'atta- 
cha d'abord  à  l'évêque  de  Poitiers,  Jean  Ju vénal 
des  Ursins.  Ce  prélat,  qui  le  prit  en  grande  ami- 
tié, le  nomma  en  mourant  son  exécuteur  testa-* 
mentaire.  La  Balue  s'appropria  la  plus  grande 
partie  de  sa  succession«£e  fut  ainsi  par  le  vol  et 
par  l'ingratitude  qu'il  débuta  dans  sa  Cïarrière 
ambitieuse.  Un  autre  évéque,  celui  d'Angers, 
Jean  de  Beauveau,  le  nomma  son  grand- vicaire, 
et  le  fit  connaître  à  Jean  de  Melun ,  alors  fa- 
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vori  du  roi,  et  qui  le  présenta  au  monarque  « 

Dès  que  Louis  XI  le  vit^  une  sympathie  na- 
turelle s'établit  entre  leurs  caractères.  Ce  prince 
lui  ayant  d'abord  donné  une  place  d'aumônier, 
ne  tarda  pas  à  être  séduit  par  l'adresse  de  cet 
esprit  délié  qui  devinait  ses  intentions ,  répon- 
dait à  ses  pensées  et  n'était  arrêtédans  ses  des^ 
seins  par  aucun  scrupule.  Bientôt  il  obtint 
l'évêché  d'Évreux ,  et  fut  revêtu  de  la  charge 
d'intendant  des  finances. 

L'ingratitude  lui  avait  trop  bien  réussi  pour 
qu'il  y  renonçât.  Son  bienfaiteur,  Jean  de  Beau- 
veau,  avait  été  promu  au  siège  d'Arras,  La 
Balue  trouva  le  moyen  de  le  rendre  suspect,  de 
le  faire  déposer  et  d'hériter  de  sa  dépouille.  Ce 
fut  lui  qui  persuada  à  Louis  XI  de  forcer  le 
Parlement  à  enregistrer  l'édit  qui  abolissait  la 
Pragmatique,  et  par  ce  service  signalé,  il  gagna 
la  faveur  du  pape  Paul  II ,  dq  sorte  que  ce  pon- 
tife le  revêtit  de  la  pourpre  romaine. 

Tel  était  le  vil  personnage  qui  s'était  emparé 
de  l'esprit  du  plus  rusé  des  monarques,  à  tel 
point  que  ce  prince  n'entreprenait  rien  sans 
son  conseil.  Son  génie  remuant  intriguait  dans 
toutes  les  affaires  du  royaume,  de  l'Église,  de 
la  politique,  de  la  guerre,  et  ne  négligeait  que 
celles  de  son  diocèse. 

La  Balue  se  rendit  en  Bourgogne,  accom- 
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pagné  d'un  lég^t  dn  pape.  Tous  deux  s'efTor^ 
cèrent  d'engager  le  duc  à  ne  pas  combattre  les 
Liégeois  alliés  de  Louis ,  ou  du  moins  à  trou- 
ver bon^  s'il  le  faisait^  que  le  roi  en  usât  de 
même  avec  le  duc  de  Bretagne,  allié  de  Charles. 
Le  duc  se  montra  inaccessible  à  leurs  instan- 
ces,  ou  plutôt  déterminé  à  ne  donner  aucune  ré- 
ponse claire  et  décisive.  Il  se  bornait  à  dire  que 
Louis  le  blesserait  vivement  s'il  attaquait  les 
Bretons.  Enfin,  au  moment  où  il  montait  à  che^ 
val,  le  connétable  de  Saint-Fol,  impatient,  lui 
adressa  ces  paroles  :  «  Choisissez  donc,  monsei- 
»  gneur,  car  il  n'est  pasjuste  que,  selon  votre  bon 
»  plaisir,  vous  fassiez  la  guerre  à  nos  amis  et 
»  que  vous  veuilliez  nous  forcer  à  rester  inac- 
))  tifs  contre  nos  ennemis;  c'est  ce  que  le  roi 
»  ne  saurait  supporter.  »  Charles  aussitôt  ré- 
pondit :  «  Les  Liégeois  sont  en  armes  et  m'at- 
w  tendent;  dans  trois  jours  je  leur  livrerai  ba- 
»  taille  :  si  je  la  gagne,  vous  laisserez  en  paix 
»  les  Bretons  ;«i  je  la  perds,  vous  agirez  comme 
»  il  vous  plaira.  Il  faut  d'ailleurs  que  les  places 
»  de  la  Somme,  qui  m'ont  été  cédées  du  con-* 
M  sentement  des  pairs  du  royaume ,  me  restent 
))  en  toute  propriété  :  je  ne  crains  pas  la  guerre; 
M  si  le  roi  fait  deux  pas  dans  mon  pays ,  j'en 
»  ferai  quatre  daps  le  sien,  et  je  toumettrai  les 
»  Liégeois,  en  dépit  des  efforts  de  leurs  pro- 
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)>  lecteurs.  Louis  me  reproche  mes  liens  avec 
»  le  roi  d'Angleterre!  Je  n'y  ai  pensé  que  lors- 
»  que  j'ai  su  les  démarches  qu'il  avait  faites 
n  lui-mêmepour  s'allier  avec  Edouard.  Actuel- 
»  lement  ma  parole  est  donnée  :  j'ai  promis 
»  d'épouser  la  sœur  du  roi  d'Angleterre^  et  je 
»  ne  peux  plus  m'en  dégager  avec  honneur.  » 

Enfin  ^  s'udressant  particulièrement  au  con- 
nétable^ «  Mon  cousin,  lui  ditnil,  vous  êtes 
))  mon  ami;  c'#st  pourquoi  je  vous  avertis  de 
»  vous  défier  du  roi,  ifoi  vous  tromperacomme 
»  il  en  a  trompé  tant  d'autres  ;  au  reste,  vous 
»  êtes  libre  de  vous  fixer  chez  lui;  je  souhaite , 
»  sans  l'espérer,  que  vous  puissiez  y  vivre  long*- 
»  temps  en  sûreté*  » 

Ce  qui  dut  surprendre  Louis  XI,  ce  fut  que 
le  légat  du  pape,  qui  avait  accompagné  son 
ambassadeur,  resta  dans  l'armée  du  duc,  or- 
donnant partout  des  prières  solennelles  pour  le 
succès  des  armes  bourguignonnes* 

La  marche  de  Charles  fut  rapide ,  sa  valeur 
impétueuse,  son  succès  prompt,  complet^  écla-* 
tant 
Défaite  Les  Liégeois  fiirent  taillés  en  pièces  à  Saiat«- 
Trond  ;  ils  y  perdirent  leur  artillerie  et  leurs  ha* 
gages  ;  leur  ville  paya  vingt  mille  florins  pour 
se  racheter  dupillage;  on  démolit  ses  remparts; 
dix  chefs  des  rebelles  furent  décapités.  Ce  peu* 
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plé>  naguère  si  présomptutcax ,  se  montrait 
abattu  et  consterné.  Trois  centt  des  plus  nata<«- 
blés  bourgeois  sortirent  de  la  ville,  pieds  nus 
et  en  chemise,  pour  présenter  au  sire  d'Iln- 
bercourt  les  cl^fs  de  la  ville,  et  implorer  la  clé*- 
mence  du  vainqmsur.  Le  duc  entra  dans  Liège 
en  triomphe.  Il  fit  décapiter  dix  otages,  qu'on 
avait  pris  les  armes  à  la  main,  et  la  popûlatioii 
entière  se  vit  forcée  de  gémir  souS'  le  poids  des 
taxes  les  plus  onéreuses. 

Quelques  chroniques  prétendent  qu'avant  la 
bataille,  l'armée  liégeoise  avait  été  renforcée 
par  un  corps  de  dix  mille  Français.  Mais  elles 
sont,  ainsi  que  le  dit  Duclos,  démenties  .par  le 
silence  de  Gomines  et  d'Olivier  de  la  Marche,  et. 
plus  positivement  encore  par  une  lettre  du 
comte  de  DaAimartin  ^  dans  laquelle  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Nous  n'avons  pas  voulu  nous 
n  approcher  de  Liège,  de  peur  d'y  être  mal  re* 
»  çûs.  » 

Cette  victoire  du  duc  Charles  était  une  dé-'ErroiuJu 
faite  pour  Louis  XI  ;  •  elle  augmentait  l'im-  'côocaîèr* 
minence  du  danger  qui  le  menaçait  et  enhar-  pôpouu!^. 
dissait  ses  ennemis*  intérieurs.  Aussi  le  roi  s'ef-- 
força  plus  que  jamais,  dans  cet  instant,  de 
se  concilier  la  favcfur  populaire. 

Paris  avait  beaucoup  souffert  pendant  la 
guerre  du  Bien  public.  Depuis ,  la  disette  et  la 
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contagion  avaieM  dépeuplé  cette  capitale; 
Loois  T^ttt  rappeler  la  sécurité  ^*raboudance 
eC  ta  prospérité  dans  sefl(inui*s. 

UheaMemblée  des  [Jus  notables boui^eois  fui 
convoquée  ;  Botilangy  et  deux  auti'es  conseillers 
au  parlement  la  présidèrent.  Conformément  à 
lenr^  avis,  le  roi  permità  toute  pei^sonne  de  s'éta  * 
blir  à  Paris  avec  exetftption  d'impôts:;  il  étendit 
même  o^rlvilégeà  toqsceux  qni  atirateuc  com- 
mis des  crimes,  hors  celui  de  lèse-^naîesté. 
'  \  On  rétablie  et  compléta  les^  corps  de  inétiers  ; 
chacun  d'eux  eut  sa  bannière;  les  membres 
même  du  clergé  et  ceux  du  Parlement  y  fui- 
rent enregistrés  et  y  placèrent  leurs  guidons. 
Quelques  mois  après  ^  le  roi^  ayant  voulu  pds- 
ser  en  revue  tous  les  habitans,  les  lit  raiigêr 
en  ligne  depqis  la  porte  Saint'^Ahtoine  jusqu'à 
Gonflans.  Il  s^'y  trouva  quatre«-vingt  mille  hom* 
mes,  snr  .lesquels  trente  mille  étaient  armés^ 
On  y  compta  soixante-sept  bannières  et  autant 
de  guidons. 

Lôuîs,  en  j0tant  un*  regard  dé  mépris  sur 
cettà  boui^eoisîe  guerrière^  dit  à  CrtMol  : 
«Voilà  de  belles  Urmipes,  sur  lesquelles  je  ne 
»  me  fierais  pas  trop  un  jour  d'action.  >t  Son 
ingratitude  oubliait  ainsi  le  service  éminent 
que  hii  avait  rendu  naguère  cette  brave  mili- 
ce^ en  résistant  avec  intrépidité,  pour  sa  causq^ 


M,QUi$  Klé  igS 

aux  aswuts  de  Charles  et  aux  armes  de»  Bour- 
guignons. 

Fid^eà  ses  habitudes^  Louis  accepta ,  ainsi 
que  hi  reine,  les  invitations  que  leun  ârwit 
plusieurs  bourgeois  de  Paris,  et  ils  dînèrent  fa^' 
milièreoient  chez  eux.  Ce  monarque^  ne  crai-^ 
gnant  d'autre  opposition  à  son  autorité  i|U0 
celle  des  grands  vassaïf  x  et  de  la  noblesse^  était 
loin  de  prévoir  qu'un  jour  ie.tiers^tat>  délivré 
du  joug  féodal,  réclamerait  la.  joni^aofié  de» 
droits  politique^,  et  poserait  les  ibndemaps  àë 
là  liberté  nationale  sur  les  ruines  du*  pouvcûr 
arbitraire.  Au  siècle  où  il  vivait,  de  telles  idées 
n  auraient  pu  être  ni  cobçues^  j»i  nîeme:QQln- 
prises.  Aussi  le  roi,  en  abaissant  ta  noblesse  et 
en  élevant  la  bourgeoisie,  se  rendait  pd^ulaire^ 
saùs  que  soa  pouvoir  en  fut  moins  ab^olju,  eb 
il  trouvait  quelque  jouissance  à  humilier  la 
fierté  des  seigneurs  ep  appelant  aux  prëmiÀi 
rês  places  de  i'État  du  de  la  cour,  de$  hommes 
tels  que  le  inoine  Jof&ediy  Tintrigaût  l^a-Hali^^ 
et  le  plus  effronté  de  tous,  son  barbieih^  Oliyiei! 
leDain.  ,   •     /     • 

Les  privilèges  itfêmes  de  la.c)|evale<*ie  étaient 
avec  soin  atténués  ou  efiacés  par  ce  prince.  PrOr 
fitant  de  ré&emple  dûnué  par  ison  a^^aU  i| 
avait  anobli  les  bourgeois  de  plusieurs  viUes;, 
ou  leur  avait  permis  de  posséder  dâ^fiefs  nobles^ 
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Dans  la  suite,  le  roi  voulut  qu'on  lui  présen- 
tât cette  héroïne,  et  ne  lui  donna  pour  récom- 
pense que  vingt  écus  d'or.  C'était  trop  ou  trop 
;>eu;  l'honneur  ne  se  paie  point  par  une  au- 
nâne;  le  même  prince  aurait  donné  cetit  mille 
fiancs  à'un  agent,  à  un  ministre,  à  uii  favori, 
|ui  se  seraient  laissé  corrompre. 

Tandis  que  les  alliés  dévastaient  à  leur  gré 
une  riche  province,  si  Charles  le  Téméràiïre  sfe 
fût  hâté,  après  la  défaite  des  Liégeois ,  de  venir 
joindre  ses  forces  à  celles  des  ducs  rebelles,  le 
roh  w  serait  trouvé  de  àouVeau  exposé  aux 
plus  grands  périls.  Mais,  par  un  caprice  inex- 
plicable, Charles  choisit  cet  instant  pour  con* 
clore  avec  Louis  une  trêve  de  six  mois. 

Cependant  le  roi,  assailli  plus  tôt  qu'il  ne  l'a- 
vait cru ,  appela  à  son  secours  le  roi  René  de 
Sicile  et  le  comte  du  Mairie. 

Le  connétable  lui  amena  tous  les  francs 
archers  ;  et,  ce  qi*i  lui  fut  encore  plus  utile,  le 
comte  du  Perche  quitta  le  parti  des  alliés,  se 
soumit,  entraî&a  dans  sa  défection  un  grand 
nomfaore  de  gentilshommes,  et  chassa  les  Bre- 
tons de  la  Tillfe  d' Alénçoïi ,  où  le  rot  fut'  reçu  au 
bruit  des  acelaiiiations  du  peuple.  ' 
WiSgocîa-  *  Ce  succè^  jeta  parmi  les  ennemis  des  ger- 
mes de  division  et  de  méfiance.  Louis  aurait 
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pu  en  profiter^  çt  pou$8er  yivameat  ses  «Tftn*- 
tages;  id^»  ayant  appiis  que^  malgré  la  trêve, 
le  duc  de  BovrgQgne  faisait  filer  de$  trempes 
du  catéde  la  Somme  ^  il  craignit  un  xiiége^  et 
te  hâta  de  négocier.  Son  frère  ist  le  dc^de  Bre^ 
lagne  le  désiraient  autant  ^ue  lui  y  ^e  sorte 
qu'une  suspension  d'armes  fut  promptement 
cc^ckie. 

Aucun  des  contraotana  n'était  de  bonne  fok 
Toua  Qe  songeaient  qu'à  gagner  du  temps  pour 
repra^dre  leé  hostilités  arec  plus  d'avantage; 
et,  à  cette  époque,  on  se  faisait  si  peude scru- 
pule de  tromper  et  de  masiqilier  de  foi ,  4fa'il 
n'est  pas  étonnant  de  voir  la  mémoire  de 
Louis  XI  justifiée  par  plusieurs  éaiiv^ims^  Il 
était,  à  la  vérité,  fourbe  et  perfide^  mais  il  vî** 
vaiit  au  miHeu  de  perfides  e^  de  fourbes. 

Les  glaives  se  reposaient,  et  les  kntrigsQéà 
restaient  en  pktne  activité.  D'un  cqté ,  le  duc 
de  Bretagne  jiégociait  secrètement  uïï  traité 
d'alliance  offensif  aveo  l'Angleterre  contre  le 
monarque  auquel  il  venait'de  se  souooettrô.  Le 
duc  de  Bourgogne  entrait  dans  cette  ligue.;  le 
frère  du.  roi  cornesipondait  avec  esùx.  Le  duc 
d'Alençon,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Foix  at 
autres  seigEieurs  puissans  remuaient  et  a'ar* 
maient. 

De  son  côté,  le  roi,  multipliant  partout  ses 
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agens  et  ses  espions  y  inquiétait ,  divisait  tous 
ces  princes,  cc»*Fompait  leurs  favori^,  excitait 
des  querelles  «ntre  eux ,  et  portait  leurs  vas* 
saux  à  la  révolte.  U  était  plus  fort  qu'eux  tous 
dans  ce  genre  de  lutte.  Le  comte  de  Foix ,  las 
de  ses  amis-,  vint  le  trouver  et  lui  promit  de 
le  servir  avec  dévoûment. 

GaléaSy   nouveau    duc  de  Milan,  conclut 
avec*  lui  un  traité.  Cependant  la  maison  de  Sa- 
voie, au  méfnis  de  toutes  les  obligationsqu'elle 
avait  contractées  avec  le  roi ,  favorisait  de  tous 
ses  efforts  la  rébellion  de  son  frère. 
coDvoci-      Louis  sentit  enfin  que  la  présence  de  ce  prince 
Éuu-Gë-au  milieu  de  ses  ennemis  était  la  vraie  racine 
Toûn.*  du  mal  auquel  il  devait  porter  remède  ;  et  ce 
fut  pour  y  parvenir  qu'il  se  décida,  contre  son 
inclination  naturelle ,  à  convoquer  les  États- 
Généraux  du  royaume. 

Nul  né  /x)nnaissait  mieux  que  lui  les  avan* 
tages  et  les  inconvéniens  de  ces  assemblées  ; 
leur, secours  augmentait  sa  force,  mais  leurs 
prétentions  excitaient  sa  méfiance  et  effarou- 
chaient son  caractère  despotique. 

Aussi,  dans  cette  occasion,  il  se  conduisit 
avec>  son  peuple  comme  avec  tous  ceux  qui 
traitaient  avec  lui  :  il  le  troriipa.  Au  lieu  d'élec- 
tions libres ,  il  insinua  ou  dicta  des  choix  ;  de 
plus,  il  eut  soin  de  reunir  ces  Etats  au  moment 
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où  la  mullituide^  fatiguée  par  rinvasion  des 
Bretons^  par  les  menaoes  des  Bourguignons  et 
des  Anglais;  par  les -concussions  du  clergé  ro- 
main et  par  les  intrigues  de  la  noblesse /se 
trouvait  disposée  à  s'unir  à  lui  pour  trouver  le 
repos  dans  l'ordre  et  la  so\imission.  De  sorte 
que  eette  assemblée  des  États  àTours^  en  1468^ 
fut  une  assemblée  plutôt  liommée  qu'élue,  et 
plus  disposée  à  V>béir  qu'à  discuter. 

Je  sais  que  ce  succès  fat  un  des  titres  sur  les- 
quels se  fondèrent  les  apologistes  de  Louis  XI 
pour  lui  faire  un  renom  d'habileté.  IVTais  est*oe, 
en  effet,  une  véritable  habileté  qu'une  politi* 
que  étroite  qui,  pour  servir  des  intérêts  privés 
et  momentanés ,  corrompt  les  caractères ,  flé- 
trit les  vertus,  dégrade  les  peuples,  et  éteint 
cet  esprit  public,  qui  seul  crée  la  force,  la 
gloire^et  la  prospérité  des  nations? 

Son  premier  soin  fut  d'obtenir  de  son  frère, 
relativement  à  la  question  qui  les  divisait,  qu'il 
s'en  rapporterait,  comme  lui ,  à  la  décision  des 
Etats- Généraux.  Charles  n'aperçut  point  le 
piège  qui  lui  était  tendu,  tl  crut  se  soumettre 
au. jugement  d'une  assemblée  libre,  et  il  ne  fut 
réellement  jugé  que  par  des  hommes  influent 
ces  par  le  roi  ou  corrompus  par  ses  largessçs. 

Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'é- 
poque précise  de  la  réunion  de  ces  États  ;  les  ^ 
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uns  la  fixent  à  Tannée  i46^^  d'auti^s  à  1468. 
Voici  la  cause  de  celte  4i  vei^nce  ^  elle  est  plus 
apparente  que  réelle  :  l'année  commençait  alors 
à  Pâques*  Les  États  se  rassemblèrent  lé  6  d'a^ 
vril  1467  avant  cette  fête  ;  quelques  joura  plus 
tard,  ceux  qui  ont  choisi  la  date  de  1468  au- 
raient eu  raison. 

L'ouverture  des  Etats  eût  lieu  dans  la  graiide 
salle  de  l'archevêché  de  Touri. 

Il  est  à  remarquer  que  cette  salle  étant  par- 
tagée en  trois  parquets^  le  roi  et  sa  cour  occupant 
l'un,  les  principaux  personnages  du  royaume 
étant  placés  dans  l'autre ,  on  réunit  dans  le 
troisième  les  nobles,  comités,  barons,  hommes 
du  conseil  du  roi  et  gens  envoyés  de  par  les 
bonnes  villes ,  de  sorte  qu'ainsi  on  peut  dire 
que  les  trois  ordres  étaient  confondus. 

On  se  souvient  que,  lorsque  Philippe  le  Bel 
convoqua  une  assemblée'  d'États  pour  prendre 
leur  avis  sur  ses  différends  avec  là  côur  de 
Rome,  chaque  ordre  délibéra  séparément^  et 
qu'ils*  rédigèrent  tous  séparément  les  lettres 
qu'ils  écrivirent  au  pape  et  au  saerè  collège. 

Il  serait  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans 
cette  innovation  le  but  constant  de  la  politi- 
que du  roi ,  celui  d'abaisser  la  noblesse  qui  le 
haïssait,  et  d'élever,  à  ses  dépens,  le  tiers-état, 
dont  il  ne  croyait  avoir  rien  à  redouter. 
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«  Ce  monarque  était  assis  au  premier  par-^ 
y)  quet  en  une  haute  chaire ,  en  laquelle  fallait 
»  monter  trois  hauts  degrés  ;  laquelle  chaire 
M  était  couverte  d'un* velours  bleu  semé  de 
I)  fleiirs  de  lys,  relevé  d'or,  et  y  avait  ciel  et 
»  dossier  de  même  ;  et  était  le  roi  vêtu  d'une 
n  longue  robe  de  damas  blanc,  brochée  de  fin 
»  dr  de  Chypre, bien  dru,  boutonnée  au-devant 
i>  dé  boutons  d'or,  et  fourrée  de  martre-zibe- 
A  line,  un  petit  chapeau  noir  ^r  sa  tête,  et 
»  une  plume  d'or  de*  Chypre. 

»  A'  sa  droite,  étaient  assis  le  cardinal  de 
M  Sainte-Suzanne,  évêque  d'Angers;  à  sa  gau-^ 
»  che,  le  roi  de  Sicile,  duc  d'Anjou,  tous  deux 
n  sur  des  chaises  à  dos.  Le  duc  de  Nevers ,  lé 
»  coQite  d*Eu ,  le  priiice  de  Navarre,  le  comte  de 
}i  Foix  étaient  debout  près  du  roi;  un  peu  plus 
))  loin  et  en  arrière,  le  comte  de  Dunois, grand- 
»  chambellan.  Debout  aussi,  autour  du  parquet, 
})  on  voyait  le  sire.de  Pembrock ,  frère  du  roi 
»  d'Angleterre  ,r  le  vicomte  de  Narbonne,  les 
n  sires  de  Tancarville ,  de  Châtillon,  de  Beuil, 
»  de  Longueville,  de  Laval,  de  l'Aigle,  de  Craon, 
n  de  Crussol  et  d'autres  en  grand  nombre. 

M  Au  second  parquet,  étaient  assis  d'autres 
»  seigneurs ,  tels  que  le  connétable  de  France, 
»  le  marquis  de  Pont ,  les  comtes  du  Perche , 
»  de  Vendôme*,  de  Guise,  le  patriarche  de  Je- 
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»  rusalem  y  ainsi  que  plusieurs  archevêques  et 
»  évêques. 

»  Un  troisième  par(^uet;  comme  nous  Ta- 
»  vous  dit  f  offrait  un  mélange  de  gentilshom- 
»  mes ^  de  prélats^  de  magistrats  et  de  députés 
»  des  communes.  » 

Le  chancelier,  ayant  pris  à  genoux  les  ordres 
du  roi  y  exposa  le  sujet  de  la  convocation  des 
Etats  dans  un  discours  qui  fut  généralement 
trouvé  ajssez  ipsignifiant.  L'orateur,  après  avoir 
longuement  parlé  de  la  constabte  fidélité  du 
peuple  français  pour  ses  rois ,  de  la  confiance 
qu'il  vouait  au  trône ,  de  l'amour  mutuel  due 
se  devaient  les  sujets  et  le  souverain,  fit  un 
tableau  des  nombreux  et  graves  inconvéniens 
qui  résulteraient  de  la  cession  au  prince  Char- 
les d'une  province  telle  qyie  lia.  Normandie,  ces- 
sion extorquée,  à  la  fin  de  la  guerre  civile,  par 
le  traité  de  Conflans.  ce  Cette  cession,  dit>il, 
»  ouvrirait  les  portes  de  la  France  à  ses  en- 
»  nemis,  et  le  roi,  privé  des  t^ributs  d'une  si 
»  riche  province,  se  trouverait  dans  Timpuis- 
»  sance  d'acquitter  les  charges  de  l'Etat.  Ce 
»  serait,  dit^il  en  terminant,  réaliser  les  espé- 
»  rances  des  auteurs  et  fauteurs  des  troubles 
»  dont  l'Etat  est  agité;  car  ils  ne  cherchent 
»  qu'à  les  perpétuer,  en  égarant  par  leurs  con- 
)i  seils  le  jeune  frère  du  roi;  c'est  dans  ce  but 
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»  qu'ils  s'efforcent  de  le  déterminer  à  persister 
»  dans  une  prétention  qui  priverait  le  souve* 
»  rain  d'un  tiers  des  i^evenu^  de  la  couronne.  » 

Lorsque  cette  harangue  fut  finie  ^  le  roi  sor- 
tit de  rassemblée ,  sous  préteiLte  de  lui  laisser, 
par  son  absence,  une  plus  grande  liberté  d'o- 
pinions. 

Âpres  son  départ.  Juvénal  des  Ursins,  ar-  ^«"oar. 

»  *  '  deJuve- 

chevêque  de  Reims ,  prenant  la  parole,  et  s'a-  "i.<J«« 
dressant  à  l'assemblée ,  dinsi.  qu'au  roi  de  Si- 
cile qui  la  présidait,  prononça,  quoiqu'il  fût 
octogénaire ,  un  discours  dont  il  ne  sera  pas 
inutile  de  faire  connaître  quelques  passages, 
parce  qu'il  donne  une  idée  du  style,  de  l'élor 
quence,  des  mœurs  du  temps,  iet  exprime,  sous 
des  formes  dedévoûment  et  d'obséquiosité 
presque  serviles ,  plusieurs  vérités  assez  har- 
dies sur  les  abus  de  Fadministrâtion.  Ces  pa- 
roles, destinées  à  frapper  l'oreille  d'un  prince 
aussi  jaloux  de  son  autorité  que  Louis  XI,  au- 
raient pu,  dans  tout  autre  temps,. eft  devant 
d'autres  auditeurs,  réveiller  'qudiques  senti- 
mens  de  courage ,  et  faire  fructifier  quelques 
germes  de  liberté. 

(c  Très-haut  et  très-pùissant  prince,  dit  Vor 
»  rateur  ;  vous,  trèsnpévérend  père  en  Dieu ,  et  ^ 
»  vous,  messeigneurs  prélats,  gens  d'Église, 
))  ducs,  comtes,  nobles,  bourgeois  ethabitans 
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»  des  bonnes  villes,  je  vous  prie,  supplie  et  re- 
»  qnier^  très-humblement  que  si  je  dis  chose 
»  qui  semble  être  dite  satis  cause  de  re{>Féhen- 
))  sion ,  que  la  veuilliez  prendre  en  gvé ,  et  si 
»  aucune  choseque  je  dismalà  propos  et  bon 
»  excusable ,  que  la  Teuilliez  imputer  à  ma 
»  vieillesse  et  à  mon  ignorance ,  et  ni  en  tenir 
n  pour  excusé. 

»  Il  m'est  aucunement  souvenu  de  ce  que  fit 
D  ce  noble  empereur,  roi  de»  enÊm»  dlsraél , 
4  Josué«.  Car^  api»  qu'il  fut  ordonné  roi ,  et 
A  avait  le  gouvernement  des  dix  enfans  dl»- 
»  raêl,  assembla  tous  le^  trois  États,  et  leur  fit 
D  la  requête  que  fait  à  présent  le  roi ,  notre 
»  souverain  seigneur,  et  leur  répcrnse  fat  en 
»*  effet  :  Nous  ferons  tout. ce  que  tu  voudras  et 
T}  t'obéirons,  et  ceux  qui  ne  voudront  t'obéir, 
n  soient  condamnés  à  mort  ;  et  laquelle  réponse 
»  il  me  semble,  que  nous  devons  dire  et  faire 
n  au  roi,  et  lui  donner  confoit  et  aide  de 
»  corps  et  de  biens,  à  le  servir  loyaument  jus- 
f)  qûes  à  ce  qu'il  lui  plaise  ordonner  et^om-. 
»  mander.  i> 

L'orateur,  continuant  à  se  servir  de  ces  mêmes 
for  mesdie  sisô^tion  ancienn^m  ent  étrangères  aux 
Francs,  introduites  depuis  par  la  féodalité,  et 
répétées  si  iréqu€«lMiient  par  tous  ce#  fiers  vas* 
saux  dont  la  conduite  turbulente  et  les  révol* 
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i^  hardies  démentaient  à  chaque  instant  les 
ex.pnB8sîon$  serviles^  cite^  à  l'appui  de  son  texte, 
diffiérens  |>asa3ges  de  Gassiodere,  de  la  Genèse 
et  des  auteurs  sacrés.  Parlant  enfin  de  lui-- 
même :  <r  Je  'rai  sacré-ce  roi,  dil>-il,  et  épousé 
>»  à  la  tx»qronne  de  France,  lequel  sacre  il  reçut 
»>  bien  dévotement  et  entendit  très^bien  à  tout^ 
n  tes  les  paroles  que  je  lui  disais  contenues  en 
»  oraisons  et  en  tout  le  mystère  du  sacre.  Nous 
»  lui  avons  juré  ce  jour^là  obéissance,  confort 
»  et  aide,  aiasi  qoe  la  contient  le  texte  de^fnon 
!>•  thème. 

y)  Quant  à  l'autre  poibt  que  monsieur  le 
»  chancelier  a  touché,  de  donner  un  sage  avis 
j)  à  notoe  scMiyerainseigfneur,je  suis  bien  &ible 
»  et  débilité  d'âge,  vieillesse,  sens  et  «1  tendes 
I)  ment  pour  donner  conseil  en  si  haute  ma^ 
»  tière.  Toutefois  à»  Faventure  je  me  donnerai 
o  aucune  (quelque)  hardiesse  de  parler^ 

»  Un  médecin  ne  peut  donner  conseil  9  un 
9  malade  ^il  n'a  aucuûe  connaissance  de  la 
a  mîaladie^  et,  pour  ce,  est  nécessaire  de  dé^ 
»  ciarer  les  maladies  qui  ont  cours.en  ce  royau** 
>i  nie^  lequel  tend  comme  à  finale  destinv^tiob, 
>i  et  à  la  comparer  à  an  corps  humain. 

n  il  y  a  trois  manières  par  lesquelles  on  peut 
»  juger  un  homme  en  péril  de  mort,  ou  un 
»  royaume  ^  ou  une  chose  publique  à  finale 
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»  destrucdûn  :  la  pr^nière  est,  quand  les  mem-* 
»  bres  se  séparent  du  i^bef  par  pièces  et  par 
>}  morceauK;  la^deusiième,  truand  une  créa- 
is ture  humaine  est  en  une  chaude  fièvre  et  en 
»  un  état  où  elle  ne  peut  se  tenir;  la  troisième, 
>i  c'est  quand  la  créature  humakie  est  gorgée  de 
»  sang  et  le  jette  par  divers  conduits,  tellement 
n  -qu'à  peine  est-elle  à  finale  perdition,  et  lors- 
»  que  personne  ne  se  met  en  peine  de  l'étàii* 
))  cher.  Ensemble  et  chacunes  d'icelles  causes 
>i  sont,  en  ce  royaume,  par  quoi  toute  là  des- 
»  traction  peut  s'ensuivre,  si  remède,  n'y  est 
»  mis,  kquel  ne  peut  s'y  mettrç;^  sinon  par  le 
»  roi, 

n  II  vous  demande  -conseil ,  conseillons  lui 
»  qu'il  le  ÊLSse^  et  pour  déclarer  plus  pleine* 
»  ment  ce  qui  a  élé  dit ,  regardons  si  'les  os  ne 
»  se  séparent  pas  du  chef  éiu  leurs  membres. 
»  Les  princes  sont  réputés  ces  uiembres,.-'et*les 
»  os^  la  chose  publique,    «... 

»  Nous  aviMus  vu  que  plusieurs  particuliers 
»  9e  sont  séparés  du  roi  qui  en  est  le  ckdf,  et 
»  non  -  seulement  séparés,  mais  ont  Eût  as« 
»  sembler  des  gens  dç  guerre  pour  résister  à  la 
»  volonté  du  roi,  leur  souverain  seigneur;  qui 
>i  est  Eure  chose  défendue  et  prohibée,  et  com- 
Mrjiiettre  crime  dé  lèse-^majesté. 

»  Ils  sont  venus  devant  la  maîtresse  oité  de 
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I»  sovi  royaume^  c'est  à.  savoir  Farift^  où  il  était, 
n  et  l'ont  contraint  à  faire  certains  traités  non 
»  tenables.  Considérons  tmis  si  ce  n'est  .p^s 
»  grande  séparation  de»  os  ou  membres  de  leur 
».  chef,  et  une  manière  dont  se,  sont  ensuivies 
»  la  mort  et  totale  destruction  du  royaume,  et 
»  combien  que  l'on  die  qu'il  y  eut  paix  et  ac- 
»  cord  devant  Paris,  car  ce  serait  une  paix  ioiv- 
»  cée  et  non  tenabjie^  U  y  a  toujours  grande 
».  différence  entre  le  roi  et  mouàeigueur  Ghar^ 
»  les,  son  frère>  qui  demande,  comme  on  l'a  dit, 
»  la  duché  d^  la  Normandie  pour  son  apa* 
)rnage. 

»  Ce  ne  serait  pas  chose,  à  conseiller  au  roi, 
»  car  cette  duché  est  annexée  à  la  couronne 
».  par  ses  prédécesseurs,  et  ne  se  doit  pas  laisser 
»  aller;  mais  aussi  c'est  raison  que  le  roi  apa- 
»  nage  monseigneur  Charles  tellement,  qu'il 
»  doive  être  coûtent. 

»  Il  est  vrai  quelle  roi  Charles. Y,  nommé 
»  ( le  Sage ,  après  qu'il,  fut  venu  à  la  couronne  et 
»f  sacré,  iU assembla  ses  trois  États ,  .et'bieh  nt>- 
»  tablement  lui  fut  répondu  à  ce  qu'il .  requé- 
»  rai|;.  Se  plus ,  ils  lui  firent,  plusieurs  requé- 
».  tes ,  et  entre  les  autres,  la  principale  fut  qu'il 
»  voulût  apanager  ses  frères  Louis ,  Jean  et 
»  Philippe,  ce  qu'il  fit,  et  dont  ils  furent  cooïr 
»  tens,  en  considérant  que  s'il  avait  autant 

9-  14 
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D  d'enfiiM,  Mtl  fik  étant  roi^  aurait  bien  à 
n  apanage  des  frères.  U  &t  donc  une  OTdoii^ 
»  nahce^  apréè  grande  et  mare  délibération , 
»  que  ehaenn  de  ses  frèi^  aurait  douste  mille 
H  livres  de  rente  en  duché  ^  et  furent  ^tes 
A  chartes  à  ce  sujets 

»  Or^  le.  roi  y  notre  souverain  seigneur,  dit 
»  qu'il  e%t  content  d'en  bailler  à  son  frère  plus 
>i  largement.  11  semUe  donùqué^  par  ce  moyen^ 
»  cette  maladie  de  la  séparation  des  membres 
»  qui  est  la  principale^  se  peut  guérir,  et 
»  que  nous  devons  conseiller  tt  réquérir  an 
»  vrai  que  très-diligemment  -  le  roi  y  vieuille 
M  entendre  à  tout  effet.  » 

Juvénal  ensuite  passante  la  seconde  cause 
de  maladie  y  d'est-^-^dire  à  celle  de  la  frénésie 
et  fièvre^ontinuelle  en  laqudle  foute  la  nar- 
tion  est  tombée,  tant  gens  d'église  que  nobles, 
marchands,  laboureurs  eft  autres  :  a  On  dmt, 
i)  éît-il  f  l'attribuer  à  la  dissension  qui  existe 
»  entre  le  r<ri[  et  phisieurs  seigneurs,  ce  qui 
n  'OMse  la  grande  pauvreté/de^mction  et  mi- 
n  sère  du  peuplé.  - 

""  ly  Carils  sont  tous^détmits,  apauvris  de  che- 
M  vancés  tellement  qu'à  peine  ont*4ls  du  pain 
»  a  manger  par  les  excéSsii>es  taiUes  qu'on  leur 
Y»  fnei  sus  et  par  fUhfies  ei  numgeri^s  quUls 
»  sùuff^rentjtdttùmY^Ê&ii  qu'ils  paient  les  gens<le 
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»  guerre  selon  Tordoniiatice  do  roi ,  tout^ok 
»  ^ceux-ci  rançonnent  les  viUages,  ont  oîseaui 
D  et  chiens  ;  les  officiers  roystnx ,  receveurs  et 
»  sergens  font  des  exactions  indues^  à  la  graade 
»  f^harge  du  peuple,  et  à  leur  profit  partîcu- 
»  lier.  £nfin,  pour  abréger,  ib  sont  détruit»  en 
»  tout,  et  qui  perdis  sien  perd  le  sens.  ' 

>y  Nom  devons  donc  avertir  le  roi  de  ceci  en 
^  lui  conseillant  qu'il  y  porte  remède^qu'il  lasse 
»  justice  de  ceux  qui  ^ontoause  de  ladépopu** 
»'lation  et  misère  du  peuple;  que  non-#eule^ 
»  ment  il  rende  de  belles  ordonnances,  mais 
»  qu'il  les  fasse  gardm?  et  observer;  et  ii  est  à 
»  croire  qu'il  le  fera,  toar  c'est  le  propK  d'un 
»  roi  'de  s'enquérir  tt  de  sMoir  quelles  ehoses 
a  éotkt  |>rofitablés  pùtxv  son  peu^e^-  et*  de 
»  méttnd.  un  remède  aux  calàidiâéa  ^et  misè-^ 
»  M9  qu'il  souffre.  »  '       \      * 

Le  bbn  arckevêque,  ekant  enraite  Ai*Mtote; 

CQQipaDe  le  rm-à  unjandmier  tfÊà,  possédantun 

jardin  plein  de  b^aux  arbres  4hctitiers,  en  lire 

un  granci  profit  s'il  est  bien  labouré  et  ^ediéîvtéj 

qirïl^doit  avoir  Mhi  de  n'en  laisseï^  aucune 

partie  déserte  ou  en  inqhe,  et  que  son*soinie 

pins  important  doit  être  de  le  nettoyer  de  man-^ 

vaises  herbes,  d'épines  et  d'orties.  t<  ÂmM ,  dit-* 

»  ii,  un  roi  ne  doit  rien  laisser  dé  ce  ^(ui'peut 

»  nuire  et  porter  dommage  à  ses  peuplei.  Par' 

.4. 
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»  ce  moyen ,  ses  sujets  seront  riches,  l'aideront 
M  en  cas  dç  nécessité,  et,  ainsi  que  le  dit  Cioé- 
»  Toa ,  il  pourra  se  reposer  après  avoir  assuré 
n  le  f^xis  de  son  peuple. 

>>  M<m  opinion  est  donc  (Jue  nous ,  devons 
D  conseiller  au  roi  de  nous  délivrer  des  char- 
»  ges,  oppression»  et  tribulations  qui  pèsent 
i>  sur  .nous.  L'an  1 355 ,  le  roi  Jean  demanda 
>i  aux  trois  États  un  impôt  de  six  deniers  pour 
»  livre  f  oe  qui  lui  fut  refusé.  Mais  dans  le  cas 
D  où  ses  enneipis  lui  feraient  la  guerre,  on  of- 
ji  frit  de  lui  entretenir,  pendant  quatre  mois , 
>)  trente  mille  combattans. 

»  Il  existe  plusieurs  menues  contributions , 
»  dont  le  peuple  est  fort  tourmenté,  et.  le  roi 
n  doit  se  souvenir  qu'avant  et  après  son  sacre, 
»  il  avait  montré  l'intention  de  les  supprimer. 
()  La  gabelle  est  aussi  une  chaire  trop  dure 
h  pour  le  peuf^e;  il  laudrait  la  réduive  au  taux 
»  où  die  fut  mise  à  son  origine  ;  et  quoique 
}}  monsieur  le  chancelier  n'ait  fait  aucune  men- 
»  tiqh  de  ces  matières ,  je  pense  qu'il  serait 
»  bien  fitit  d'^idresser  à  ce  sujet  au  roi  d'hum- 
»  blés  «requêtet  et  supplications.  £n  y  adhé-^ 
»  rant,  il  relèverait  son  peuple  de  cette  terrible 
»  fièvre  et  rêverie  qu'il  veut  guérir.  ^ 

{»  Je  sais  qu'un  certain  personnage  a  dit  au 
»;eqnseil  :  I/nposez  et  taillez  hardiment^  car  toui 
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»  est  vôtre.  Ce  sont,  paroles  d'un  tyran  non  di- 
»  gnes  d'être  entendues.  » 

L'orateur  arrivant  ensuite  à  la  troisième 
cause  de  maladie^  à  cette  évacuation  du  sang 
qui  est  un  vrai  signe  de  mort^  il  s'exprime 
en  ces  termes  : 

(<  Le  sang  de  la  chose  publique  d'«m  royaume, 
»  c'est  l'or  et  l'argent)  et  quand  il  manquera, 
»  comme  il  commence  tan,  si  l'on  ^'y  met  pas 
»  de  remède,  il  faut  conclure  que  la  chose 
»  publique  périra  et  sera  mise  à  mort. 

»  Aux  temps  passés  on  voyait  circuler  /no/i- 
»  nojre  blanche  et  forte -j  moutouSy  francs  àche- 
»  vaï y  francs  à  pied ^  éeus  de  soixante  au  vmrc; 
M  i.l  n'y  avait  anciennement  point  d'autres 
»  monno;^es  qui  eussent  cours.  Les  monnoyes 
>}  d'or  et  blanches  sont  biçn.affoibli^;  mais 
»  encore  au  pegard  de  J'or,  on  n'en  lait  point 
»  en  écus.  On  voit  courir  des  mailles  du  Rhin 
»  de  diverses  espèces ,  des  monnoyes  d'or  et 
»  d'ai^ent  de  Flandre,  Bretagne,  Savoie  et 
»  autres  des  pays  étrangers;  les  changeurs  de- 
H  vraient*les  porter  à  la  monnoye,  mais  ce 
D  sont  des  écus  rognés.  D'ailleurs  on  ne  donne 
»  point  au  peuple  le  loisir  d'en  avoir.  Il  trem- 
>)  ble'à  la  vue  d'un  sergent  qui  souvent  prend 
)>  plus  pour  sa  part  que  la  valeur  de  l'impôt 
»  qu'il  demande. 
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»  El  si  l'on  m'interroge  et  qu'on  me  dise: 
M  Où  va  donc  tout  cet  argent ,  puisque  les  ar- 
n  cfaere  et  gens  de  guerre  $ont  payés  par  la 
i^taiUe?  Je  répondrai  que  tout,  va  à  Rome 
>i  pour  avoir  bénéfioes  vaeans,  abbayes,  grâces 
»  expectatives,  et  tout  ce  qu'avaient  aboli  les 
)$  conciles  de  Bftle,  dont  les  décrets  avaient  été 
»  approuvés  par  l'Église  de  France,  e%  publiés 
n  comme  lois  par  ks  ordonnances  du  roi,  qui 
M  a  juré,  à  sqii  sacre,  de  maintenir  les  fifuichises 
»  et  libertés  dé  notre  Église. 

n  II  .ne  faut  pas  écouter  ceux  qui  disent  le 
»  roi  fera  mal  de  désobéir  au  pape,  car  ce  n'est 
>i  pas  lui  désobéir ,  mais  aci  Contraire  lui  gap- 
»  der  honneur,  puisque  lesdits  décrets  ont  été 
>i  ap{iroavés  par  nos  saints*  pères  Eugène  et 
)»  Nicolas,  et  que,  conformétaNa^t  aux  lois,  le 
»  pape  est  tenu  d'obéir  aux  décrets  des  conci- 
^  les  généraux^ 

ji  U  est  d'au$res  causes  qui  vident  tout  l'or  et 
)»  l'argeiit  de  Ftknce;  on  les  prodigue  en  draps 
»  de  soie,  en  robes  gippon^  et  cornettes.  Les 
k»  pages  mêmes  de  plusieurs  gentilshommes  et 
H  leurs  valets  se  vetis3ent.de  draps  de  soie; 
»  et  les  femmes  1  Dieu  sait  omnme  elles  sont 
»  parées  desdits  draps,  et  en  robes  et  cojttes  de 
n  plusieurs  et  diverses  manières  !  C'est  eu  ces 
V  choses  que  l'âme  et  la  substance  de  la  chose 
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»  publique  a'ea  vont  et  ne  reviennent  point. 
»  Ils  ae  dépensent  encore  en  fourrures  de  mar- 
>i  tre  et  autres  pelleteries  précieuses.  Au  temps 
»  passé  y  on  a  j^u  que  les  demoiselles  et  autres 
»  femmfis  ornaient  leurs  ba$  de  Fobiç  de  beaui; 
»  chats  blancs.  Mais  à  présent  I  il  leur  faiU  de& 
»  fourrures  et  dm  étoffes  pi^cieuses  ;  de  loogs 
I»  voiles  de  soie,  des  coiffures  blutes  comme 
»  des  tours;  et  ce  n'est  pas  d^  la|M^  maris 
n  quelles  tiennent  ces  présena,  ils  proviennent 
il  de  la  cour  et  sont  tirés,  des.  chsirges  que  le 
»  roi  fait  peser  sur  son  peuple.  '  . 

»  Les  nobles  et  gens  d'églis<$  ont  grande  p^rt 
»  à  cette  évacuation  d'argisut  Or,  si  les  sujets 
>f  û'ont  rien ,  les  monaicques  ne  4^uv^nt  rien 
»  avoir;  car,  ainsi  que  le  dit  l^^e  ;  Mon  peuple 
»  est  dépouillé  par  les  exacteurs  et  doniiriépar 
))  les  femmes, 

»  Une  autre  source  de  l'écoulemeiirt  de  l'or 
»  vient  des  excessives  pepsions^  gages  et  lar^- 
»  gesses  y  qu'à  l'occasion  die  maf  îage  ou.  autre- 
»  ment ,  le.  roi  (ait  à  son  plaisir  et  sans  causç 
»  nécessaire  aux  princes  de  son  sang. 

»  On  verra,  dans  les  registres  de  la  cbam^ 
»  bre  dçs  comptes ,  combien  étaiept  modestes, 
»  au  temps  passé ,  les  g^e$  ^  les  dpns  que  les 
»  rois  âtisatentàleurs^offici^rs  :  op  dit  que  feu 
»  M.  le  duc  de  fiom^ogne^  Philippe ,  vint  vpic 
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»  son  frère  à  Paris ,  qu'il  y  sëjoiima  et  occupa 
»  une  maison  près  de  Gharenton.  Le  roi  lui 
»  donna  mille  francs  pour  frais  et  dépens^  et  le 
»  duc  retourna  à  Paris  pour  le  remercier. 

»  Mais  aujourd'hui  on  donne  des  vingts  des 
»  quarante^  des  soixante  mille  livres;  on  dé*- 
>i  fraie  plusieurs  mariages ,  on  assigne  des  ga- 
»  ges  et  pensions  excessifs,  non-seulement  à 
»  des  hommes^  mais  à  des  femmes  «t  autres 
»  personnes  inutiles  à  la  chose  publique;  sans 
»  compter  tout  ce  que  reçoivent  d'exorbitant 
»  les  gens  de  finance ,  receveurs  et  trésoriers 
»  des  aided.  Hélas  !  c'est  ainsi  que  s'écoule  le 
»  sang  du  peuple.  Enfui  ^  en  ceintures  d'or^  en 
».  colliers^  en  parures  de^  femmes ,  en  vaisselles 
»  d'or  et  d'argent,  tout  se  perd;  le  peuple ,  s'il 
»  garde  quelque  chose ,  est  tenté  de  le  cacher 
»  en  terre;  et  si  le  roi  avait  à  faire  la  guerre, 
»  il  pourrait  en  conscience  reprendre  toutes 
>)  ces  richesses  données  par  lui  sans  nécessité, 
»  et  qui  produisent  un  tel  luxe,  qu'il  n'y  a 
i)  presque  personne  qui  ne  veuille  aujourd'hui 
»  manger  en  d'autre  vaisselle  que  celle  d'ar- 
»  geht.  C'est  une  grande  pitié  que  ces  désor- 
»  dres,  cette  cotivoitise  et  avarice  générale 
»  dans  toutes  les  classes.  ' 

»  J'ai  exposé  la  souroe  de  toutes  nos  cala- 
^  mités.  Si  j'ai  mal  parlé ,  qu'on  le  pardonne  à 
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»  mon  âge.  Je  conclus  en  disant- que  hoii^de-  . 
»  yons  avertir  le  roi  de  tous  ces  abus^  et  lui 
H  conseiller  d'y  porter  remède.  Au  re»te,  je 
»  m'en  rapporte  à  mon. thème  :  après  l'avoir 
»  conseillé ,  nous  obéirons  et  ferons  ee  qu'il 
»)  voudra.  C'est  en  nous  conduisant  ainsi  que 
>i  nous  obtiendrons  les  biens  de  ce  monde  et 
»  les  joies  du  paradis,  n 

L'assemblée^  appelée  à  discuter  de  si  impor-^  '^fin  ai" 
tantes  questions^  ne  suivit  des  conseils  de  l'àr-  ^^^*' 
chevéque,  que  cehii  qui  rappelait  le  précepte 
d'obéissanoe  due  au  monarque.  Oubliant  même 
le  soin  de  sa  propre  dignité^  elle  ne  consacra 
pas  une  semaine  tout  entière  à  discuter  les  ob- 
jets graves  sur  lesquels 'elle  avait  à<délibérer« 

Tout  était  convenu  d'avance^  et^  apro^  quel- 
ques séances  très-courtes^  les  États  adressèrent 
au  monarque  un  message  pour  lui  transmettre 
leur  résolution  relativement  a^i  conseil  qu'il 
leur  avait  demandé.       «  .^ 

«  Après  avoir  remercié  Sa  j^fajesté  de  ce  qu'il 
lui  a  pLu  les  convoquer^  assembler  et  consulter, 
ils  déclarent  qu'ils  lui  obéiront  et  le  serviront 
envers  tous  et  contre  tous,  qu'ils  y  emploieront 
leur  corps  et  leurs  biens,  sans  y  rien  épargner 
jusqu'à  la  mort  inclusivement,  et  le  supplient 
de  les  avoir  toujours  en  sa  bonne  grâce,  comme 
ses  loyai^x  parens,  serviteurs  et  sujets. 
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»  Après  s'être  étendus  en  louanges  sur  les 
a^çtes  des  rois  de  Fraqce  et  sur  les  siens ,  ils 
prononcent  y  relativement  à  la  cession  du  du- 
ché de  Normandie,  ainsi  qu'aux  actes  hostiles 
commis  par  4e  dtic  Charles ,  par  le  duc  de  Bre- 
tagne, et  aux  liaisons  contractées  par  celui*ci 
avec  les  Anglais ,  que  la  Normandie  né  peut,  en 
aucune  manière,  être  séparée  de  la  couronne, 
mais  qu'elle  doit  y  demeurer  annexée,  confor- 
mément au  serment  que  ie  roi  a  fait  à  son  sa- 
cre de  garder  les'  droits  de  eette^xjuronne ,  et 
ainsi  q^e  Font  tait  les  prédécesseurs  de  Sa  Ma- 
jesté ; 

M  Que. le  roi  doit  déclarer  que  jamais  cette 
province  ne  sera  démembrée  ;  que  tout  acte 
contraire  à  cette  déclaration  serait  réputé  nul 
et  de  liul  effet;  qu'au  reste,  pour  dissiper  l'er- 
reur dans  laquelle  persiste  monseigneur  le 
prince  Charles^  le  roi  sera  prié  de  lui  trans* 
mettre,  aux  conférences  qui  doivent  se  tenir  à 
Cambrai,  l'avis  et  résolution  des  trois  États 
Concernant  le  duché  de  Normandie  ^ 

M  Que  le  roi,  en  suivant  les  ordonnances  de 
Charles  le  Sage ,  pourrait  se  borner,  comme  il 
Ta  vbuluy  à  flsep  l'apanage  de  monsieur  le  duc 
Chaînes  à  douze- mille  livres  derenteenteire, 
et  d'ériget'  cette  terre  en  duché ,  s'il  le  désire  ; 
mais  que^a  Majesté  peut  en  outre,  comme  elle 
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en  a  rintention,  lui  offrir  une  pension  ajiniielk 
de  vingts  trente  et  jusqu'à  quaraiite-huit  mille 
francs ,  offre  très*^néreuse ,  et  qui  dépasse  de 
beaucoup  l'apanage  fixé  parole  roi  Charles  Y. 

»  Néanmoins  Sa  Majesté^  pour  empêcher  tes 
conséquences  d'une  semblable  libéralité ,  de* 
vrait  déclarw  qu'à  l'avenir  cet  exemple  ne  ser^ 
vira  pas  de  précédent  ;  enfin,  que  si  le  prince  ou 
tous  autres,  persistant  dans  leurs  prétentions, 
voulaient  se  servir  contre  le  roi  de  la  vme  des 
armes,  lesdits  JËtats  sont  tdus  déterminés  à 
seconder  Sa  Majesté  de  tous  l^urs  efforts.  Ils 
aîoutent  que,  ne  pouvant  «se  :  rassembler  fré- 
quemment, ils  promettent  de  se  ;  rendre^  indi* 
vidueUement  auprès  du  roi ,  de  le^suivre ,  et  de 
le  servir  en  tout  ce  qu'il  voudra  leur  oom*^ 
mander. 

M  Les  États  requièrent  que  leurs  délibération 
et  résolution  soient  communiquées- à  Cambrai 
à«M.ie  duc  deBoui^ôgne',®^  l'invitant,  comme 
membre  de  la  &miUe  royale  et  pair  de  France, 
à  donner  son  adhésion  à  leur  avis,  et  à  défen- 
dre les  droits  de  la  couronne. 

>»  Relativement  au  duc  de  Breta^e,  les  États 
pensent  qu'il  a  commis  une  grande  offense  en 
occupant  et  détenant  les  places  du  roi  en  Nor- 
mandie ;  que  Sa  Majesté  ne  le  peut  poitit  en- 
durer, et  cpi'elle  doit ,  à  main  forte,  recouvrer 
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lesditesi  places  et  réprimer  ces  excès.  Toutefois, 
si  le  duc  veut  se  soumettre  et  réparer  ses  torts, 
le  roi  est  supplié,  pour  obvier  aux  dangers 
d'une  guerre  civile,  d'oublier  le  passé  et  de 
rendre  au  duc  ses  bonnes  grâces.  En  cas  con* 
traire,  les  États  serviront  le  iroi,  dans  cette 
cjuerelle,  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens. 

n  Quant  à  ce»  qui  concerne  les  liaisons  du 
duc  avec  les  Anglais,  les  États  y  voient  un 
crime 'qu'on  ne  peut  tolérer  en  aijcunè  ma- 
nière. Us  pensent  que  le  roi  doit  en  prévenir 
lés  conséquences  par  tous  les  moyens  qui  dé- 
pendront de  lui.^  En  .quoi  y  ils  le  soutiendront 
de  toutes  leurs  forces  et  jusqu'à  la  mopt. 

»  Les  États  déclarent  que  si  de  semblables 
offenses  étaient  renouvelées  par  lesdits  ducs 
ou  par  leurs  adhérens^  et  qu'on  ne  pût  en  ob- 
tenir légalement  justice,  le  roi  serait  autorisé, 
sans  attendre  une  nouvelle  convocation  d'É- 
tats, à  prendre  toutes  les  mesures  administra- 
tives, pécuniaires  ^  défensives  bu  offensives  que 
^a  circonstance  exigerait. 

»  Cette  adressé  est  terminée  par  de  longs 
remercîmehs  adressés  à  Dieu  pour  avoir  donné 
à  la-France  un  roi  si  sage ,  si  prudent  et  si  ver- 
tueux. Tous  les  membres  de  l'assemblée  offrent 
à  Sa  Majesté  de  le  seconder^  ceux  du  clergé  de 
leurs  prières  et  par  leur  fortune  ^  tous  les  au- 
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très  par  le  sacrifice  de  leurs  cqrps  et  de  leulrs 
biens. 

»  Le  roi  ayant  demandé  ausn  aux  États  leur 
avis  sur  les  moyens  de  faire  régner  la  justice 
dans  son  royaume,  iU  s'y  prêtent  avec  d'au- 
tant plus  de  joie  y  qu'il  leur  est  démontré  que 
s'il  existe  des  abus,  ils  ne  viennent  pas  du  mo- 
narque, mais  des  traverses  et  obstacles  suscités 
par  les  rebelles  qui  se  sont  armés  contre  jui. 
Qu'au  reste,  puisque  Sa  Majesté  désire  que  les 
États  choissent  •quelques  personnes  notables 
pour  examiner  les  questions  qui  toucbent  la 
conduite  des  g;ens  d'armes,  celle  des  baillis,  des 
sénéchaux,  ainsi  que  les  exactions  qui  ont  pu 
être  commises  dans  la  levée  des  deniers,  ils.se 
sont  empressés  de  se  confboner.à  ses  désirs, 
et  ont  élu,  pour  cette  mission ,  le  cardinal  de 
La  Balue ,  le  comte  d'Eu ,  le  comte  de  Dunois , 
le  patriarche  de.  Jérusalem,  l'archevêque  de 
Reims,  l'évêque  duc  de  Langres,  l'évêque  de. 
Paris,  le  sire  de  Torcy,  un  -envoyé  du  roi.de 
Sicile,  un  député  de  Rouen ,  d'autres  de  Bor-. 
deaux,  de  Lyon,  de  Tournay,  de  Toulouse, 
de  Beaucaire,  de  Carcassonne,  et  un  de  Basse- 
Normandie. 

»  Ils*  chargent  ces  notables  de  communiquer 
à  M.  le  duc  Charles  et  M.  le  duc  de  Bretagne 
les  résolutions  prises  par  lesdits  États ,  et  ils 
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requièrent  le  roi  de  donner  à  cee  notables  ^ 
ainsi  qu'à  ceux  qu'il  leur  adjoindra ,  Fautoritë 
nécessaire  poui*  opérer  ce  qui  leur  paraîtrait 
profitable  au  bien  public.  Enfin ,  ils  remercient 
Sa  Majesté  de  la  confiance  qu'elle  leur  a  mon- 
trée en  leur  manilëstant  le  désir  de  soulager 
ses  peuples  y  d'accueillir  leurs  plaintes ,  leurs 
supplications,  et  de  porter  un  remède  prompt 
aux  maux  dont  ils  souffrent.  »  ' 

Ainsi  finit  cette  assemblée  trop  célèbre^  qui ^ 
la  première,  dérogeant  à  la  dignité,  a  l'index 
pendance  de  toutes  les  antiques  et  récentes 
assemblées  nationales  des  Français,  ouvrit  une 
carrière  large  et  facile  au  pouvoir  arbitraire  du 
prince  le  plus  disposé  non^seulement  à  en  ùAve 
usage ,  mais  à  en  abuser. 

Étrange  révolution  dans  les  esprits  et  dans 
les  moeurs!  Naguère,  on  aTait  vu'lés  États** 
Généraux  de  la  France  non-seulement  atta*- 
quer,  mais  presque  anéantir  kr  pouvoir  de 
Philippe  de  Valois,  de  Jean  et  de  Charles  Y; 
et  ^nsi  que  l'observe  avec  surprise  Mably, 
«  d'autres  Étttts^^Généraux  rassemblés  à  Tours 
n  approuvent  l'inft^ction  des  traités  les  plus 
»  solennels,  et  deviennent  les  instrumens'du 
))  pouvoir  arbitraire  dont  Louis  se  voit  investi 
^)  par  eux  !» 

Le  roi  répondit  aux  États  que  les  désordres 


LOUIS   XI.  225 

dont  rassemblée  se  plaignait  étaient  le  résul* 
tat  inévitable  des  soulèvemens  et  des  discordes 
excités  par  ses  ennemis,  qu'il  était  fort  dis- 
posé à  y  porter  remède,  et  à  revêtir  à  cet  effet 
de  toute  la  force  qui  leur  serait  nécessaire,  les 
commissaires  élus  par  les  États.  Un  tel  enga- 
gement lui  coûtait  peu,  puisque  l'assemblée 
avait  porté  son  choix  sur  les  personnes  qui 
jouissaient  de  sa  plus  intime  confiahce,  et  qu'il 
leur  avait  désignées. 

Ce  prince,  après  la  séparation  de  l'asseni'^seserrets. 
blée ,  chargeaplusieurs  ambassadeurs,  le  con- 
nétable, le  comte  de  Tancarville,ie  président 
Dauvet,  et  quelques  autres,  de  se  rendre  près 
du  duc  de  Bourgogne,  pour  l'inviter  à  se  sou- 
mettre aux  résolutions  prises  par  l'assemblée 
de  Tours,  et  à  joindre  6es  efifbrts  aux  siens 
pour  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité  publique. 

La  réponse  du  duc  fut  hautaine  et  négative. 
Alors  le  roi  prit  le  parti  de  répandre  dans  tout 
le  royaume  de  nombreuses  copies  des  lettres 
Insolentes  du  duc,*  il  y  joignit  une  circulaire 
par- laquelle  il  invitait  les  seigneurs  et  les  com- 
munes à  s'armer,  puisque  la  trêve  conclue 
allait  expirer,  et  que  la  guerre  devenait  immi- 
nente. 

Cette  mesure  ferme  et  hardie  effraya  le  duc 
de  Bourgogne,  qui  craignit  que  toute  la  France 
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ne  se  soulevât  contre  lui.  D'ailleurs  y  il  était  au 
moment  de  célébrer  à  Bruges  son  mariage  avec 
la  sœur  du  roi  d'Angleterre^  et  voulait  que  ce 
lien  lui  assurât  une  augmentation  de  force 
avant  de  renouveler  les  hostilités.  En  consé- 
quence ^  il  consentit  à  conclure  une  nouvelle 
trêve  pour  deux  mois^  à  condition  que  le  roi 
s'obligerait  à  payer  à  Monsieur,  son  frère  ^ 
quatre  mille  livres  par  mois. . 

Par  cette  suspension  d'armes  intempestive, 
il  tomba  dans  le  piège  que  lui  tendait  Louis  XI, 
et  donna  ainsi  à  ce  monarque  le  temps  et  la 
liberté  nécessaires  pour  agir  avec  promj^titude 
contre  le  duc  de  Bretagne. 

Charles  le  Téméraire  et  Louis  XI  se  créaient 
sans  cesse  chacun  de  nouveaux  ennemis ,  l'un 
par  son  orgueil  irascible  et  impétueux  ^  l'autre 
par  ses  trahisons,  par  ses  intrigues  et  par  ses 
vengeances. 
Orgueil      ^  comte  de;SaintrPol,  connétable  de  France, 
towTdt ^^  en  même  temps  vassal,  du  duc  de  Bourgo- 
SiinuPoi.gjjg^  haïssait  et  ménageait  à  la  fois  le  roi  et 
le  duc,  qui  le  craignaient  également.  Il  était, 
après  Dammartin ,  le  plus  habile  guerrier  de 
son  temps  \  mais  ses  qualité^  brillantes  se  trou- 
vaient ternies  par  une  ambition  sans  bornes  et 
un  orgueil  sans  mesure.   . 

Invité  par  le  duc  à  se  rendre  dans  Bruges 


LOUIS  xï.  :t25 

pour  assister  à  son  mariage  avec  Marguerite/ 
princesse  d'Yorek ,  il  osa  entrer  dans  cette  rille 
avec  une  pompe  et  une  suite  plus  convenables 
à  up  monarque  qu'à  un  simple  comte.  On  le 
vit  précédé  par  six  trompettes;  plusieurs  oiSi-* 
ciers  portaient  ses  bannières^  et  tin^  autre  son 
épée  nue.  Six  pages  l'entouraient  ;  il  était  suivi 
par  une  foule  de  gentilshommes.  Le  souverain 
du  pays  ne  se  sei;ait  pas  présenté  è.  ses  Sujets 
avec  un  cortège  plus  fastuewx. 

Cette  pompe  attira  la  foule  ;  elle  admire  tou^ 
jours  ce  qui  brille  ;  mais  la  cour  en  fut  cho- 
quée, et  l'impétueux  duc  jura  qu'il  se  venge- 
rait d'une  telle  insolence.  Les. nobles,  loin  de 
le  calmer,  exoitaient  son  courroux  :  «  Nous  ne 
»  pouvons  souffrir,  disareht-ils,  que  notre  égal, 
»  sujet  comme  nous ,  affecte  ame  si  arrogante 
»  supériorité.  Il  ne  se  serait  jamais  permis  une 
>}  telle  audace  sous  le  règne  du  duc  Phi- 
I)  lippe,  n  ■ 

Le  duc  lui  fit  dire  qu'il  ne  serait  pas  reçu, 
et  que  sa  présence  à  Bruges  devenait  inutile. 
Saint*-Pol  prétendit  vainement,  pour  s'excuser, 
que  ce  n'était  point  comtoe  sujet  bourguignon, 
mais  comme  connétable  de  France  qu'il  s'était 
montré  avec  une  telle  suite  ;  qu'il  n'avait  fait 
qu'user  des  privilèges  de  sa  charge;  qu'^  Paris 
même  il  ne  se  serait  pas  conduit  autrement,  et 

Q.  i5 
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que  Brugeft  étant  uii  pay^  qui  relevait  du 
royaume ,  on  n'avait  rien  à  lui  reprocher  ;  sa 
justification  ne  fut  point^dmi^e. 

Tout  le  peuple  y  revenu  de  sa  première  sur- 
prise y  se  dé<ilarait  violemment  contre  lui.  Le 
connétable,  effrayé  de  cette  explosion  gêné- 
raie,  se  vit  contraint  de  cacher  honteusement 
dans  ses  équipages  ses  bannières,  ses  trcmipetr- 
tes,  et  de  dissoudre  son  cortégpe.  Jl  s'enfuit  en- 
suite de  la  ville,  humblement  et  à  petit  bruit; 
triste dénoûment  d'une  entreprise  si  vaniteuse! 
Maié  il  sortit  la  rage  dans  le  eœûr,  et  devint , 
depuift  cet  instant,  Fuit  des  plus  implacables 
ennemis  du  duc  de  Bourgc^ne. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  la  rigueur 
sanguinaire  du  duc  excita  contr^^  lui  des  bai  • 
nés  non  ipoins  vives. 
Méorirè      Châtelain  raconte  dans  sa  chronique  qu'un 
wg^i.  jeune  seig;neuf  de  la  cour' de  Bourgc^nc^  jotuant 
tiecondë.^^  jour  à  la  paume  dans  la  ville  de  Condéy 
avait  prjis  pour  arbitre J  ^ur  un  coup  douteux, 
un  chanoinje  qui  était  au  ticuubre  des  specta- 
teurs. Ce  chanoine  donn^  gain  de  catisé  à  son 
adversaire.  Le  jeune  noble  ^qulon  ApiiolmaitLa 
Hs^maïde,  eu  devint  furiefux,  et  jura  de  se  ven- 
ger. Le  chanoine  épouvanté  ^'ét^it  dérobé  par 
U  fuite  à  son  courrous^.  Mais  Là  Hamaîde  le 
poursuivit  jusqu'à  ^n  logis  >  et  n'y  trouvant 
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que  le  frère  de  son  ennemi  ^  il  assouvit  sa  rage 
sur  lui^  et^  malgré  ses  supplications^  lui  pion* 
gea  son  glaive  dans  le  sein. 

Ce  meurtre  excita  une  indignation  univer- 
selle. L'assassin  la  brava.  Gomme  il  exii^tait 
encore  quelques  traces  de  nos  antiques  coutu^ 
mes  9  La  Hamaïde  pouvait  apaiser  la  famille 
du  mort,  qui  demandait  vengeance;  mais  l'or- 
gueilleux jeune  homme ,  comptant  sur  la  puis- 
sance de  ses  parens,  crut  que  son  crime  res- 
terait impuni. 

Le  duc  de  Bourgogne  voulait,  par  sa  sévé-  s^^eriié 
rite,  faire  craindre  et  respecter  son  pouvoir.  ^^  ^^'' 
Il  fît  arrêter  le  meurtrier.  Toute  'la  famillcy 
tous  les  amis  de  La  Hamaïde  implorèrent  sa 
clémence;  le^duc  se  montra  inflexible.  «  Voilà 
»  les  parens  du  mort,  leur  répondit*^il;  eux 
»  seuls  pouvaient  vous  faire*  grâce ,  moi  je  ne 
»  dois  faire  que  justice,  et  je  ne  puis  supporter 
»  qu'un  semblable  forfait  tombe  dans  l'oubli.  » 
La  Hamaïde,  alors  épouvanté,  fit  agir  sa  fa- 
mille avec  tant  d'activité,  que  les  parens  de  sa 
victime ,  gagnés-  ou  touchés ,  sollicitèrent*  la 
grâce  du  coupable. 

Ils  connaissaient  mal  le  duc.  Plus  l'affaire 
avait  eu  d'éclat ,  plus  le  sort  du  jeune  accusé, 
excitait  dans  la  ville  de  commisération,  et  plus 
le  prince  croyait  qu'il  mériterait  le  nom  de 
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justicier,  en  se  montrant  inaccessible  aux  lar- 
mes et  aux  prières. 

Ainsi  donc ,  avant  de  partir  pour  aller  rece- 
voir la  princesse  Marguerite  au  port  de  l'É- 
cluse,  il  appela  devant  lui  le  premier  magis- 
trat de  Bruges,  (c  Dès  que  la  nuit  sera  venue^ 
»  lui  dit-il,  vous  conduirez  le  meurtrier  dans 
»  un  cachot  ;  au  point  du  jour,  vous  procéde- 
»  rez  contre  lui ,  suivant  la  forme^ccoutumée  ; 
n  VOUS  le  condamnerez,  et  vous  le  ferez  exé- 
»  cuter  à  neuf  heures;  tel  est  mon  bon  plaisir.  >i 
.En  vain  le  juge  adressa  au  duc  les  plus  pres- 
santes représentations  :  «  Obéissez ,  dit  le  duc  ; 
»  vous   connaissez,  ma    volonté,  ses  consé- 
»  quences  ne  vous  regardent  pas.  » 
Supplice      ^  ^^^  partit  :  la  duchesse  douairière,  sa 
du  tueur-  njèrc,  sc  jota  en  larmes  à  ses  pieds  pour  le  flé- 
chir; il  céda,  mais  trop  tard;  le  .malheureux 
n'existait*  plus.  Il  périt,  et  sa  mort  pénétra 
d'horreiïr  et  d'effrçi  le  public,  qui  plaignait  sa 
jeunesse ,  les  femmes  que  touchait  sa  beauté; 
et  Charles,  loin  de  recueillir  cette  réputation 
de  justicier  qu'il  ambitionnait,  fut  taxé  univer- 
sellement d'oi^ueil  et  de  cruauté. 

La  puissante  famille  du  condamné  s'éloigna 
en  lui  vouant  une  haine  éternelle ,  et  la  no- 
blesse irritée  d'une  condamnation  commandée 
si  arbitrairement,  quand  le  crime  était  par- 
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donné  et  expié ,  sentît  douloureusement  sous 
que)  joug  tyrannique  elle  était  courbée. 

Les  noces  du  duc  et  de  la  sœur  du  roi  d'An-  M.ri.|. 
glcterre  offrirent  à  la  ville  de  Bruges  encore  .ncHtc- 
éplorée  le  contraste  d'un  ^ctacle  aâssï  pom-d^vwd!', 
peux,  que  celui  d'une  exécution  barbare  avait 
été  affligeant  et  horrible.  Aucune  magnificence 
du  temps  ne  futépai^ée  pour  ces  hoces:  litiè- 
res couvertes  de  draps  d'or,  cavalcades  somp- 
tueuses ,  cortège  de»  plus  fiches  dames  d'An^ 
gleterre  et  de  Flandre,  i-obes  de  drap  d'ai^nt 
ornées  de  pierreries,  couronnes  de  diamans, 
mystères  et  comédies  représentés,  où,  mêlant 
le  sacré  au  profane,  on  voyait  Adam  et  Eve 
dans  te  Paradis  terrestre,  et  Antoine  aux  ge- 
noux de  Cléopâtre. 

Toutes  ces  fêtes  entremêlées  de  festins  splen- 
dides  furent  terminées  par  un  tournoi,  ou 
joutes  dans  lesquelles  on  mettait  en  action  les 
antiques  romans  de  la  chevalerie. 

Tandisqueleducprodiguaitainsison  temps  st»™- 
et  ses  trésors,  Louis,  qui  savait  mieux  mettre  lo/iuce. 
à  profit  ces  biens  si  précieux ,  se  hâtait  de  pro- 
fiter du  champ  qi>'on  lui  laissait  ouvert,  et  em* 
ployait  toutes  .ses  forces  pour  terrasser  un -Je 
ses  ennemis,  tandis  que  l'autre  lui  en  laissait 
si  imprudemment  te  loisir. 

Il  n'avait  pas  d'instans  à  perdre,  car  dans 
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ce  moment  même  ^  le  due  de  Bretagne  venait 
de  conclure  une  alliance  avec  TAngleterre  ;  et 
de  concert  avQc  Monsieur^  frère  du  roi^  s'était 
avancé  en  arme^  sur  la  Normandie. 
j1  Louu  Louis  envoya  contre  eux  les  arrière-bans  du 
«uries  Maine 9  de  l'ÂnioUy  de  la  Touraine,  du  Poitou 
et  de  la  Saintooge  aveo  ses  francs-archers..  Un 
corps  Considérable  de  Bretons  fut  taiUé  en 
piéees  ou  pris  dans  les  environs  de  Saint-Lo^ 
et  profitsmt  de  cette  victoire,  l'armée  française 
rentra  dans  presque  toutes  les  villes  dont  les 
ennemis  s'étaient  emparés.  D'un  autre  côté,  le 
fils  du  duc  de  Calàbre,  à  la  tête  d'un  corps 
français,  forma  le  siège  d'Ancenis. 

Pendant  ce  temps,  le  roi,  employant  ses  ar-^ 
mes  accoutumées,  semait  la  division  parmi  les 
favoris  da  duc  de  Bretagne.  Il  confisqua  les 
terres  de  la  dame  de  ViUequier,  maîtresse  de 
ce  duc  r*  dont  le  crédit  balançait  celui  de 
Tanneguy  du  Chatel,  et  empêchait  ce  sage 
ministre  de  ramener  le  duc  à  la  soumission 
et  à  la  paix* 

Tanneguy ,  mécontent  et  las  de  voir  ses  con- 
seils méprisés ,  quitta  la  cour  de  Bretagne ,  et 
rentra  au  service  du  roi.  Sa  longue  expérience 
et  son  habileté  étaient  incontestables ,  '  et , 
quoiqu'il  fût  le  plus  ancien  ami  de  Charles  VU, 
Louis,  pour  faire  une  si  importante  acquisi- 
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tion^  saicrifia  ses  vieux  ressenti  inens  aux  inté^ 
rets  présens  dé  sa  politiqoe. 

Ce  monarque  astucieux  s'était  rendu  maître 
de  toiftes  les  communications  qui  existaient 
entre  se^  ennemis^  interceptait  Ic^rs  courriers , 
et  se*trouvaitdinsi^  à  point  nommé^  instruit  d^ 
leurs  plus  secrets  desseins. 

Gependi^nt  le  dub  dé  Bourgogne  i  réveillé  par  Tnit^ 
la  voix  publique  y  et  informé  du  péril  immi-**^*^*"** 
neht  où  se  trouvaient  ses  alliés,  prit  les  armes >« 
rassembla  ses  troupes,  et -franchit  la  Somme 
pour  mâ.rûhep  au  secours  éù  duc  breton  et  du 
frère  du  roi.  Mais  il  n'était  plus  temps.  Leduc 
de  Bretagpne,  effrayé  par  Jes  progrès  câpides  de 
l'armée  royale,  veniait  de  signer  la  paix  à.Âii^ 
eenis. 

On  convint  par  ce  traité  que  lé  connétable 
et  le  duc  de  Calabre  régleraient  dans  l'esipace 
d'un  an  l'apanage  qui  devait  être  assigné  au 
frère  du  monarque,  qu'en  attendant  cette  sa-^ 
tisfaction,  Monsieur  recevrait  la  sommé  dç 
soixarite 'miHe  livres,  et  que >  s'il  n'acceptait 
pas  les  propositions  qui  devaient  lui  être  faites^ 
le  duc  ne  le  soutiendr^iit  plus  dans  sa  résisf^ 
tance.  De  part  et  d'autre,  on  se  rendit  les  villes 
qui  avaient  été  conquises. 

Le  succès  d'une  grande  entreprise  apaise 
communément  le  courroux  des  princes  les  plus 


2^2  LOUIS    XI. 

aniinés  ;  mais  il  ne  produisait  pas  un  tel  effet 
sur  Louis  XI,  et  la  victoire  ne  ralentissait  ni  ses 
ressentimens  ni  ses  vengeances.  . 
cmaatéi      Lc  sîrc  du  Lau  avait  entretenu  des  liaisons 

de 

Lounxi.  avec  ses  ennemis;  le  roi  le  fit  arrêter,  et  voulut 
que  y  conduit  à  la  forteresse  d'Usson,  il  y  fût 
renfermé  dans  une  cage  de  fer.  L*amiratl  Bour- 
nazelle  recevant  cet  ordre  tyrannique  répon- 
dit audacieusement  à  Louis  :  a  Si  vous  voulez 
H  traiter  ainsi  vos  prisonniers,  vous  pouvez  les 
>»  garder  vous-même..  » 

Peu  de  jours  après ,  du  Lau ,  ayant  gagné  ses 
gardiens ,  s'évada.  Le  roi ,  furieux ,  commanda 
à  son  favori  Tristan ,  grand-prévôt  de  son  ho- 
tel/et  digne  d'une  telle  aiçitié,  d'instruire  som^ 
mairement  le  procès  de  toutes  les  personnes 
qu'on  pourrait  soupçonner  d'avoir  favorisé  cette 
évasion.  Plusieurs  furent  arrêtées,  conclamnées 
à  mort  et  exécutées.  Dans  oe  nombre,  on  compte 
le  gouverneur  du  château,  son  gendre,  ainsi 
que  le  procureur  du  roi  de  Meaux. 

Louis  XI  n'avait  oublié  aucun  de  ses  griefs 
contre  cieux  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre  pen- 
dant la  guerre  du  Bien  public. 
Procè»  Charles  de  Melun,  autrefois  son  favori  et 
iieMeiuu.  grand-maître  de  sa  maison ,  le  même  qui  avait 
reçu-  de  lui  les  terres  confisquées  sur  Dammar- 
tiii,  avait  perdu  sa  faveur.  Dammartin  était 
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rentré  en  grâce^  et  uniss^^  alors  ses  efforts 
à  ceux  du  cardinal  de  La  Balue  pour  perdre 
leur  ennemi  commun.  Us  réveillèrent  d'anciens 
soupçons  ;  Melun  fut  accusé  -par  eux  d'avoir 
vendu  des  emplois  publics  et  d'avoir  soustrait 
diverses  pièces  à  la  justice, 

'Alors  Louis^  se  rapp^slant  de  iaeheux  souve- 
nirs ^  lui  reprocha  d'avoir  empêché  le  maré- 
chal de  Rouhdult  de  sortir  de  Paris  pendant  la 
bataille  de  Montlhéry,  et  de  tomber  sur  les 
Bourguignons  ;  enfin  La  Balue  ^  aussi  vindica- 
tif que  son  maître  ^  accusa  Melun  d'p^voir  en-r 
tretenu  des  intelligences  avec  le  duc  de  !Breta- 
gne.  Son  juge  fut  le  bourreau  du  roi^le  farouche 
Tristan,  qui  plaisait  au  monarque  .par  sa  gros* 
sière  familiarité  et  par  ses  plaisanteries  brutale^ 
contre. les  malheureux  qu'il  conduisait  au  sup* 
plice. 

Tristan,  à  la  tête  d'une  commission  servile, 
fit  brièvement  le  procès  de  l'accusé.  Il  fut  d'a- 
boi*d  mis  à  la  question ,  condamné  et  exécuté. 
Le  premier  coup  ne  fit  qu'ent^imer  sa  tête ,  l'in- 
fortuné eut  la  force  de  se  relever,  protesta  de 
son  innocence  et  fat  achevé. 

Damm^rtin  alors  possédait  au.  plus  haut  de-  TaieD< 

^1  r*  iT  ••11  '«^«^  luilitairec 

gre  la  connance  de  L0U13  ;  il  la  mentait  par  son  de  Dam- 
zèle  et  ses  talens  militaires;  c'était  l'épée  du 
roi ,  comme  Tristan  en  était  le  poignard.  Louis 
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lui  donna  le  commandement  de  l'armée  qui 
devait  couvrir  la  Champagne  et  contenir  les 
Bourguignons. 

Son  ascendant  dominait  ses  égaux.  Le$  ma- 
réchaux de  RouhauU  et  de  Lohéac  consenti- 
i*ent  à  servir  sous  ses  ordres  On  nous  a  con- 
servé plusieurs  lettres  que  ce  'général  fameux 
écrivait  au  l'oi  ;  ce  sont  d'évidentes  preuves  de 
l'intimité  dans  laquelle  il  vivait  avec  ce  mo- 
narque ,  autrefois  son  ardent  ennemi.  Il  en  ob- 
tint Fabolition  entière  des  arrêté  du  Parleiîient 
qui  l'avaient  précédemment  condamné.* 

Un  autre  ministre^  aut)refois  disgracié,  rentra 
dans  ce  temps  en  faveur.  Le  chancelier  Mot- 
villiers^^ont  le  discours  aux  Etats  avait  paru 
si  insignifiant^  perdit  les  Sceaux  ^  qui  mrent 
rendus  à  Juvénal  des  Ursins. 

Rien  n'égale  la  surprise  dont  fut  frappé  le 
duc  de'Bourgogne,  lorsqu'il  apprit  la  signature 
inopinée- dé  la  paix  à  Ancenis:  Il  refusa  même 
d'y  ajouter  foi,  jusqu'au  moment  où  une  dé- 
pêche du  duc  dé  Bretagne  lui  en  ceMifia  la  vé- 
rité. '      ' 

Ce  traité  déconcertait  sa  haine  et  renversait 
pour  lé  moment  ses  vindicatives  espérs^nees.  Il 
s'était  avancé  pour  combattre,  et  se  voyait  ré- 
duit à  négocier.  Or,  il  avait  de  fortes  raisons 
pour  redoute!*  ce  genre  de  lutte ,  où  Louis  le 
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surpassait  de  beaucoup  en  ruse  et  en  fausseté. 

Cependant;  le  congrès  qu'on  devait  rassein-congré.à 
bler  à  Cambrai  s'y  réunit.  Le  connétable,  le 
cardinal  de  La  Balue  et  Doriole  y  parurent  en 
qualité  de  plénipotentiaires  du  roi.  Chacun  at* 
tendait  avec  inquiétude  le  résultat  des  délibé- 
rations qui  devaient  décider  du  sort  de  la 
France.  Allait-elle  enfin  jouir  de  la  paix,  ou 
devait-elle  se  voir  replonger  dans  toutes  les 
calamités  d'une  gueAre  extérieure  et  civile? 
Les  deux  partis  étaient  sous  les  armes ,  et  le 
peuple  ;  si  constamment  victime  des  querelles 
des  rois,  attendait  son  arrêt  avec  anxiété.  > 

Dammartin,  les  maréchaux  et  tous  les  guei> 
riers  de  Louis  montraient  une  vive  impatience 
de  recommencer  les  hostilités.  «  Souffrirons- 
ï)  nous  toujours,  disaient-ils,  qu'un  prince  du 
»  sang,  qu'un  vassal  du  roi,  qu'un  duc  de 
2)  Bourgogne  insulte  arrogamment  sop  souve- 
a  rain ,  se  révolte  contre  lui ,  et  unisse  ses  efforts 
M  à  ceux  de  l'Angleterre  pour  consommer  la 
D  -ruine  du  royaume  ?  A  quoi  servent  tant  de 
»  traités ,  tant  de  négociations  qui  ne  prouvent 
D  que  notre  timidité  ?  Un  sujet  insolent  osera** 
»  t-il  sans  cesse  traiter  dé  puissance  à  puis- 
»  sance  avec  le  roi  ?  Notre  cause  est  juste,  nos 
»  forces  sont  nombreuses.  Tranchons  par  un 
w  seul  coup  les  noeuds  de  toutes  ces  intrigues. 
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»  Le  temps  s'use  en  trêves  aussitôt  violées  que 
»  conclues.  Tombons  sur  les  Bourguignons^  et 
»  tarissons  par  une  victoire  décisive  la  source 
i)  de  tous  ces  désastres  qui  nous  ruinent >  et 
»  qui,  depuis  un  siècle,  nous  livrent  en  proie 
»  aux  fureurs  de  l'étranger.  » 

D'un  autre  côté,  les  grands  seigneurs  et  les 
capitaines  de  Bourgogne,  non  moins  ardens 
pour  la  guerre,  enflammaient  par  leurs  cris  et 
par  leurs  reproches  ironiques  le  caractère  iras- 
cible de  Charles  le  Téméraire.  i<  A  quoi  nous 
»  servira, disaient-ils,  votre  timide  condescen- 
)}  dance?  Le  passé  doit  vous  éclairer  sur  l'ave- 
»  nir.  Il  n'est  point  de  paix  possible  avec  un 
»  monarque  aussi  perfide  que  Louis.  Il  n'est 
»  pas  d'autre  moyen  de  mettre  fin  à  ses  trahi- 
»  sons,  que  de  le  réduire  à  l'impuissance  d'agir, 
»  ou  de  le  précipiter  du  trône  et  d'y  placer  le 
»  duc  Charles  son  frère.  Nous  l'avions  vaincu 
»  à  Montlhéry;  il  a  juré  la  paix  et  l'a  violée. 
»  Rien  n'est  sacré  pour  lui.  Chaque  serment 
»  qu'il  prête  est  suivi  d'un  parjure.  L'assemblée 
»  de  Tours  lui.  était,  vendue,  il  lui  a  dicté  les 
»  conseils  qu'il  en  a  reçus.  Ses  desseins  funestes 
»  ne  sont  plus  voilés  pour  personne.  Il  veut 
)}  des  esclaves  et  non  des  sujets;  la  ruine  des 
»  princes  et  des  nobles,  voilà  son  but.  Il  y 
»  marche  tantôt  les  armes ,  tantôt  le  poignard 
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»  à  la  main  ;  toutes  les  cours  sont  remplies  de 
»  ses  espions;  partout  il  excite  des  complots  ou 
»  des  révoltes.  Combattons-le  donc  jusqu'à  la 
»  mort;  la  France^  lasse  de  sa  tyrannie ,  ne 
»  verra  pas  en  nous  des  ennemis^  mais  des  li- 
»  bérateurs.  » 

A  ces  excitations  belliqueuses,  la  bourgeoisie 
répondait  par  de  sages  remontrances  sur  les 
funestes  conséquences  d'une  guerre  qui  devait 
achever  l'épuisement  du  commerce  et  la  ruine 
de  l'agriculture.  Le  clergé ,  soit  par  piété,  soit 
par  la  peur  de  voir  exposer  au  pillage  ses  riches 
abbayes  et  ses  gras  pâturages,  adressait  à  Dieu 
et  au  prince  de  fen^entes  prières  pour  la  con^ 
servation  de  la  paix;  enfin,  les  ministres  du  duc 
et  du  roi  s'efforçaient  de  les  ramener  à  des  sen- 
timens  pacifiques ,  parce  qu'ils  savaient  qu'en 
cas  de  guerre  leur  crédit  serait  éclipsé  par  ce- 
lui des  généraux,  tandis  qu'on  leur  laisserait 
tout  l'embarras  d'une  administration  chargée 
de  dépenses  insolvables. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  porté  par  son  carac- 
tère au  parti  violent,  se  montra  long-temps 
opiniâtre;  la  haine  et  l'ambition  l'éloignaient 
de  tout  conseil  pacifique.  A  la  fin  cependant , 
pressé  par  les  vives  instances  des  plus  sages 
membres  de  son  conseil,  et  peut-être  effrayé 
du  vide  de  son  trésor,  il  consentit  à  déposer  ses 
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armes  pour  le  faible  prix  de  cent  vingt  mille 
éeus  d'or  que  le  rbi  lui  offrit^  d  après  Tavis  de 
La  Balue  et  au  grand  déplaisir  de  Damraartin. 
Celui-ci  voulait  à  toute  force  que  son  armée 
envahit  la  Bourgogne.  On  signa  donc  à  Gam- 
brai  une  trêve,  mais  cette  suspension  d'armes 
ne  tern^inait  rien,  car  le  duc  jrefusait  haute- 
ment de  souscrire  au  décret  publié  par  les  états 
de  Tours  contre  ses  alliés. 

Le  duc  insista^  sans  vouloir  céder,  pour  que 
le  comte  de  Ne  vers,  qu'il  accusait  de  sacrilège 
et  d^attentat  contre  lui,  fût  forcé  de  compa* 
raitre  et  de  se  justifier  devant,  le  chapitre  de 
l'ordre  de  la  Toison- d'Or.  Le  comte  refusa  de 
comparaître,  et  renvoya  au  duc  le  collier  dont 
il  était  décoré. 
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Intrigues  de  La  l^alue.  —  Départ  da  roi  poar  Péronne.  —  Conseils 
et  instances  de  ses  généraux.  —  Entrevae  des  princes.  —  Confé- 
rences à  Péronne.  —  Nouvelle  révolte  des  Liégeois.  —  Colère  du 
duc  de  Bourgogne.  —  Ses  effets.  —  Sages  remontrances  de  Co- 
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licencier  Farmce. —  Refus  de  Dammartin. —  Départ  du  roi  et  du 
duc  pour  Liège. —  Résolution  désespérée  des  Liégeois. — Coarage 
éclatant  de  Louis. -~  Assaut  de  Liège.  < — Pillage  de  la  ville. — R^ 
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hémiens.— Création  des  postes. -^Etablissement,  à  Tpurs,  d^un 
corps  de  ville. — Divers  actes  de  législation.  —  Organisation  des 
corporations. — Institution  de  Tordre  de  Saint-Michel. —  Inamo* 
vibilité  des  charges  judiciaires. —  Troubles  excités  par  le  roi  en 
Catalogne.  — Trahison  du  cardinal  de  La  Balue. — Lettre  de  La 
Baluc  au  duc  de  Bourgogne.  —Découverte  de  la  trahison  de  La 
Balue. — Ambassade  envoyée  à  Rome.  —  Délibération  du  saint 
siège  sur  le  procès  du  cardinal. —  Châtiment  inflige  à  La  Balue. 
—Perfide  polilique  de  Louis  XI.  —  Lettre  de  Louis  aïs-  doc  de 
Gaienne.  —Entrevue  des  deuxfrèrcs,  — Leur  réconciliation.  — 
Effets  de  la  haine  de  Louis  XI  contre  les  grands. -^  Nouvelles 
intrigues. — Affaires  d'Angleterre. — Lettre  du  duc  de  Bourgogne 
à  Famiralde  France.— Ambassade  du  roi  au  duc. — Naissance  du 
dauphin,  depuLs  Charles  YIII. — Rétablissement  de  la  maison  de 
.  Lancastre. — Alliance  avec  les  Soisses.-^  Manifeste  du  duc  de 
Bourgogne.  —  Convocation  d'une  assemblée  des  notables.  —  Co- 
lère de  Charles  te  Téméraire.  —  Nouvelles  intrigues  du  roi  en 
Espagne. — Reprise  des  hostilités  entre  la  France  et  la  Bourgogne. 
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-"Trere.-^Descente  d*Édoaard  en  Angleterre. — Mort  de  War- 
yick.—' Meurtre  da  prince  de  Galles. — Geptivité  de  Marguerite 
d^ Anjou.  — ^Secours  accordés  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Savoie. 

—  Mort  du  pape  Paul  II.  —  Nouveau  traite  entre  les  princes 
contre  le  roi.  — Position  critique  de  Louis  XI.  —  Empoiâonne- 
roent  du  duc  de  Guienne.  — Sa  maladie.  —  Testament  et  mort 
de  ce  prince.  —  Arrestation  de  Tabbé  de  Saint- Jean  d^Angely . 

—  Opinions  des  contemporains  sur  la  mort  du  frère  du  roi. — 
Dispositions  de  Charles  le  Téméraire  contre  la  France  —  Frise 
et  ruine  de  Nesle.  —  Manifeste  tardif  du  duc.  — Siège  de  Beau- 
vais.  —  Héroïsme  de  Jeanne  Hachette.  •>— Retraite  de  Tarmce  des 
Bourguignons.  —  Mesures  prises  par  Louis  pour  la  défense  da 
royaume. — Récompenses  accordées  aux  habitans  de  Beauvais.  — 

—  Ravages  de  la  Normandie  par  les  Boarguigaofas. — Trêve  avec 
la  Bretagne. — Défection  de  Philippe  de  domines. 


Intrigues  -LiA  BeIuc  était  parvcnu ,  par  une  servilité 
^•};J*^f*"  apparente  et  par  une  grande  audace,  à  con- 
quérir un  irrésistible  ascendant  sur  le  carac- 
tère despotique  de  Louis.  Enivré  de  sa  fortune^ 
il  en  jouissait  avec  une  telle  arrogance ,  qu'on 
le  voyait  souvent  parcourir  les  rangs  de  Far- 
inée avec  son  costume  ecclésiastique ,  et  l'in- 
specter comme  s'il  eût  été  ministre,de  la  guerre. 
Aussi  Pammartin,  indigné  de  cette  impudence, 
demai^da  un  jour  au  roi  la  permission  d'aller 
inspecter  à  Évreux  le  clergé ,  le  chapitre  et  le 
séminaire;  et  comme  ce  prince  montrait  la  sur- 
prise que  lui  causait  une  demande  si  étrange, 
((  Pourquoi  vous  en  étonner,  sire?  reprit  Dam- 
»  martin;  n'est -il  pas  naturel  que  je  veuille 
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»  veuille  passer  en  revue  les  prêtres  ^  puisque 
M  le  cardinal  vient  faire  l'insipection  d^  n\es 
»  soldats  7^'       .  ^ 

La  Balue,  persuadé  que,  pour  conserver  sa 
faveur^  et  devenir  de  plus  en  plus  nécessaire  au 
monarque^  il  fallait  le  délivrer  des  embarras 
de  la  guerre^  conçut  la  malheureuse  idée  d'ar- 
raïQige^  une.  çntrevue  entre  Louis  et  Iç  duc^ 
.  A  cet  effet  y  flattant  habilement  l'orgueil  du 
monarque^  il  •  lui  représenta  quQ,  dans  cette 
entrevue  avec  son  ennemi  y.  tout  l'avantage  se- 
rsgit  de  son  côté',  et  que  sa  supériorité  rendrait 
cette  Conférence,  beaucoup  plus  utile  ,pour  lui 
qu'une  b^ataille.  C'était  attaquer  Louis  par  son 
point  le  plus  faible. 

Ce  prince  se  croyait ,  non  sans  fandementt 
le^plus  tin,  le  plus  éclairé  .des  politiques  de 
son  temps.  Néanmoins,  ce  ne  fut  pas  sans  une 
longue  hésitation  qu'il  consentit  à  se  *  livrer, 
par  cette  démarche  ipuprudenjte,  auxmahxs  de 
son  plus  ardeqt  ennemi.  U  repoussa  plusieui?s 
fois  cette  proposition;  mais  La  Balue^  ne  se 
rebutant  j)as ,  eut  recours  à  d'a,utre$  moyens 
pour  l'amener*  à  son  but.      .  ,  ^  •    .  - 

Le  roi  redoutait  les  grands,  les  co|aisultait 
peu,  et  n'accordait  jamais  une  entière  con- 
fiance aux  hommes  qu'il  ayait  revêtus  d'une 
haute  digpité.  Les  personnes  avec  lesquelles  il 
9."  '  »«   . 
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s'épanchait  le  plus  librement^  étaient  des  do- 
mestiques et  d'autres  subalternes  qu'il  croyait 
s'être  solidement  attachés  par  ses  largesses  et 
par  sa  familiarité.  La  Balue  ne  righorait  pas. 
Aussi  l'astucieux  pi^être  avait  pris  soin  de  cor- 
roiDpre  et  d'acheter  Jean  Vobrissel,  un  des  va- 
lét$  dér  chambt^e  feVorls  de  Louié;  ' 

Gelûî-ci  ayant  fait^  sous  dîffét'ens  prétextes^ 
plusieurs  voyages  eii  Bdurgiogile>  dit  au  roi  que 
lé  duc^  ajoutant,  p^cf  d^  foi  à  tous-  les  négocia^ 
teurs  qu'on  lui  envoyait ,  dédirait  Vivetoent 
didêiiter'en  personne  avec  lui  les  questions 
qui  les  divisaient;  qu'il  croyait  que  c'était  le 
seûi  moyen  d'aplanir  toutes  les  difficultés,  et 
qu'une  entrevue  avec  le  roi  était  le  plus  ardent 
objet*  de  ses  vœux. 

'  Alôt^  l'irrésolution  de  Louis  cessa  ;  l'entre- 
viie  fut  décidée.  Mais  malheureusement,  [Jar 
un  effet  de  cette  fausse  finesse  et  dé'ce  penchant 
poul*  là  ruse^  qui  Vui  Bt  oôtnmeltre  tant  de  fau- 
tes ,  Louis  XI  avait  pris  d'avance  des  mesures 
qui  devinrent  la  cause  réelle  dti  pi^il  dans  le* 
quel  il  tomba.' 

Quelques  agens  secrets ,  envoyés  par  lui  à 
Liège,  avaient  engagé  cette  cité  turbulente  à  se 
révolte!^  cintre  Ite  duc  de  Bourgogne,  daro  le  cas 
où  ce  prince  déclarerait  la  guerre  à  la  France. 

Or,  dès  que  le  roi  se  fut  décidé  à  proposer 
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une  entrevue  au  diic  ^  au  lieu  d'^abandonner 
ralliadce  liégeoise ,  il  crut  suffisant  d!ènvoyer 
un  nouvel  agent  aux  magistrats  de  cette  Ville, 
poulr  leur  conseiller,  non  de  renoitcer  à  leurs 
desseins ,  mais  de  diflenelr  leurs  hosûïités.  En 
m^me  temps,  ssins  attendre  leur  réponse,  il  fit 
toutes  ses  dispqsitioYis  pour  se  rendre  à  Pé- 
ronne,  où  l'entrevue  devait  avoir  Ireu. 

Au  moment  de  partir^  Dammartin  et  les  plus 
sages  de  ses  conseillers  hasardèrent  quelque^; 
tentatives  pour  le  détourtier  d^uffie  résolution 
qui  eitcitait  leurs  alarmes  ;  mais  ]e  soirt  en  était 
jeté ,  le  parti  était  pris ,  et  une  lettre  du  con- 
nétable avait  affisrmi  ce  prince  dans  son  pro- 
jet, en  rassurant  que  le  "duc ,  revenu  de  ses  prie* 
ventiôns,  voulait  conclure  avec  lui  Talliancé 
la  plus  étroite,  et  qu'indfépehdamment  des 
questions  générales  qu'on  pouvait  résoudre  par 
la  voie  ordinaire  des  négociations ,  il  existait 
certaines  affaires  particulières  sur  lesquelles 
on  ne  devait  rien  décider  que  dans  un  ehtre- 
tien  personnel  et  secret. 

Tout  étant  ainsi  arrêté,  le  roi,  après  avbif  D<fp.rt(}u 
reçu  un  sauiPconduit  signé  par  le  duc  de  Bour-  iZ^J, 
gogne,  laissa  le  commandement  de  l^rmée  au 
comte  de  Dammartin,  et  se  nAt  en  toute  le 
8  octobre  1468,  accompagné  du  connétable, 

du  dvLC  de  Bourbon,  du  cardinal  La  Balue, 

16. 
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avec  une  fiiiblq  cacorte  çle  quatre-vingts  hom-' 
mes  pris  dans  la  garde  écossaise,  et  de  soixante 
cavaliers^  • 

Un  grand  >  nombre  de  nol>les  flamands  et 
boui^uignons   vidrent   au-devant  de   Louis 
Jusqu'aux  bords  de  la  rmère  de.  Doing.  Là  y 
s^  méfiajaces ,  ses  soupçons  >  ses  alarmes  se  ré- 
veillèrent à  la  vue  de  quelques-uns  de  ses  en- 
nemis personnels*y.tels  que  Du  Lau,  l'évêque 
de  ,Genèvei|i  Philippe  de  Savoie,,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  proscrits  par  lui,  et  qui  sem- 
blaient le  braver  arrogamment,  en  se  mêlant 
aux*  rangs  de  J'escorte  bourguignonne  chargée 
de  le  recevoir.  En  ce  moment ,  son  esprit  su- 
persUtieux  s^  rappela  une  prétendue  prophétie 
qui  le^  menaçait  d'une  mort  prochaine;  il  se 
souvint  aussi  du  br#it  qu'on  avait  r^andu  de 
l'apparition  d^une  comète. 
Conseils      D'aîllcurs,  les  discours  de  ses  sei^iteursles 
ces  de  set  plus  dévoués  entretenaient  le  trouble  de  son 
ame.^  (c  Le  roi ,  disaient-^s ,  est  encore  ici ,  en- 
»  toiiré  d'amis.  Plût  au  cielqu'il  y  restât,  et  ne 
»)  fît  point  un  pas  de  phis  I  Les  trdupes  du  duc 
»  Charles  se  rassemblent  de  toutes  parts,  le 
»  maréchal  de  Bourgogne  lui  en  amène  de 
»  .nouvelles  ;  il  est  suivi  par  les  plus  ardens 
»  ennemis  de  Sa  Majesté  ;  et  toutes  les  préve- 
»  nances,  toutes  les  marques  d'amitié  qu'on 


LOUIS   Xï.  1245 

»  affecte  >  ne  sont  que  des  voHes  pour  couvrir 
»  une  haine  violente  ^  et  pour  entraîner  notre 
»  monarque  dans  une  ruine  inévitable.  »  - 

Dammartin^Rocihault^  Lohéac,  renouVélè^ 
rént. alors  leurs  instances  pour  chaiiger  la  dé^ 
termination  de  Lottis.  Maïs  «ce  prince  éta^  trop 
avancé  pour  reculer.  Ce  changement  soudain 

'  ■         *  •  *  *    ^  *        • 

aurait  paru  caprice  ou  lâcheté.  D^fllein^-,  en 
relisant  le  sauf-conduit  du  duc ,  il  ne  péuvait 
croire  qu'on  osât  violer  sans*  pudeur  uiï  etig^a-* 
geinent  si  solennel.  «  Mons|bigneur>  lui  disait 
»  Charles  ^ans  cet  -aote^  ]ë  me  recommande 
»  humblement  à  votre  bonne  grâce*  Si  votre 
»  plaisir  ent  de  venir  en  cette  ville  ^e  PéronAë 
»  pour  avoir  Hhe  entrevire  :av8C  moi/je*yon!À 
»  prometa  et  je  vous  jure  ^  par^  ma  ,fbi  ^t  sur 
I)  mon  honneur,  que  vous  y  pouvee  -venit*  d«-^ 
»  meurer  et  vous  en  retourner  sàrenkant^^soîl 
JD  à.Ghauni^  soit  à  Noyoir>  à«  votre*  f^9ti^^ 
})  quaitd  vous  le  voudres  >  libremeivc,  sms 
))  qu!aucun  empêchement  ^t*donné  à  voilS| 
j)  ni  à  mit  de  vos  gens ,  par  *moi  *i^  pîar  é!&VÊ^ 
M  très ,  pour  quelque  cas  qui  soit  pu  qui  puisse 
»  advenir.  En  témoignage  de  ce,  j'ài^i^orit  et 
>i  signé  cette  cédule  de»  ma  main*,  à  Péronne^ 
>}  le  S''  jour  d'octobre ,  l'tin  .14^* 

)j  Votre ;très--humble  et  trèsohéissaiit sujets 

»  CHilEUS.'  ^ 


a46  UKJiB  \u 

£otreTu«  Lc  j^oî  a'héftîta  plu$.  Le  due  lui-méiDe  ac- 
priDce*!!  courut  à  sa  rencoa^re  ;  ils  s'i^qibrassèrent  et 
contiuuèreut  leur  mait^he  avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  l'amitié.  Gamines  opus  fait 
(Uéfue  remiarquer  que  le  roi ,  en  signe  de  cor- 
dialité^ appuyait  fréquemment  sa  main,  sur 
r^paule  du  duc. 

.  Arrivé  à  Péronue^  le  roi  fut  logé  cket  le  re- 
oeveurde  laviH€|«parcei,q|ie*le  châtieaUy depuis 
long-temps  inhabité^  était  vjeux  et  démeublé. 

Pjpesqu'au  mêm^  'i^imentp  le  maréchal  de 
i^iwrgogue  viuit .  campw  bjw  sou  armée  sous 
las  murs  de  la  vîlle.  Ce  maréchal  nourrissait 
d^ms.^ll  c^ur  une  hoine  violente  contre  Louis. 
(^  prince  j  s'eQbrcaiit  de  le  gagner  à  sou  avé- 
uu^m^nt au 4rone,  lui  avait  donné enâef £pi- 
uni  et  son  territoire.  Mais  les  babitans  et  les 
SM^iatrats  dé  cette  ville  s'étaatopposésà  une 
C^ion  c^mtraiite .  aux  droits  que  leur  avaient 
irmonmis .  li'aacieunes  lettres  patentes/ et  qui 
ItS:  incorporaient  à.  la.  oniuroane^  le  Padem^nt 
décida  -en  leur  faveur.  Le  maréchal  voulut 
soutenir  ses  q[>rétentions  p v  lei9  armes;  mais,  à 
Fiiistigsttiôn  de  Louis,  le  duc  Jean  de  Cala- 
bre  aecouput  à  la  défense  d'Épinaâ.  Depuis,  ce 
moment ,  le  maréchal  jura  de  se  venger  d'un 
tei  ;  manque  de.  fiti«.  .     •  >  . 

Les  anitros  ennemis  du  roi  étaient  accueillis 
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par  le  duc  arec  uae  telle  favair,  c^e  Loiib, 
comménçaiit  à  crdindpe  quelque  embûche , 
demanda  et  obtint  qu'ooi  le  logiaât  dans  le  ehà^ 
teau>  où  il  ûwpèmt  trouver  plus  de  sûjceté} 
il  s'y  établit  donc  avec  sa  faible  escorte  .et  ki 
suite  tpès^eu  nombreuse  qui  l'aocompagnait^ 

Cependant  lés  ^eonlerehces  omamencèrent  courêren 
entre  lesoopMiUers :du jroi  et  ceiH du diïc^  et p/i^ûe. 
en  présente  des  deux  princes J  Louis^prciihet; 
tait  la  pleine  e&écutionl  des- traités  él^^mieX 
de  Gonflans  ^  eC  ne  dèniandait  en  retour  au 
due ,  que  àe  loi  jurer  fidélité  envecs  et  ^eonCrè 
tous.  Mais  Gbarl6S>  opiniâtre  dans  ses  volon^^ 
tés,  ne  Youlaiit  ni  abandociner  ses  aneîens  aè* 
liés  9  niroiUpre  sesi  lions  avec  le,  roi  d'Adgle* 

twre.  •  ! 

Ainsi,  de  part  et-d'-aùtre ,  loin  de.a&ntppto^ 
cher>  on  s^âdreésaîtde  mutuels  réproidiek  >  et 
Faigreurse  mêlait  sans  discussions* 

Bientôt  tiBenoiiweile'iiiQpinée'vint^iian^r  Nou%«iie 
brwqueinentla'skuationdesiespnls^anéfAaÉir  diri.^. 
tout  espoir  de  conQiliationycévjeiUe1^^&  harhes>   ^"' 
et.d^poser.fe'^dnc  tle  Bourg0g;ne.anx  partis  les  ...  . 
plusviolens. 

On  Apprit  que  les  liégeois,  reprfnifaist:  les 
armes,  s'étaient  portés  sur  la  viHe  de  Toa^es, 
où  léftidailL  lenr  évêque,  et. que,  isurprenant  la 
cour  de  ce  prince  au  jnîlieu  des  fêtes  et  des 
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festins  >  ils  étarent  entres  dans  la  ville  ^  avaient 
désarmé  la  garnison  ;  que  l'évêque,  les  ckanoi- 
nés  et  lesiredlmbercourt^prisonniers^  devaient 
probablement  subir  une  mort  infôme.  Aéjà  les 
rebelles^  dans  leur  furie^  avaient  massacré  rar- 
chtdiacre  et  coiipé  ses  membres  en  pièces;  Plu- 
^nrs  habitans  de  Tongres ,  échappés  par  la 
ibite&  leui%  ennemis,  attestaient*et  ^exagéraient 
probablement  la  vérité^  de  ces  excès  dont  ils 
prétendaient  avoir  été  témoins. 
coién  da .  .Le  duc  de  Bourgogne  était  trop  disposé,  par 
Boorgo-  là'  violence  de  sôû  caractère  et  par  sa. haine 
^'  contre  Louis,  4  le  croire  capabl&des  plus  noires 
perfidies ,  poui*  se  permettre  le  plu&  léger  dopte 
sur  la  fidélité  de  ce  récit  et  Siir  la  part  que  ce 
prince  devait 'avoir  prise  à  cette  insurrection, 
(f  Cette  entrevue,  s'ecria-t-il ,  que  j'aurais  dû 
»  re^iaéer,  n'étak  doncquhin*  piège  infâme!  On 
»  ne  l'a  demandée  que  pour  m^endormir  dans 
>]  une  funeste  sécurité!'- mais  m» '^engeance 
>i  est  dans  mesjnains,:et  je  ne  laisserai  pas  une 
»  si  iâche  <)ffensè  impunie.  )r  ' 
s«t  e/reu.  Un^effçt  prompt  suivit  cette  menace.  Par  ses 
ordres  les  portes  de  la  ville  fiu*ent  fermées,  et, 
sans  re^eet. pour  les  droits  de  la  couronne  et 
de  Phospitalité>  il  fit  garder  par  une  troupe 
d'élite  toutes  les  issues  du  château,  qui,  à  l'in- 
stant même ,  se  changea  en  prison. 
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Cependant  y  hésitant  encore  sur  l'arrêt  que 
ses  lèvres  tremblantes  étaient  ^tentées  de  pro- 
noncer, tantôt  il  cherchait  quelques  prétextes 
pour  cout^rir  la  violation  de  son  serment,  et 
préténdçtit 'qu'un  vol  de  diamans  qui  lui  avait 
été  fait  était  la  seule  cause  des  ordres  rigoureux 
qu'il  'donnait;  tantôt,  n'ééoutant  que  sa  fureur,  ~ 
il  s'exhalait  en  menaces  contre  les  Liégeois  et 
contre  l^s  instigateurs  de  leur  révolte  ;  tantôt 
il  envoyait  chercher  les  membres  de  çon  con- 
seil,  espérant  que  leur  avis,  rassurant  sa  con- 
science ,  pourrait  colorersa  vengeance  de  quel- 
ques formes  légales.    . 

Si  par  malheur,  dans  ce  premier  moment, 
il  se  fût  rencontré  quelqu'un  de  ces  courti- 
sans flatteurs  qui  enflamment  les  passions  des 
princesr  au  lieu  de  les  combiittré,  Louis  XI, 
dupe  à  la  ibis  de  ses  artifices  et  de  son  impré- 
voyance,  se^serjait  vu  jeté  dans  uïi'cachot,  ou 
peut-être  même  poignardé. 

Heureusement  Philippe  de  domines,  cham«*sages  re- 
bellan  du  duc,  se  trouvait  alors  de  serviceL  ""ces T 
C'était  un  homme  d'esprit,  sage,  habile,  adroit,  ^°°*'"'*- 
et  qui  frémit  à  l!idée  des  malheurs  incalcu- 
lables où  tout  le  royaume  «serait  précipité  par 
l'attentat  que  la  fureur  de  son  maître  lui  fai-» 
sait  craindre.  Il  chercha  donc^  sans  choquer 
ouvertement  un  aussi  fougueux  caractère^  à 
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radoucir  par  degrés  et  à  gagner. du  tempd.  Il 
iut  secondé  dan3  ses  lefForts  par  un  bourgeois 
^«stiniabie^  Ghades  de  Yîsea^  T$,let  de  chaootbre 
du  duc. 
Terreur.  GepeûdaDt,  iùs  uouvelles  dé  Liéigé  et  les 
iclats  de  la  colère  de  Charles  avaient  promp- 
iement  retenti  jusqu'au  château.  On  peut  con«- 
ceToir  facilement  >  quand  ce  bruit  parvint  au 
raif  quels  furentsâ  surprise/  son  repeptir  et  sa 
terreur. 

"  Â  ses  yeux,  et  non  loîn^de  l'appartement 
qu'il  occupait  y  s'élevait  y  comme  un  fantôme 
effrayant,  l'antique  et  jombre  tour  oà  jadis 
Cîharles  le  Simple,  enfferthé  par  le  comte  de 
Vermajidois,  avait  vu  -sa  liberté  tavie,  son 
trône  perdu  et  ses  jours  tranchés.   ^ 

Louis  /n'aivait  encouragé  la  rébellion  des 
Liégeois  que  dans  l'espoir  de  rendre  plus.  Êt- 
ciles,  par  cette  diversion,  ses  négaciations  avec 
le  duc;  mais  il  était  loinr  de  croire  que  ce  sou- 
lèveBàeut  dut  élFe  si  prompt  et.  put  s'exécuter 
dans  l'instant  même  où  il  se  trouvait. sous  la 
puissance  de  son  enneAit.  Triste  et  tardive  ré- 
flexion I. Louis,  qui  se  croyait  lé  plus  rusé  des 
hoipmês,  ie  trouvait  pris  honteusement  dans 
ses  propres  pièges.  Hier  monaif'que  puissant, 
dictant  ses  voloiiÉés  aux. États  de  la  France ^ 
écrasant  ses  grands  vassaux  du*  poids  de  son 
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sciure  9  et  forçant  ses  plus  formidables  enne«< 
mis  à  lui  demander  la  paix^  il  se  voyait  au* 
jourd'hui  Êiible,  désarmé ,  captif,  livré  au  ca-*^ 
price  d'un  prince  fougueux,  son  sujet^^et  me- 
nace d'ikie  catastrophe -tout  à  la  fois  tragique 
et  ridicule*  ,    \         .      . 

\jes  ^ris ,  les  .me.naces ,  les  claqieurs  d'un 
peuple  irrita  peuveiKt  frapper  «de  crainte  l'àme 
la  plus  ferme  ;  mais  Fisolamènt,  la  solitude  «t 
un  silence  funèbre  inspirent  enèore  une  ter-*- 
reur  plus  profoni^r.  Louis  est  seul  dans  sa  pri- 
son; sa  garde  est.éloignée^e  lui.  Aucun  de  ses 
amis  ne  peut  iui  apporter  des  consolations ,  et 
nul  autre  obîet>  ne  s'afij^e  à  ses  yeux  que  cette 
tour  sombre  où  périt  jadis  on  monarqne  fran- 
çais.. La  peur  ^ktce  son^front ,  la  rage  agite  $cm 
cœur,  et,  Is'jl  entçnd  enfin  quelques  pas  hu^ 
mains  retentir  sous  les  Tdûtàs  du  château,  ce 
sont  ceux*  de  quelques  dcmiestiques  qui  -ont 
obtenu  la  permission  de  l'approcher;,  mais  ils 
ignorenl;  tout  œ-q^ise^passe  au.dekcuns>et  ne 
peuvent rienr lui  apprendre »ir sad^tinée. 

Fâida»t  ce  temps,  le  duc  de  Bourgogne,  au-  iDcerutu- 
tremeql:.,  mais  non  moins  violemment  agité,'  ^c!" 
forme  .tour  #1.  Ixnkr  les  plus  siiiistnssi:pik>jel»*« 
Quelquefois  iivmeiit  condamner  le  roi  àiilne 
captivité  perpétuelle,  un  moment  après  il  jure 
qde  ce  JH*mce  périra,  et  que  son  trône  sera 
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renverse  ;  et  dans  d'autres  instatis  il  s'effiraie 
de  sa  propre  iureur  et  des  périls  d^ns  lesquek 
son  emportement  peut  le  précipite^. 

Enfin ,  il  rassemble^on  conseil;  la  voix,  des 
courtisans  enflanuile  sa  coière;  le  maréchal  de 
Bourgogne  surtout  le  presse,  le  conjure  de 
satisfaire  une  ajusté  vengeance,  et  de  ne  plus 
s'exposer,  par  une  générosité  imprudente,  aux 
perfidies  d'un  prince  pour  qui  nul  serment 
n'es^  sacré*  DArant  quelques  înstans,  la  niajo* 
rite  du  conseil  incline  vers  li^rigueur,  et  i'avi» 
qui  semble  prévalo^  este  celui  par  lequel,  on 
propose  de  faire  descendre  le  roi  du  trône  et 
d'y  placer  son^  frère  ;  enfia  quelqiues^ conseillers, 
plus  sages  représentent  avec  énergie  au  duc 
qu'il  ^e  couvrirait  d'un  opprobre  étemel,  et 
soulèverait  toute  la  France  contre  Jiii,  si,  vio* 
lant  un  sauf-conduit  signé  de  sa  propre  main, 
il  osait  frapper  ou  détrôner  le  roi,  ou  démem-* 
brer  le  royaume. 

Ces  remoixtrances  ébnnlaienl:  l'iesprit  impé- 
rieux  du  duc,  mais  sains  pouvoir  encore  le  per- 
suader. Vingt-quatre  heiires  se  passent  dans 
cette  indécision,  et  chacun  attendait;  avec^ 
aaxiété  Ls  mot  décisif  qui  sortirait  4e  la  bouidhe 
de  Charles  pour  sauver  le  inonan^uie  ou  ^bur 
consommer  sa  ruiixjQ. 

Le  caractère  de  Louis  XI  conservait,  dans 
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cet  extrême  danf^^er^  son  empreinte  ordinaire; 
car,  privé  de  tout  moyen  de  force,  on  le  vit 
encore  fonder  son  espoir  sur  l'artifice  et  la 
corruption. 

Ce  prince  avait  apporté  à  Péronae  .beaucoup. 
4'or  et  de  pierreries;  il  les  prodigua  pour  ga- 
gner secrètement  les  personnes  qui  jouissaient 
prèç  du  duc  de  la  plus  intime  faveur.  Quel- 
ques domestiques,  autorisés  à  lui  chercher  et 
à  lui  apporter  des  alimens,  lui  servirent  d'agens 
et  d'émissaires.'  Liprsqu'il  se  vit^  par  leur  moyen, 
assuré  de  quelque  appui,  il  ofirit  à  Charles  de 
conclure  la  paix  aux  conditions  que  le  duc  lui 
dicterait,  et  promit  de  contraindre  avec  lui 
les  Liégeois  àfSr^parer  et  4  expier  leurs  of- 
fenses. 

Le  du&lui  fit  attendre  deux  jours  sa  réponse^ 
et  soit  qu'il  sentit  le  besoin  d'être  plus  calme 
pour  se  déterminer ,  soit  qu'il  craignît  de  se 
laisser  entraîner  par  des  conseils  trop  timides 
ou  tropriolens)  il  se  tint  étroitement  renfermé 
dans  son  palais ,  ne  gardant  auprès  de  lui  que 
le  sire  de  ComineÀ,  un  chambellan  et  deux  va- 
lets de  chambre.  Heureusement  c'étaient  les 
personnes  les  plus  disposées  à. le  détourner  du 
parti  le  plus  extrême.  Us  le  laissèi*ent  d'abord 
exhaler  en  liberté  ses  fureurs,  et  profitèrent 
des  instans  où  il  semblait  apaisé  ou  épuisé  pour 
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lui  soumettre,  avec  prudence  quelques  sages 
observations. 
Nouvelle  *  Enfin,  aurès  avoir  passé  deux  nuits  sans  fer- 

euirevue  '     *  ^ 

de.  deax  mer  les  yeux ,  le  duc;  se  décide ,  et  dès  que 
l'aurore  du  troisième  jour  paraît ,  il  sort,  se 
fait  ouvrir  les  portes  du  château,  et  entre  pré- 
cipitamment chez  le  roi.  Là,  encore  ému  d'une 
colère  que  trahissaient  son  attitude  hautaine^ 
son  ton  bref  et  éon  ceil  ardent,  il  lui  dit  :  w  Con- 
»  sentez^vousà  signer  sans  hésitation  le  traité 
»  que  je  vous  apporte  et  tel  '^e  je  l'ai  rédigé? 
))  — Oui,  répondit  le  roi,  je  le'  signerai.* — 
»  Consentez-*vous  encore ,  reprit  1^  duc,  à  pâtr- 
»  tir  avec  moi  pour  Liège ,  afin  de  châtier  la 
w  rébellion  de  cette  ville ,  et  de  venger  un  évê- 
»  que  issu  de  votre  sang  royal?»  Le  roi  dit: 
(c  Dès  que  la  paix'  entre  nous  sera^  signée,  je 
»  Vous  accompagnerai  à  Liège  avec  le  nomlH*e 
»  de  troupes  que  vous  fixerez.  » 

Traîiéde      Alors  Ic  traité  fut-  posé,  sur  une  table  *. 

Péronne.  -.  ,       ,        •  u    » 

Louis  le  signa  et  en  jura  lobservation. sur  un 
morceau  de  la  vraie  croix  qu'il  portait  toujours 
avec  luL^La  paix  étant  conclue,  tout  changea 
de  face,  les  peirtes  s'ouvrirent,  les  cominuni* 
cations  furent  rétablies.  Plus  la  consternation 
avait  été  profonde ,  plus  lés  expressions  dé  la 
j(He  générale  furent  vives' et  éclatantes  ;  chacun 

^  t4  octobre  1468. 
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semblait  dégagé  d'un  pesant  fardeau ,  le  roi 
seul  sentait  douloureusement  dsths  son  âme  le 
poids  de  l'humiliation  à  laquelle  sa  fierté  se 
voyait  réduite. 

Philippe  de  Gomines  dit^  dans  ses  Mémoires^ 
que  c'était  lui  qui  avait  trouvé  lé  moyen  de 
communiquer  secrètement  avec  Louis^  '  et  de 
lui  persuader  qu'il  devait  consentir  à  tout  sans 
discussion'^  s'il  voulait  conserver  sa  couronne 
et  ses  jours.  En  effet,  depuis,  le  roi  avoua  pu- 
bliquement qu'il  devait  son  salut  à  Comines 
beaucoup  plus  qu'à  ses  moyens  dé  corruption; 
car  l'agent  chaîné  de  distribuer  près  de  vingt 
mille  écus  d'or  parmi  les  conseillers  et  officiers 
de  la  maison  du  duc,  en  B^êit  gardé  pour  lui- 
même  sans  pudeur  la  plus  grande  partie* 

Voici  quelles  furent  les  principales  disposi- 
tions du  traité  de  Pérohne. 

li'abord  on  renouvela  les  engagemens  sti- 
pulés dans  les  traités  précédens  ;  leur  pleine 
exécution  fut  garantie  pour  tout  ce  qui  concer- 
nait le  duc  de  Bourgogne  et  ses  alliés ,  sanjS^ 
qu'on  pût  alléguer  contre  eux  les  liens  récens 
qu'ils  avaient  contractés  avec  le  roi  d'jVngJe- 
terre. 

«  Il  fut  convenu  que  si  le  roi  manquait  è  ses 
eiigageméns ,  il  serait  déchu  de  tout  droit  de 
souveraineté  sur  la  terre  du  duc  de  Bourgo- 
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gne.  En  revanche ,  3!  le  duc  manquait  à  ses 
obligations,  toutes  ses  terres  et  seigneuries  se-* 
raient  confisquées  au  profit  de  la  couronne. 

))  Le  prince  Charles  de  France  renonçait  au 
duché  de  Normandie ,  et  le  rqi  lui  accordait 
pour  apanage  la  Champagne  et  la  Brie.  » 

Telles  funent  les  concessions  hujgaijiantes 
auxquelles  le  roi  souscrivit  forcément,  pour 
sortir  dvi  piège  qu'il  avait  lui-même  tendu  sous 
ses  pas. 

La  conscience  de  ce  monarque  l'avertissait 
assez  du  peu  de  confiance  qu'inspiraient  ses 
promesses  etsessermens;  aussi,  dans  cette  oc- 
casion ,  il  proposa  lui-même  au  duc  de  lui  li- 
vrer quelques  otages,  comme  garantie  de  Texé- 
cution  du  traité. 

On  voit  que  Comines,  en  le  servant  et  en  le 
tirant  d'un  pas  si  périlleux,  doutait  comme  les 
autres  de  sa  bonne  foi.  Car,  en  parlant  des  ota- 
ges offerts  par  lui ,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ceua: 
»  qu'il  nomma  s^ offrirent  hautement  ;  mais  Je 
»  ne  sais  ^s'ils  (Usaient  de  même  à  part;  je  me 
»  doute  que  non  ^  et  à  la  vérité  je  crois  que  si  on 
»  les  eut  acceptés ,  il  les  aurait  laissés  sans  scrur- 
»  j)ule  dans  V embarras]  » 
Ordre  du     Âprés  la  signature  du  traité,  le  roi,  qui  ne 

roi  de  H»  •  •  c  ^ii  !•• 

cencier  pouv^it  cucorc  agir  que  suivant  le  bon  plaisir 
et  les  ordres  de  son  bdle.ou  de  son  geôlier,  ex- 
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pédia  des  courriers  pour  communiquer  à  ses 
principaux  officiers  les  nouveaux  engagemens 
qu'il  venait  de  contracter.  Il  écrivit  particu- 
lièrement au  comte  de  Dammartin,  lui  apprit 
qu'il  allait  partir  pour  Liège  avec  un  certain 
nombre  de  compagnies  d'ordonnance ,  et  lui 
prescrivit  de  congédier  le  reste  de  son  armée. 

Dammartin  répondit  avec  respect^  mais  avec 
fermeté,  qu'il  ne  pouvait  obéir  à  un  comman- 
dement aussi  contraire  à  son  devoir,  sans  ex- 
poser les  frontières  à  de  grands  dangers.  Louis 
insista  :  (c  Choisissez,  lui  dit-il ,  les  compagnies 
»  qui  doivent  me  suivre  à  Liège,  congédiez  les 
»  autres ,  car  dès  que  cette  expédition  sera  ter- 
»  minée,  je  rentrerai  promptement  en  France, 
3). et, croyez  que  le  duc  désire  plus  d'abréger 
»  mon  séjour  près  de  lui  que  de  le  prolonger.  » 

Malgré  cette  insistance ,  Dammartin,  voyant  Refosd* 
que  le  courrier  du  roi  était  accompagne  d  un    un. 
messager  du  duc,. jugea  que  la  démarche  du 
monarque  n'était  pas  libre,  et  qu'il  ne  pou-  . 
vait  mieux  servir  ce  prince  qu'en  lui  désobéis- 
sant. Ainsi  l'armée  ne  fût  pas  congédiée  par 
lui,  et  il  chargea  l'officier  du  duc  de  rapporter 
ces  paroles  à  son  maître  :  «  Soyez  assuré  que 
»  si  le  roi  ne  revient  pas  promptement  parmi 
»  nous,  tout  le  peuple  du  royaume  se  lèvera  et 
»  viendra  jouer  en  Boui^ogne  une  scène  plus 
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»  sanglante  que  celle  qui  se  prépare  pour  le 
»  pays  de  Liège ,  car  la  France  n'est  pas  encore 
»  si  dépourvue  de  gens  de  bien  et  d'honneur, 
»  que  ixlonseigneur  le  duc  voudrait  le  croire.  » 
^rtïTdu  Charles,  4it-on ,  fut  singulièrement  frappé 
duc  pour  de  cette  menace,  elle  n'abattit  point  sa  fierté: 

Liège.  * 

mais  elle  l'étonna  et  l'adoucit.  Bientôt  un  corps 
de  troupes  assez  nombreux  vint  rejoindre  le 
roi.  Il  était  composé  de  quatre  cents  lances  et 
d'une  partie  de  sa  maison  militaire.  Le  duc  et 
le  cardinal  de  Bourbon ,  le  connétable  et  La 
Trémouille  restèrent  près  de  lui;  et  ce  fut  à  la 
tète  de  ce  cortège,  dont  la  pompe  contrastait 
avec  son  abaissement,  que  Louis  XI,  arborant 
humblement  la  croix  de  Bourgogne ,  se  mit  en 
marche  pour  faire  expier  aux  Liégeois  la  ré- 
bellion qu'à  avait  lui-même  excitée. 
Résolu-      Gepiendant  les  infortunés  habitans  de  Liège, 
përée  de.  mcuaces  par  leur  formidable  oppresseur,  tra- 
Liégeois,  j^.^  ^^^  j^^^  protcctcur,  et  né  trouvant  même 

plus  d'abri  à  l'ombre  de  leurs  remparts  si  ré- 
cemment démolis,  opposent  a  l'orage  qui  va 
fondre  sur  eux  le  courage  du  désespoir;  ils  ap- 
prennent que  les  Bourguignons  et  les  Français 
s'avancent  contre  eux  ;  et  loin  de  fuir  ou  d'im- 
plorer merci,  ils  courent  aux  armes  et  mar- 
chent audacieusement  au-devant  de  leurs  fe- 
rocéS  ennemis. 
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Au  milieu  d'eux  se  trouvait  Omphiius,  lé- 
gat du  pape.  Il  leur  avait  été  envoyé  par  le 
souverain  pontife  pour  les  porter  à  la  paix; 
mais  ses  reproches  violens  et  ses  menaces  hau- 
taines redoublèrent  la  violence  du  feu  qu'il 
devait  éteindre.  N'écoutant  qu'une  ardeur  im- 
pétueuse ,  ils  attaquent  sans  '  ordre  l'avant- 
garde  bourguigùonne  ^  qui  résiste  en  masse  à 
leur  furie;  et  les  repousse  avec  perte. 

Le  maréchal  de  Bourgogne,  enivré  de  ce 
premier  succès,  commit  une  faute  trop  oirdi- 
naire  et  rarement  impunie,  celle  de  mépriser 
un  ennemi  inférieur  en  nombre.  Il  négligea 
de  garder  son  camp,  de  placer  des  postes  au 
dehors ,  et  s'endormit  dans  une  trompeuse  sé- 
curité. Pendant  la  nuit,  les  Liégeois  reviennent, 
fondent  au  milieu  de  ses  troupes,  les  mettent 
en  déroute ,  et  tuent  une  partie  des  fuyards. 

Lorsque  le  duc  apprit  cet  échec ,  il  défendit 
qu'on  en  parlât  au  roi,  car  il  se  méfiait  toujours 
de  lui,  et  craignait  que  cette  nouvelle  iie  lui 
causât  autant  de  joie  qu'il  en  éprouvait  de 
peine. 

Une  si  faible  faveur  de  la  fortune  faisait  coorage 
concevoir  aux  Liégeois  les  plus  chimériques  de  Louis. 
espérances.  L'obscurité  les  avait  déjà  si  bien 
servis,  qu'ils  tentèrent  encore  d'en  profiter;  et,  ^ 
pendant  la  nuit  du  26  au  27  octobre  1468,  ils 
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attaquèrent  en  foule  et  à  la  fois  les  deux  camps 
du  roi  et  du  duc.  D'abord  leurs  clameurs  fu- 
rieuses ^  les  gémissemens  des  blessés,  les  cris 
des  mouransy  l'épaisseur  des  ténèbres ,  le  dés- 
ordre qu'entraîne  une  irruption  imprévue,  (a-- 
Yorisent  les  assaillans.  Pour  la  première  fois , 
Charles  le  Téméraire  se  montre  troublé,  in-^ 
certain,  éperdu,  tandis  que  le  roi,  se  rappelant 
les  jours  de  sa  jieunesse,  reprend  un  caractère 
digne  de  son  rang,  oppose  au  péril  une  froide 
intrépidité,  donne  avec  calme  les  ordres  né^ 
cessaires,  rassure  les  soldats,  les  rallie,  et  fait 
respecter  ses  commandemens  par  les  Bourgui- 
gnons comme  par  les  Français;  de  sorte  que 
les  deux  armées  ne  paraissaient  alors  soumises 
qu'à  lui  seul. 

^  entendre  ce  prince,  dit  Gomines,  et  à  voir 
sa  contenance  au  milieu  dun  tel  danger^  il  sein-' 
bluit'bien  roi  de  grande  vertu  et  de  grand  sens, 
et  qu  autrefois  il  se  fut  trouvé  soui^ent  en  de 
telles  araires. 

Ce  mot  de  vertu,  appliqué  à  Louis  XI,  in-^ 
digne  Duclos  :  «  Comines,  dit-il,  pouvait  van- 
»  ter  sa  bravoure,  elle  n'était  point  contestée; 
M  mais  appeler  Louis  XI  roi  de  grande  vertu  ^ 
»  c'est  faire  mentir  l'histoire  et  dé^oiv>i*^i*l'bis- 
»  torien.  w  L'arrêt  est  sévère,  et  l'auteur  oublie 
qu'au  temps  de  Gomines^  siècle  semi-barbare^ 
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le  courage  militaire,  passait  encore  pour  la  pre- 
mière des  vertus. 

Quoi  qu'il  en  soit^  le  roi  ayant  rétabli  For- AiMutdt 
dre,  rassuré  le  duc  et  rassemblé  les  troupes>  '*^* 
leur  nombre  et  leur  tactique  l'emportent  bien** 
tôt  sur  Vaveugle  impétuosité  des  assaillans.  Us 
sont  à  leur*  tour  attaqués^,  pressés  ^  enfoncés^ 
poursuivis;  et  les  armées  bourguignonne  et 
française^  précipitant  leur  course  victorieuse ^ 
yiennent  établir  leur  logement  dans  les  fau- 
bourgs de  Liège.  Une  vaste  grange  sépara  le 
quartier  de  Charles  de  celui  du  roi,  et  le  pre- 
mier soin  du  duc  fut  de  placer  trois  cents 
hommes  de  garde  dans  cette  grange; car  alors 
il  redoutait  peut-être  moins  ses  ennemis  que 
le  monarque  son  aHié. 

Un  assaut  général  fut  résolu.  Le  désespoir  des 
Liégeois  ne  leur  permit  pas  de  l'attendre.  Ayant 
choisi  six  cents  hommes  des  plus  intrépides, 
ils  ordonnèrent  à  ce  corps  d'élite  de  braver,  de 
surmonter  tous  les  obstacles,  de  ne  point  s'ar- 
rêter dans  leur  course,  de  pénétrer  à  minuit 
dans  les  maisons  habitées  par  le  duc  et  le  roi, 
et  de  les  égorger. 

Un  succès  inoui  parut  d'abord  couronner 
cette  fougueuse  audace.  Us  marchent  en  si- 
lence, et  passent,  sans  être  aperçus,  au  milieu 
des  gardes  endormis.  Déjà  ils  touchent  au  seuil 
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des  maisons  où  reposaient  les  deux  princes  dé- 
voués à  la  mort;  mais  soudain^un  léger  bruit 
jette  l'effroi  parmi  les  hommes  d'arme3  qui 
veillaient  dans  la  grange ,  ils  se  lèvent,  tirent 
leurs  glaives,  sortent  et  cherchent  l'ennemi 
inconnu  qui  les  menace.  Alors  les  Liégeois,  au 
lieu  de  poursuivre  leur  dessein  et  d'entrer  dans 
les  chambres  des  princes  qu'ils  allaient  sur- 
prendre dans  leur  lit,  se  réunissent  pour  com- 
battre les  hommes  d'armes.  Ce  combat  fut  long 
et  sanglant. 

Pendant  ce  tumulte,  le  duc  et  ie  roi,  ne 
pouvant  rien  distinguer  au  milieu  des  ténèbres 
que  le  bruit  des  combattans ,  ignoraient  réci- 
proquement leur  sort,  et  prenaient,  chacun 
de  leur  côté,  upe  noble  part  à  cette  horrible 
mêlée.  Enfin  tous  deux  se  rejoignirent,  cou- 
verts de  sang  et  entourés  de  morts;  le  jour  pa- 
rut ,  ils  réunii^nt  leurs  troupes  et  forcèrent  les 
ennemis  à  la  retraitCé 

Alors  le  roi  ouvrit  un  ,avis  sage,  celui  d'é- 
pargner le  sang  et  d'offrir  une  capitulation 
aux  vaincus.  Le^  duc  ne  vit  dans  ce  conseil 
qu'un  piège  et  le  désir  de  sauver  d'anciens 
alliés.  Il  répondit  donc  avçc  une  hauteur  qui 
blessait  toutes  les  convenances  :  «  L'assaut 
n  aura  lieu  à  l'heure  que  j'ai  indiquée.  Au 
>)  reste,  le  roi  est  maître,  s'il  le  veut,  de  se 
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»  retirer  $ur  Namur  et  d'y  attendre  révéne- 
#)  méat.  »  Louis,  trop  dissimulé  pour  se  mon- 
trer irrité  d'une  telle  offense  ^  dit  seulement 
qu'il  était  prêt  à  combattre  avec  son  allié. 

Mais  le  découragement  s'était  emparé  des 
Liégeois;  la  plupart  d'entre  eux  venaient  de 
fuir  et  de  chercher  un  asile  dans  les  Ârdennes  : 
les  femmes  ;  les  vieillards  s'étaient  réfugiés 
dans  les  églises;  quelques  habitalis  paisibles, 
restés  dans  leurs  maisons,  croyaient  que  l'en- 
nemi suspendrait  ses  coups  et  respecterait  la 
sainteté  du  jour  consacré  au  Seigneur.  Ainsi  Je 
duc  et  le  roi  n'éprouvèrent  dans  leur  marche 
aucune  résistance  ;.  ils  arrivèrent  tranquille- 
ment et  sans  obstacle  jusqu'au  palais  épis* 
copal. 

Cependant,  les  soldats  avides  de  butin  et  de  piiiaged 
sang,  se  répandirent  dans  la  ville,  la  livrèrent 
au  pillage,  et  le  duc  lui-même  se  vit  contraint 
de  tuer  quelques-uns  de  ces  furieux,  pour 
sauver  les  églises  de  leur  violence. 

Tout  étant  consommé,  les  deux  princes,  sans 
cesser  de  se  haïr,  se  prodiguèrent  d'hypocrites 
protestations  d'amitié  et  de  perfides  caresses. 
Le  traité  de  Péronne  fut  relu  par  eux;  Charles 
voulait  y  &ire  comprendre  quelques  seigneurs 
disgraciés  par  le  roi ,  Louis  lui  répondit  qu'il 
y  consentirait  volontiers  si  le  duc  voulait  aussi 
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rendre  ses  bonnes  grâces  au  sire  de  Croy  et  au 
comte  de  Nevers.  Cette  réplique  termina  la  dis- 
cussion. Le  duc  n  insista^  plus^  le  traité  fut 
confirmé  ^  et  le  roi ,  reconduit  assez  loin  par  le 
*  prince  de  Bourgogne,  sortit  enfin  de  ses  chaî- 
nes et  rentra  dans  son  royaume. 

Les  fureurs  de  Charles  le  Téméraire  n'é- 
taient pas  encore  assouvies.  Âpres  le  départ  du 
roi ,  il  donna  l'ordre  barbare  de  noyer  ou  d'é- 
gorger tous  les  prisonniers,  livra  la  cité  de 
Liège  aux  flammes,  et  jouit  de  cet  incendie 
comme  du  spectacle  le  plus  satisfaisant  pour  sa 
passion  brutale.  Implacable  dans  ses  vengean- 
ces, il  poursuivit  au  milieu  des  montagnes  et 
des  forêts  les  Liégeois  fugitifs.  Aucun  de  ces 
infortunés  ne  lui  échappa;  tous  ceux  que  le 
glaive  ne  put  frapper,  périrent  dans  les  an- 
goisses du  froid  ou  de  la  faim. 
Retourdo  Dès  quc  le  roi  fut  arrivé  à  Senlis,  il  convo- 
Fraoce.  qua  Ic  Parlement ,  lui  communiqua  le  traité 
conclu  à  Péronne,  et  comme  si  le  souvenir  de 
sa  prison  le  glaçait  encore  d'effroi ,  il  défendit 
à  tous  ses  sujets,  sous  peine  de  mort,  de  pro- 
noncer aucune  parole  offensante  contre  le  duc 
de  Bourgogne. 

Sa  déconvenue ,  son  imprévoyance ,  sa  cap- 
tivité, son  humiliation  lui  avaient  rendu  le 
nom  de  Péronne  odieux.  On  excitait  son  cour- 
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'  roux  en  le  proférant.  De  tout  temps  les  Fran- 
çais furent  malins  et  railleurs  ;  la  tyrannie  fer- 
mait 19.  bouche  aux  hommes,  ils  firent  parler 
les  bétes.  Bientôt  le  roi  apprit  que  les  Parisiens 
avaient  dressé  un  grand  nombre  de  pies,  de 
sansonnets  et  de  corbeaux  à  répéter  ce  nom 
fatal  de  Péronne.  Plusieurs  bourgeois  payèrent 
de  leur  tête  ce  satirique  complot,  et  tous  ces 
oiseaux  moqueurs  furent  inhumainement 
étranglés. 

La  guerre  du  Bien  public  et  la  malencon- 
treuse aventure  de  Péronne  furent  deux  gran- 
des leçons  pour  Louis  XL  L'impression  qu'il 
en  reçut  fut  profonde,  mais  elle  ne  suffit 
cependant  pas  pour  le  corriger;  le  pli  de  son 
caractère  était  devenu  ineffaçable ,  et  toujours 
il  continua  de  compromettre  son  autorité  par 
ses  parjures,  le  repos  du  royaume  par  ses  actes 
arbitraires  et  ses  proscriptions.  Enfin,  il  ne 
cessa  pas  d'exciter,  par  ses  intrigues  et  par  ses 
perfidies ,  tous  ses  voisins  à  se  liguer  secrète- 
ment contre  lui. 

Cet  état  de  lutte  et  de  péril  où  son  esprit  Anivitëde 
turbulent  le  plaçait  sans  cesse ,  produisit  ce-  pou'  u 
pendant  aussi  quelques  effets  utiles  à  la  civili-  îfôn'de. 
sation.  Ce  prince,  doué  d'une  activité  infatiga-   *''"• 
ble ,  éprouvait  un  continuel  besoin^  d'argent 
pour  tenir  constamment  ses  troupes  sous  les 
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armes,  et  ses  intrigues  en  mouvement;  et/ 
comme  il  aurait  l'évolté  le  peuple  en  le  char- 
geant outre  mesure  d'impôts  et  de  taxes,  il 
s'occupa  plus  habilement  des  moyens  d'accroî- 
tre les  ressources  du  trésor,  en  réformant  les 
vieux  abus,  en  châtiant  les  concussionnaires, 
en  donnant  de  la  force  aux  lois ,  et  en  plaçant 
sous  leur  protectiofo  l'agriculture  et  le  com* 
merce ,  qu'il  mit  ainsi  à  l'abri  de  l'oppression 
des  grands  et  du  brigandage  des  aventuriers. 

Dès  que  le  prince  veut  s'éclairer,  les  lumières 
ne  lui  manquent  pas ,  on  lui  en  apporte  de  tou- 
tes parts  ;  Louis  accueillait  avec  bienveillance 
les  projets  utiles  qu'on  lui  présentait. . 

Pierre  Doriole,  magistrat  fort  estimé  dans 
ce  temps ,  lui  représenta  tous  les  inconvéniens 
qui  résultaient  de  l'abandon  où  depuis  long- 
temps le  gouvernement  avait  laissé  la  naviga- 
tion; tous  les  produits  industriels  et  agricoles 
de  la  France  étaient  enlevés  et  exportés  par  des 
étrangers.  Les  Vénitiens  gagnaient  à  ce  com- 
merce sept  ou  huit  millions  par  an  ^.  Louis , 
d'après  lés  conseils  de  Doriole ,  ranima  l'ac- 
tivité des  armateurs  français  par  des  encoura- 
gemens  ;  et  bientôt  un  grand  nombre  de  bâti- 
mens  nationaux  transportèrent,  dans  les  pays 
étrangers ,  nos  laines ,  nos  vins,  nos  huiles,  no» 
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épiceries  y  de  sorte  que  la  France  commença  à 
jouir  de  tous  les  bénéfices  que  les  commerçans 
anglais^  vénitiens  et  hollandais,  avaient  jusque 
là  faits  seuls  à  ses  dépens. 

Depuis  la  restauration  de  Charles  VII,  onseierron. 
était  parvenu,  avec  beaucoup  d'efforts,  à  dé-prime/lê 
truire  les  bandes  de  routiers ,  de  cpttereaux  et  d'ag'J'deî 
de  brigands  qui,  sous  les  règnes  précédens,  ^^^' 
avaient  dévasté  lé  royaume.  Doriole  en  dé- 
nonça des  bandes  nombreuses  et  d'un  autre 
genre,  qui,  par  ruse  ou  par  violence,  ruinaient 
alors  les  campagnes.  On  les  appelait  Bohé- 
miens ou  Zingari,  racle  d'hommes  fort  répan- 
due dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et 
dont  l'origine,  malgré  les  i*echerches  des  sa- 
vans,  est  encore  aujourd'hui  un  problème. 

Leur  langage,  leurs  mœurs,  leur  religion 
différaient  de  toutes  celies  des  peuples  connus, 
anciens  et  modernes.  On  reconnut  que  ces  mi- 
sérables ,  dans  une  seule  année ,  avaient  volé 
plus  de  quatre  mille  marcs  d'argent^.  Le  roi 
en  fit  emprisonner,  pendre  et  surtout  bannir 
un  grand  nombre  ;  mais  l'autorité  des  lois  et 
la  volonté  du  prince  furent  impuissantes  con- 
tre cette  vermine. 

En  vain  on  la  pourchassait  partout,  et  par- 
tout, pendant  trois  siècles,  on  la  vit,  aprèsi 
*  1468. 
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quelques  intervalles  de  disparition^  se  repro- 
duire et  se  multiplier  avec  une  rapidité  aussi 
inconcevable  qu'effrayante.  Les  uns  croyaient 
qu'ils  étaient  issus  d'une  peuplade  de  l'antique 
Egypte  ;  d'autres  les  faisaient  venir  de  l'Orient, 
et  les  comptaient  au  nombre  des  adorateurs  du 
feu.  Campés  sous  des  huttes  ou  sous  des  ten- 
tes 9  ils  disaient  la  bonne-aventure  aux  villa- 
geois, leur  distribuaient  des  remèdes  pour  tou- 
tes les  maladies,  mettaient  à  contribution  leur 
crédulité,  et  profitaient  de  leur  curiosité  im- 
prudente pour  lés  voler.  Us  se  plaisaient  sur- 
tout à  enlever  de  jeunes  enfans  qu'ils  emme- 
naient avec  eux  pour  recruter  leur  troupe  va- 
gabonde. La  sévérité  de  Louis  XI  les  éloigna 
quelque  temps,  mais  elle  ne  put  les  anéantir. 

Si  le  roi  accueillait  les  projets  utiles,  il 
repoussait  avec  un  mépris  ironique  les  de- 
mandes dictées  par  la  cupidité  ou  par  la  flat- 
terie. Un  jour  les  chanoines  de  Loches,  qui 
connaissaient  sa  haine  pour  son  père  ainsi  que 
pour  les  favoris  et  les  maîtresses  de  ce  mo- 
narque, crurent  se  concilier  sa  faveur  en  lui  de- 
mandant la  permission  de  se  défaire  du  tom- 
beau d'Agnès  Sorel,  qui  souillait,  disaient-ils, 
leur  église.  Le  roi  leur  répondit  :  «  J'y  consens, 
»  pourvu  que  vous  me  rendiez  tous  les  dons 
»  que  cette  femme  vous  a  faits  pendant  sa  vie.  » 
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Son  but^  par  cette  raillerie,  étàit>  dît  mali- 
cieusement DucloSy  de  leur  faire  sentir  leur 
ingi*atitude  ou  de  la  tourner  à  son  profit. 

Avant  de  reprendre  le  cours  des  événemens  cr<?aiion 
qui  suivirent  la  paix  de  Péronne,  il  serait  peut—  ^*^"' 
être  convenable  de  parler  ici  de  l'ordonnance 
par  laquelle  Louis  XI  créa  rétablissement  des 
postes.  ^ 

Plusieurs  historiens  ont  accordé  de  grands 
éloges  à  cette  création ,  qui  devint  depuis  si 
éminemment  utile.  Cependant  il  est  impos- 
sible de  lire  cette  ordonnance  sans  y  voir  l'em- 
preinte de  l'esprit  méfiant,  despotique  et  in- 
quisitorial  de  ce  monarque. 

(c  Par  cet  édit,  le  foi  établit  sur  toutes  les 
grandes  routes  du  royaume  des  coureurs  char- 
gés de  porter  ses  dépêches.  Ils  étaient  placés 
de  quatre  lieues  en  quatre  lieues,  sous  les 
ordres  de  préposés  assermentés  dont  le  devoir 
était  d'entretenir,  en  tout  temps,  quatre  ou 
cinq  chevaux  harnachés  et  propres  au  galop. 

»  Un  conseiller  grand-maître  des  coureurs 
de  France  fut  institué  pour  diriger  cette  admi- 
nistration. Il  devait  toujours  résider  près  du  ^ 
roi.  Ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  maîtres 
de  poste  furent  alors  nommés  maîtres  tenant 
les  chevaux  courant  pour  le  service  du  roi  ;  ils 
devaient  conduire  les  courriers  et  autres  per- 
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sonnes  envoyées  par  Sa  Majesté  et  munies  de 
passe-ports  signés  par  le  grand-maître.  Leur 
devoir  était  aussi  de  transporter  les  dépêches 
royales,  et  celles  des  ministres  ou  des  gouver- 
neurs des  provinces  et  principaux  officiers, 
pourvu  que  chaque  paquet  fut  joint  à  Un  cer- 
tificat du  grand-maître  ou  desdits  officiers. 
Sur  ce  certificat  étaient  écri(ps  les  heures  de 
la  délivrance  successive  de  ces  paquets  de  cou- 
reurs en  coureurs. 

»  Il  était  défendu  au  maître-coureur,  sous 
peine  de  la  vie,  de  délivrer  à  personne  des 
chevaux  sans  ordi*e  du  roi  ou  du  grand-maître, 
Sa  Majesté  voulant  que  cet  établissement  ne 
fut  consacré  qu'à  son  service. 

»  On  accordait  cependant  au  pape  et  aux 
princes  alliés  du  roi  de  se  servir  des  chevaux 
de  poste ,  moyennant  un  prix  fixé. 

»  Aucun  courrier  ne  pouvait  se  dispenser  de 
passer  par  les  bureaux  de  poste  et  d'y  prendre 
des  passe-ports.  On  menaçait  de  confiscation 
et  d'emprisonnement  tous  ceux  qui,  s'éloi- 
gnànt  de  la  route,  prendraient  des  chemins 
détournés. 

»  I^es  commis  nommés  par  le  grand-maître 
étaient  chargés  de  visiter  avec  rigueur  tous 
les  courriers  et  messagers.  Ceux-ci  devaient 
exhiber  leur  titre,  leur  argent,  et  faire  viser 
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et  cacheter  leurs  paquets  par  le  commis  du 
grand-maître,  afin  qu'on  pût  connaître  si  le 
courrier  ne  portait  rien  de  contraire  à  la  sû- 
reté et  aux  intérêts  du  roi.  Enfin  le  commis 
devait  aélivrer  au  courrier  un  pasée-port  cer- 
tifiant que  ledit  courrier  ne  portait  rien  qui 
fût  sujet  à  prohibition.  Ce  passe-port  restait 
dans  les  mains  du  maître-coureur  de  l'endroit 
où  le  courrier  s'était  arrêté. 

»  Aucun  courrier,  dit  l'ordonnance,  ne  peut 
partir  d'un  bureau  avant  que  le  commis  de 
celui-* ci  ait  écrit  et  donné  avis  de  son  pas- 
sage au  grand* maître,  afin  qu'il  puisse  infor- 
mer le  roi  des  motifs  et  de  la  destination  du 
voyageur. 

»  Tout  courrier  qui  entrerait  dans  le  royaume 
ou  en  sortirait  par  des  chemins  détournés,  sera 
arrêté.  On  saisira  ses  lettres  et  paquets,  qui  se^ 
ront  envoyés  au  grand-maître. 

»  Ce  grand-officîer  était  revêtu  du  pouvoir 
le  plus  absolu  sur  ses  commis  et  sur  ses  cou- 
reurs ;  il  les  nommait,  les  destituait  à  volonté, 
et  recevait  leur  serment  de  fidélité.  Lui-même 
prêtait  serment  entre  les  mains  du  chancelier. 
Ses  gages  ordinaires  étaient  de  huit  cents  li- 
vres-parisis  ;  il  jouissait,  en  outre ,  des  mêmes 
émolumens  que  les  officiers  de  l'hôtel ,  et  re- 
cevait une  pension  de  mille  livres. 
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»  Les  gages  des  maitres-coureurs  étaient  de 
cinquante  livres.  Chacun  des  commis  en  re- 
cevait cent.  De  plus^  les  courriers  payaient  au 
maître  dix  sous  par  cheval  pour  chaque  course 
de  quatre  lieues. 

»  Le  grand*maître  et  ses  agens  ne  payaient 
rien  ni  pour  eux  ni  pour  les  paquet3  adressés 
au  roi  ou  expédiés  par  Sa  Majesté.  »  * 

L'ordonnance  est  datée  de  Luxieu^  près  de 
Sens,  le  19  juin  1464* 

Il  est  évident ,  par  la  lecture  d^un  tel  acte , 
qu'en  créant  cette  institution,  le  but  du  roi  fut 
premièrement  de  recevoir  des  nouVielles  de  tous 
les  points  de  son  royaume,  et  d'y  transmettre 
ses  ordres  avec  rapidité.  Un  autre  motif,  non 
moins  puissant,  fut  celui  d'organiser  dans 
toute  la  France  la  police  la  plus  active  et  une 
police  si  rigoureuse,  que  la  moindre  infraction 
à  ses  réglemens  était  punie  de  la  confiscation 
et  de  la  mort. 

Tandis  que  Louis  XI  donnait  ainsi  une  ex- 
tension toujours  croissante  à  ses  moyens  d'eS' 
pionnage  et^'intrigue ,  et  qu'il  s'efforçait  d'af- 
faiblir graduellement  la  puissance  de  ses  vas- 
saux et  de  ses  voisins ,  soit  par  la  force  de  ses 
I  armes,  soit  par  les  nises  de  sa  politique,  on  le 

voyait  d'un  autre  côté ,  par  un  singulier  con- 
traste, favoriser  l'émancipation  du  peuple,  ac- 
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corder  à  la  bourgeoisie  les  plus  importans  pri* 
vilégeSy  et  fonder  des  institutions  municipales 
sur  des  principes  de  liberté  qu'aujourd'hui  cer- 
tains gouvernemens  libres  semblent  regarder 
encore  comme  dangereux  pour  Tàutorité  pu- 
blique. 

Cette  contradiction  cependant  ne  doit  pas 
étonner.  Un  seul  et  même  esprit  dictait  au  roi 
les  actes  les  plus  dissemblables.  Il  croyait  son 
trône  constamment  menacé  par  les  puissans 
vassaux  de  sa  couronne  ;  la  noblesse  était  l'ob- 
jet de  ses  méfiances,  de  ses  alarmes,  de  sa 
haine ,  et ,  pour  se  donner  un  appui  contre 
eux,  il  cherchait,  par  toutes  les  concessions 
possibles,  à  se  concilier  l'affection  populaire. 
La  liberté  locale  et  civile  n'effrayait  point  son 
autorité;  il  ne  redoutait  que  la  liberté  poli- 
tique des  assemblées  nationales  et  l'indépen- 
dance de  ces  orgueilleux  feudataires,  si  long- 
temps rivaux  des  rois  et  tyrans  des  peuples. 

Par  des  lettres  patentes  datées  de  Saint- ÉtaWiMe. 
Jean-d'Angély ,  dans  le  mois  de  février  1461,  "o^^^ 
Louis  XI  établit  à  Tours  un  corps  de  ville.  Cet  ^J[^\ 
acte  est  trop  remarquable  pour  n'en  pas  rap-   '''"^• 
peler  les  principales  dispositions. 

«  Le  roi  d'abord  déclare  qu'en  considération 
de  lai  grandeur  de  cette  cité,  du  nombre  d'é- 
glises, d'abbayes  et  de  monastères  qu'elle  rên- 
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ferme  9  et  voulant  d^illeurs  témoigner  son 
affection  à  une  ville  dans  le  sein  de  laquelle  il 
a  reçu  le  jour,  et  qui  a  vu  célébrer  le  mariage 
de  sa  mère  et  le  sien,  il  veut  donner  un  témoi* 
gnage  de  son  affection  à  ses  habitans  de  toutes 
classes,  et  les  encourager  à  rendre  de  plus  en 
plus  prospère  l'administration  qu'ils  ont  jus- 
qu'à présent  secondée  avec  tant  d'activité  et 
de  zèle. 

»  En  conséquence,  dit-il,  voulant,  pour  ce 
»  et  autres  causes  et  considérations  à  ce  nous 
»  mouvans,  augmenter  et  acc^ître  les  hon- 
»  neurs  et  prérogatives  de  nostredite  ville  et 
»  cité,  à  l'exemple  des  autres,  et  pour  donner 
»  courage  et  vouloir  aux  habitans  en  icelle  de 
}}  bien  en  mieux  eux  gouverner,  nous,  de  nostre 
»  certaine  science,  autorité  et  puissance  royale, 
»  à  nostredite  ville  et  cité,  pour  les  bourgeois, 
>)  marchands  et  autres  manans  et  habitans  en 
»  icelle,  avons  donné  et  octroyé,  donnons  et 
»  octroyons  de  grâce  spéciale,  par  ces  pré- 
M  sentes,  les  droits,  prérogatives,  privilèges, 
»  prééminences ,  franchises ,  libertés  et  autres 
»  qui  s'ensuivent. 

»  i^  Lesdits  bourgeois,  manans  et  habitans 
pourront  élire  chaque  année  l'un  d'eux  pour 
maire.  Us  éliront  aussi  vingt-quatre  échevins 
conseillers  à  vie,  ainsi  que  le  font  les  habitans 
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de  La  KocKelle ,  lesquels  gouverneront  les  af- 
faires communies  de  la  ville  et  cité  de  Tours. 
Le  maire  recevra  les  gages  qui  lui  seront  as- 
signés par  les  If  abitans.^ 

»  2^  Le  roi  accorde  auxdits  maire  et  éche-* 
vins  f  ainsi  qu'à  leurs  lignées ,  la  noblesse  avec 
tous  les  privilèges  et  franchises  dont  jouissent 
les  autres  nobles^  et  ils  pourront,  ainsi  qu'aux, 
devenir  chevaliers  et  acquérir  fiefs,  juridic- 
tions et  seigneuries,  sans  payer  aucunes  fi- 
nances à  la  Couronne. 

»  5^  Les  mêmes  droits  sont  accordés  à  tout 
habitant  de  la  cité  de  Tours  possédant  un  ca- 
pital de  cinq  cents  livres  tournois. 

»  4^  Le  bailli  de  Touraine  est  nommé  par 
le  roi  protecteur  et  conservateur  des  droits 
concédés  à  ladite  cité  et  à  ses  habitans. 

»  5^  Tous  les  bourgs,  villages  et  habitans 
de  la  Touraine  seront  tenus  de  contribuer  à 
Tacquittement  des  charges  de  la  ville  de  Tours, 
sans  qu'aucune  personne,  de  quelque  classe 
qu'elle  soit,  puisse  se  prétendre  exemple  de 
cette  obligation. 

»  6°  Voulant  obvier  aux  abus  qui  se  sont 
introduits  dans  notre  royaume ,  et  ramener  les 
choses  en  droit  commun ,  le  roi  ordonne  que 
les  habitans  de  Tours  ne  seront  jugés  que  par 
les  magistrats  de  la  ville,  sans  qu'aucun  puisse 

i8. 
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récuser  cette  juridiction  ni  en  réclamer  une  au- 
tre ,  à  Texception  des  officiers  commensaux  et 
domestiques  du  roi^  de  la  reine  et  de  leurs  enfans. 

»  7®  La  ville  de  Tours  est  afiranchie  de  lo- 
gement de  gens  de  guerre  et  des  appels  du 
ban  et  de  l'arrière-ban ,  quand  même  ils  tien- 
draient des  fiefs  obligés  à  ce  service. 

»  8**  Le  roi  accorde  aux  échevins  de  Tours 
le  droit  d'exiger  des  tributs  pour  le  pavage, 
pour  les  réparations  de  la  ville,  et  de  lever 
des  taxes  sur  tous  les  charretiers,  voituriers, 
quand  même  ils  appartiendraient  à  des  sei- 
gneurs, ecclésiastiques  et  privilégiés. 

»  L'aiticle  9  est  ainsi  rédigé  :  «  Et  pour  la 
yy  singulière  confiance  qu'avons  èz  dits  maire 
n  et  échevins,  bourgeois,  manans  et  habitans 
»  de  ladite  ville,  leur  avons  octroyé  et  oc- 
»  iroyons  que  toutes  et  quantes  fois  que  besoin 
»  sera,  par  l'ordonnance  d'iceux  maire  et  éche- 
»  vins ,  ils  se  puissent  assembler  sans  qu'ils 
»  soieùt  tenus  d'appeler  ou  convoquer  à  leurs 
»  assemblées  aucuns  de  nos  officiers  audit  lieu 
»  si  bon  ne  leur  semble.  » 

M  100  Pour  subvenir  aux  besoins  de  l'admi- 
nistration municipale,  les  maire  et  échevins 
sont  autorisés  à  lever  des  impôts  jusqu'à  la 
concurrence  de  mille  livres,  et  à  nommer  un 
percepleur  qui  leur  en  rende  compte. 


tion. 
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II** Sous  aucun  prétexte  on  ne  pourra  con- 
traindre lesdits  maire  et  échevins  à  régir  des 
domaines  royaux  ou  autres  seigneuries,  ou 
lever  des  tailles  et  autres  subsides  pour  le  gou- 
vernement. 

î2**  Enfin  le  roi  accorde  aux  habitans  de 
Tours  tous  les  droits,  privilèges,  franchises 
et  pouvoirs  concédés  à  la  ville  de  La  Ro- 
chelle. N 

Toujours  animé  du  mêtaie  désir  de  se  servir  D^ven 

*"  «ctes  de 

des  Parlemens,  comme  d'un  instrument  légal  wgi«i«- 
pour  affermir  son  autorité  et  pour  battre  en 
ruine  la  dernière  base  de  la  puissance  féodale , 
le  roi,  en  1466,  dans  une  ordonnance  publiée 
à  Bourges ,  autorise  l'exécution  à  main  armée 

■ 

des  arrêts  prononcés  par  les  cours  des  /Parle- 
mens. M.  Isambert  remarqué  avec  rai^n  que 
c'est  dé  cette  ordonnance  que  dérive  /rôtreforr- 
mule  exécutoire  :  Mandons  et  ordonnons  à  nos 
procureurs  généraux  et  à  tous  0ommandans 
de  la  force  publique  de  prêter  main  forte  lors- 
quils  en  seront  requis. 

L'année  précédente  ^,  le  même  prince  avait 
fait  publier  une  déclaration  portant  que  le  Par- 
lement lui  présenterait  trois  candidats  pour  la 
nomination  de  chaque  place  qui  viendrait  à 
vaquer  dans  cette  cour. 
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Plus  tard  "^  des  lettres  patentes  ordonnèrent 
la  nomination  d'un  commissaire  chargé  par  le 
Parlement  de  rechercher  et  vérifier  les  bulles 
du  pape  et  d'examiner  ce  qu'elles  pourraient 
contenir  de  contraire  aux  intérêts  du  prince  et 
aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane. 

La  dévotion  du  monarque,  dévotion  qpHl 
poussait  jusqu'à  la  superstition,  ne  le  rendait 
pas  moins  clairvoyant  sur  les  droits  de  la  cou- 
ixtnne  et  sur  ceux  de*  l'Eglise  gallicane.  On  s'en 
aperçoit  en  lisant  son  ordonnance  '^  publiée 
relativement  à  la  réception  d^un  légat  à  latere. 
Cet  acte  contient  d'importantes  réserves  en 
faveur  des  franchises  de  notre  Eglise. 

Un  autre  acte  ***  d'un  genre  bien  opposé  a 
souillé  et  souille  encore  la  mémoire  deLouisXI. 
C'est  avec  peine  qu'on  lit,  à  la  tête  de  cet  acte 
tyrannique,  le  nom  sacré  de  loi.  Cette  loi,  em- 
pruntée à  l'esprit  cruel  et  ombrageux  du  code 
des  empereurs  romains,  punit  de  mort  la  non- 
révélation  des  crimes  de  lèse-majesté.Elle  servit 
de  base,  sous  le  règne  de  Louis,  à  un  nombre 
immense  de  condamnations  ;  et  comme  trop 
souvent  la  tyrannie  laisse  après  elle  de  longues 
traces,  l'humanité  gémit  encope  dans  plusieurs 
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pays  des  tristes  effets  d'une  législation  aussi 
barbare. 

On  n'a  pas  oublié  la  promesse  faite  pai^  le 
roi  aux  Etats  de  Tours  de  faire  travailler  à  la 
réformation  du  royaunAe  les  personnes  élues 
par  lesdits  États ,  ainsi  que  celles  qui  devaient 
y  être  adjointes  en  tel  nombre  que  le  roi  dé- 
signerait. Cette  promesse  fut  éludée  comme 
tant  d'autres  que  la  nécessité  du  moment  avait 
dictées,  et  tous  ces  commissaires  négligèrent 
les  intérêts  du  peuple  pour  ne  s'occuper  que 
des  querelles  qui  divisaient  alors  le  rôi^  le 
prince  son  frère,  les  ducs  de  Bourgogne >  de 
Bretagne  et  d'autres  seigneurs. 

Cependant,  en  1467,  au  mois  de  juin,  leorganiM- 
roi  rendit  une  ordonnance  importante,  relative  co^ora- 
à  l'organisation  des  corps  de  métiers  de  Paris 
sous  diverses  bannières.  Ce  fut  une  véritable 
et  première  création  de  gardes  nationales.  Le 
roi  n'avait  point  oublié  l'important  service  que 
lui  avaient  rendu  les  habitans  de  la  capitale, 
lorsqu'ils  fermèrent  leurs  portes  aux  armées 
bretonne  et  bourguignonne,  et  repoussèrent 
avec  vaillance  les  assauts  qui  leur  furent  li- 
vrés par  Charles  le  Téméraire  ;  mais  en  même 
temps  ce  monarque  avait  dû  s'apercevoir  que 
ces  braves  milices ,  par  faute  dWganisation , 
n'avaient  pu  profiter  de  leur  nombre  pour  agir 
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eu  sa  faveur  avec  plus  d'efficacité ,  et  pour 
tomber,  après  la  bataille  de  Montlhéry,  sur 
le  camp  des  alliés ,  dont  la  destruction  alors 
eût  été  complète^  De  plus,  il  avait  remarqué 
jque  ce  défaut  d'ensemble  et  de  discipline, 
rendant  les  ordres  douteux  et  les  résolutions 
incertaines,  avait  quelque  temps  favorisé  l'es- 
péraiice  des  rebelles,  lorsqu'ils  s'efforcèrent 
d'obtenir,  par  des  négociations  insidieuses,  un 
succès  qu'ils  n'avaient  pu  arracher  par  la  force 
des  armes. 

Ett  conséquence ,  le  roi  jugea  convenable  de 
soumettre  la  milice  parisienne  à  une  organi- 
sation régulière  et  à  une  sorte  de  législation 
également  utiles  au  maintien  de  l'ordre  public 
et  à  la  défense  de  l'autorité  royale.  Nous  ré- 
piéterops  encoi^,  à  ce  sujet,  que  plus  il  se 
croyait  obligé  d'être  en  garde  contre  une  no- 
blfesse  ambitieuse  et  turbulente,  plus  il  plaçait 
sa  confiance  dans  le  peuple,  qu'il  protégeait, 
et  dont  il  s'efforçait  de  s'assurer  l'affection. 
C'est  ce  qui  explique  comment  le  prince  le 
plus  jaloux  de  son  pouvoir  ne  craignait  pas 
de  le  compromettre  en  armant  la  bourgeoisie 
parisienne ,  en  la  classant  par  corporations  et 
par  bannières,  et  en  lui  accordant  même  le 
droit  de  nomn^er  ses  chefs. 

Aussi,  dans  le  préambule  de  son  ordon- 
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nance,  Louis  s'exprime  ainsi  :  a  Ayant  déjà  fait 
»  mettre  en  armes  les  mang-ns  et  habitans  de 
n  tous  états  de  nott*e  ville  et  cité  de  Paris ,  et 
jo  ordonné  que  les  gens  de  métiers  et  mar- 
yi  chands  devront  être  divisés  en  certaines 
»  bannières^  sous  lesquelles  ils  seront  chacun^ 
jo  selon  la  qualité  et  l'état  dont  il  est,  répartis 
>i  et  armés ,  nous  voulons  qu'ils  soient  désor- 
})  mais  conduits  en  ordre  et  police,  de  manière 
»  qu'il  n'en  advienne  aucun  inconvénient  pour 
»  nous  ni  pour  ladite,  ville  ;  à  cet  effet,  nous 
»  avons  Élit  assembler  plusieurs  notables  per- 
»  sonnes  tant  de  notre  cour  de  Parlement,  que 
»  de  notre  conseil,  lesquelles,  après  mûre  dé«- 
»  libération ,  ont  arrêté  plusieurs  statuts  et  or- 
»  donnances  réunis  sous  la  forme  qui  suit  :  n 

n  L'acte  ^nsi  annoncé  contient  un  grand 
nombre  de  dispositions,  dont  une  courte  ana- 
lyse suffira  pour  qu'on  s'en  fasse  une  juste 
idée. 

n  II  partage  d'abord  toutes  les  diverses  cor- 
porations de  métiers  en  soixftnte-une  banniè- 
res. Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  placer  dans 
une  note  *  cette  énumération ,  parce  qu'elle 

*  Tannears,  ban Jrojeurs ,  corroycurs  ensemble  feront  une  ban- 
nière^ saintnriers,  boursiers,  mesgissiers ,  une  bannière;  gantiers, 
esgaillotiers  (fabricansd''aiguilles),  sainturierset  pareubidepeaulx, 
une  bannière  \  cordonniers ,  une  bannière  ;  boulanglers ,  une  Iwi^*- 
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est  curieuse  et  iait  connaître  les  divers  métiers^, 
professions  et*  genres  d'industrie  auxquels  se 
livrait  alors  la  population  de  Paris. 


nière  j  paiiciers,  muniers  (meaniers),  une  bannière;  fenres  (forge- 
rons), mareschanlXf  QQebaflpière;  aerpien ,  doustien ,  une  ban- 
nière; serrariers,  une  bannière;  coostelliers ,  ^aisnien,  esmolears 
(e'mouleurs  et  aussi  taillandiers),  une  bannière;  chandeliers,  boil- 
liers ,  une  bannière  ;  cormiers  (  fabricans  de  menus  ouvrages  de  fer), 
selliers,  cofïriers,  malletiers,  une  bannière;  armuriers,  brigandiniers. 
(fabricans  d'une  espèce  de  cuirasse  nommée  brigandine),  fourbis- 
seurs  de  harnoys,  lanciers,  fourbisseurs  d^spëes,  une  bannière^ 
fîrep'piers,  revendeurs,  une  bannière;  marcbans  pelletiers,  00a- 
ra^urs  de  paulx,  une  bannière;  marcbans  fourieub^,  une  ban- 
nière;  peigniers,  artilliers  (faiseurs  d'arquebuses),  patiniers  et 
tourneurs  de  blanc  boys,  une  bannière;  bouchers  de  la  grant  boa- 
chérie  et  autres  boucheries  subgectz,  une  bannière;  bouchers  des 
boucheries  de  Bcauvais],  Gloriette ,  cimetière  Saint-Jëhan  et  Nos- 
tre-Dame  des  Champs,  une  bannière;  tixerans  de  linge,  une  ban-' 
nière;  fouh)ns  de  draps,  une  bannière;  faiseurs  de  cardes  et  de  pi- 
gnes  (peignes  pour  la  laine  ),  une  bannière  ;  ton^urs  de  grant  for- 
ces (grands  ciseaux  dont  on  se  sert  pour  tondre  les. draps),  teintu- 
riers de  draps ,  une  bannière;  huchiers  (faiseurs  de  huches  oa 
armoiries),  comprins  les  varlets  besongnan  sur  les  bourgeois ,  une 
bannière;  cousturiers,  une  bannière;  bonnetiers  et  foulons  de  bon- 
nets, une  bannière;  chappeliers,  une  bannière;  fondeurs,  chau- 
dronniers, espingliers,  balantiers  (balanciers,  faiseurs  de  balance) 
et  graveurs  desceaulx,  une  bannière;  potiers d'estain ,  bibelotiers, 
une  bannière;  tixerrans  de  lange  (de  laines),  une  bannière; 
pourpoin tiers,  une  bannière;  maçons,  carriers  et  tailleurs  de 
pierre,  une  bannière;  orfèvres,  une  bannière;  tonnelliers  et 
avalleurs  (qui'font  la  descente  des  vins  dans  les  caves  )  de  vins, 
une  bannière;  peintres,  imagers,  chasubliers,  voirriers  (vitriers) 
et  brodeurs,  une  bannière  ;  marchands  de  bûches,  voîtturiers  par 
eau,  basteliiers,  passeurs  et  faiseurs  de  basteaulx,  une  bannière  ; 
savetiers,  une  bannière;  barbiers,  une  bannière;   pooUaiUiers , 
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»  Chacun  desdits  métiers  aura  une  bannière 
ornée  d'une  croix  blanche  et  entourée  de  telles 
enseignes  et  armoiries  <jue  chaque  compagnie 
avisera. 

»  Chaque  compagnie  ou  métier  choisira 
deux  chefs  nommés,  l'un  principal,  et  l'autre 
sous-principal.  L'élection  aura  lieu  le  lende- 
main de  la  Saint-Jean  ;  elle  sera  faite  par  les 
propriétaires  d'hôtels  et  notables  chefs  des  mé- 
tiers et  compagnies,  en  présence  des  commis- 
saires du  Châtelet. 


qneulx  (cQÎsiniers),  rôtiçsears  et  saucissiers,  une  bannière  ;  char- 
rons, une  bannière;  lantçrniers,  soulBQetlers,  vanniers,  oayriers 
d^ osier,  une  bannière  ;  porteurs  de  grève,  une  bannière  :  henoards 
(porteurs  de  sel),  revendeurs  de  foing  et  de[paille,  chauffourniers  et 
estuviers  et  porteurs  des  halles^  nûe  bannière  ;  vendeurs  et  mar- 
chans  de  bestail,  vendeurs  de  poisson  de  mer,  une  bannière  ;  mar- 
chans  de  poisson  d^eau  doulce  et  pescheurs,  une  bannière;  librai- 
res j  parcheminiers,  escrip vains  et  enlumineurs,  une  bannière  ; 
drappiers  et  chaussetiers,  une  bannière;  espiciers  et  apoticaires, 
une  bannière;  deciers  (faiseurs  de  des),  tapissiers,  teinturiers  de 
fil,  de  soye  et  de  toiles,  tandeurs  (autre  espèce  de  teinturiers),  une 
bannière;  merciers,  lunetiers  et  tapissiers  saranb^ois,  une  bannière; 
mareschers,  jardiniers,  une  bannière  ;  vendeurs  d^eufz,  fromaiges  et 
esgrun  (herbe  potagère),  une  bannière  ;  charpentiers,  une  ban- 
nière ;  hostelliers  et  taverniers,  une  bannière  ;  pigneux  et  tondeurs 
de  laine,  une  banuicre  \  vignerons,  une  bannière  ;  couvreurs  de 
maisons  et  manouvriers,  une  bannière  ;  cordiers,  bourreliers,  cor- 
retiers  et  vendeurs  de  chevaulx,  une  bannière  ; .  buffetiers,  potiers 
dé  terre,  nattiers  et  faiseurs  d'esteuf  (  ballons  pour  jouer  à  la  pau- 
me), une  bannière  ;  et  notaires,  bedeaulx  et  austres  praticiens  en 
cours  d'église,  mariés  non  estant  de  mastier^,  feront  aussi  une  ban-* 
nière. 
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M  Les  principaux  et  sous  principaux  prête* 
ront  serment  dans  les  mains  du  lieutenant  du 
roi  ou  d'autres  commis  à  cet  eflet.  Par  ce  ser- 
ment ils  promettront  à  Dieu  et  sur  l'Évangile , 
de  servir  le  roi  envers  et  contre  tous  sans  ex- 
ception »  de  lui  obéir  en  tout  ainsi  qu'à  ses 
lieutenanSy  d'aller  où  ils  le  leur  commande- 
ront  y  d'y  conduire  leurs  bannières,  de  s.'y  trou- 
ver complètement  armés  et  habillés ,  d'accom- 
plir tout  ce  qui  leur  fera  commandé,  comme 
le  doivent  jusqu'à  la  mort  de  vrais  et  de  loyaux 
sujets,  de  ne  souffrir  aucunes  séditions,  aucuns 
tumultes,  aucunes  choses  contraires  et  préju- 
diciables au  roi,  et  de  lui  révéler  toutes  ma- 
chinations, conspirations,  entreprises,  mono- 
poles qui  pourraient  être  faits  au  préjudice  du 
roi  ou  de  ses  seigneuries,  sous  peine  d'être  pu- 
nis comme  rebelles.  Ils  jurent  en  outre  de  n'as- 
sembler en  armes  les  gens  de  leurs  bannières 
pour  quelque  voie  de  fait  que  ce  soit,  à  moins 
que  ce  ne  fût  par  l'ordre  du  roi  ou  de  ses  lieu- 
tenans. 

»  Les  principaux  et  sous*principaux ,  après 
avoir çervi  une  année,  pourront  être  élus  pour 
l'année  suivante.  Us  ne  peuvent  être  choisis 
que  parmi  les  propriétaires  de  maison  bien  re- 
nommés et  qui  auront  résidé  au  moins  six  ans 
dans  la  capitale. 


] 
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»  Les  principaux  et  sôtis-principaux ,  ainsi 
que  leurs  commissaires^  ordonneront  à  tous 
ceux  de  leur  bannière  qui  ne  seront  en  habil- 
lement suffisant,  de  se  pourvoir  de  brigandine 
on  Jacques^  de  salades  j  de  longues  lances  ou 
coulem^rihes  à  la  main  ;  enfin  de  Compléter  leur 
habillement  et  équipement  datis  la  quinzaine , 
sous  peine  de  soixante  sous  d'amende ,  dont  un 
tiers  pour  le  roi,  un  tiers  à  la  communauté,  et 
un  tiers  pour  le  principal  et  le  sous-principal. 

»  Gesdits  chefs  seront  tenus  d'avoir  tfn  re- 
gistre  où  ils  inscriront  tous  ceux  de  leur  ban- 
nière, tant  chefs  d'hôtel  que  valets,  avec  un 
état  de  situation  de  leur  habillement  et  équi- 
pement. 

»  Aucim  ne  pouri-a  vendre  ni  aliéner,  sous 
peine  d'amende,  aucune  partie  de  son  habil- 
lement, armement  et  équipement. 

»  Tout  homme  demeurant  dans  la  ville ,  et 
ayant  feu  et  lieu,  qui  ne  sera  point  classé  sous 
une  bannière,  sera  contraint,  sous  peine  de 
cent  sous  d'amende,  à  s'y  faire  enregistrer. 

»  Chaque  maître  d'hôtel  ou  de  métier,  toutes 
les  fois  qu'il  prendra  un  nouveau  varlet  ou  ser- 
viteur, sera  tenu  de  le  faire  inscrire,  sous 
peine,  d'amende. 

»  Les  principaux  et  sous-principaux  juge- 
ront avec  leur  commissaire  et  sans  forme,  tous 
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les  délits  et  infractions  des  gens  de  leur  ban- 
nière y  et  pourront  las  condamner  à  des  amen- 
des jusqu'à  la  sommé  de  soixante  sous. 

»  Four  les  questions  plus  graves,  elles  seront 
portées  devant  uû  conseil  nommé  par  le  roi. 

»  Us  empêcheront  tout  armement  et  assem- 
blée non  ordonnés;  cependant  les  principaux, 
sous-principaux ,  et  autres  gens  de  bannière , 
pourront  individuellement  porter  les  diman- 
ches leurs  habits  de  guerre  et  leur  dague,  et 
se  garderont  de  frapper  personne,  et  de  com- 
mettre aucun  désordre,  sous  peine  d'être  châ- 
tiés avec  une  sévérité  qui  servira  d'exemple 
pour  tous. 

»  Les  principaux  sont  autorisés  à  faire  cha- 
cun la  revue  de  leur  métier  et  bannière  une 
fois  par  an,  le  lendemain  de  la  fête  de  leur 
patron. 

»  L'article  2  3  est  remarquable.  Il  est  relatif 
aux  gens  et  officiers  du  roi ,  tant  de  sa  cour  du 
Parlement  que  de  sa  chambre  des  Comptes, 
des  générauTL  de  la  justice,  des  monnaies,  du 
trésor,  des  élus,  du  Ghâtelet,  de  la  prévôté  de 
Paris,  de  l'Hôtel  de  la  Ville,  prévôté  des  mar- 
chands et  échevinage  de  ladite  cité,  et  des 
membres  dépendans  et  suppôts  d'iceux ,  parmi 
lesquels  sont  compris  les  greffiers ,  huissiers, 
avocats ,  procureurs ,  notaires  ,  secrétaires  , 


Lcmis  XI*  287 

membres  de  chancellerie  et  autres.  Ils  seront 
tous  divisés  en  corps  et  eu  bannière  ^  sous  Is^ 
conduite  de  leurs  présidens  ou  chefs.  C^Ux  de 
l'Hôtel  de  Ville,  de  Téchevinage  et  de  la  pré- 
vôté, auromt  sous  leurs  ordres  lesquarteniers, 
les  cinquanteniers  et  lès  dixeniers,  les  arbalé- 
triers et  archers.  Tous  feront  le  serment  ci- 
dessus  énoncé,  et  tiendront  pareillement  en 
ordre  leurs  registres. 

»  L'exécution  de  cette  ordonnance  est  con- 
fiée aux  conseillers  du  roi^  aux  gens  tenant  la 
cour  du  Parlement ,  aux  prévôts  de  Paris  et 
des  marchands,  aux  échevins  et  à  tous  autres 
justiciers*  » 

^  En  passant  en  revue  les  principaux  actes  du  insum. 
règne  de  Louis  XI ,  on  ne  doit  pas  oublier  l'in-  rordr«  de 
stitution  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Bien  que  Thêi/' 
cet  ordre  existe  encore ,  il  a  peijép  une  gi*ande 
partie  de  son  éclat,  du  moins  aux  yeux  des 
préjugés  nobiliaires;  et  cette  décoration,  des- 
tinée d'abord  aux  grands  du  royaume,  n'est 
donnée  aujourd'hui  qu'aux  hommes  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  les  arts,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres;  ce  qui,  si  la  raison 
nous  gouvernait  seule,  lui   assignerait  une 
place  non  moins  distinguée  que  celle  qui  lui 
avait  été  accordée  autrefois.  • 

"  1469. 
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Le  but  de  Louis  XI ,  par  cette  création ,  était 
de  diviser  le  parti  des  princes,  et  de  placer 
sous  la  dépendance  du  monarque  les  seigneurs 
les  plus  puissans. 

Dans  les  statuts  de  l'ordre^  publiés  en  1469, 
le  roi  y  comme  chef  de  l'ordre,  s'engageait, 
ainsi  que  ses  successeurs ,  à  en  protéger  dans 
toute  occasion  les  membres.  Leur  nombre  était 
fixé  à  trente-six.  Il  promettait  de  les  maintenir 
dans  leurs  état,  droits,  dignités,  possessions 
et  prérogatives;  de  n'entreprendre  aucune 
guerre  sans  les  avoir  assemblés^  et  sans  avoir 
demandé  leur  avis.  D'un  autre  côté,  les  cheva- 
liers  juraient  de  n'entreprendre  aucun  voyage, 
aucune  guerre  sans  la  permission  du  chef  de 
Tordre.  Enfin ,  s'il  s'élevait  entre  eux  quelque 
débat,  l'affaire  devait  être  portée  à  la  connais- 
sance du  roiJkui  la  ferait  discuter  et  décider 
devant  lui.  Tous  les  chevaliers  s'engageaient , 
de  plus,  à  n'accepter  aucun  ordre  étranger. 

Malgré  sa  dévotion  superstitieuse ,  Louis  ne 
traita  pas  avec] moins  de  sévérité  le  clergé  que 
la  noblesse.  On  a  conservé  [de  lui  des  lettres 
patentes  qui  obligent  les  prélats  et  autres  bé^- 
néficiers  à  une  résidence  constante,  sous  peine 
de  voir  leur  temporel  saisi.  Cette  ordonnance 
n'a  jamais  été  abrogée,  mais  presque  jamais 
on  ne  l'a  vue  exécutée. 
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Plus  que  tous  les  autres  hoimmés^  Louis  XI  inamovi- 
offre  dans  sa  vie  le  contraste  bizarre  d'un  es--  charge 
prit  éclairé  et  d'un  cœur  corrompu ,  d'une  rai-  ^''^'^' 
son  qui  connaît  et  qui  veut  la  justice^  et  d'un 
penchant  irrésistible  à  la  rigueur  et  à  la  ty- 
rannie. Par  un  effet  de  ce  contraste,  c'est  à  ce 
roi,  le  plus  absolu  de  tous  les  monarques,  ^i\e 
nous  devons  l'inamovibilité  des  offices  judi- 
ciaires. 

On  peut  dire  qu'il  avait  puisé  le  principe  de 
cette  ordoimance  dans  l'un  des  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve;  mais  il  avait  été  depuis 
constamment  oublié  ou  violé.  C'est  réellemeM 
à  Louis  XI  qu'on  en  doit  la  consécration.  Ce 
principe  tutélaire  avait  été  même  étendu  par* 
lui  à  plusieurs  genres  d'offices  cfai  ne  l'ont  pa^ 
conservé. 

Sous  le  règne  de  ce  roi ,  il  n'existait  aucune 
distinction  à  l'égard  de  ce  privilège  entre  les 
présidens,  conseillers,  procureurs  et  avocats 
généraux;  tous  étaient  inamovibles ,  et  ne  pou- 
vaient être  destitués  qu'après  une  condamna- 
tion pour  cause  de  forfaiture.  Il  .est  pourtant 
probable  que  l'intention  de  Louis  n'était  pas 
d'assurer  l'indépendance  de  la  magistrature,' 
mais  il  n'en  est  paà  moins  vrai  que  cette  indé- 
pendance en  devint  l'heureux  résultat.  Le  roi 
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lui-même  réprouva  bientôt  par  la  résistance 
que  le  Parlement  opposa  à  ses  rigueurs  arbi- 
traires, et  lorsqu'il  voulut  faire  périr  injuste- 
ment les  victimes  de  sa  haine,  il  fut  obligé 
d'avoir  recours  à  l'odieuse  création  des  com- 
missions temporaires. 

Il  est  pénible  de  penser  que,  sous  un  gou- 
vernement libre,  on  ait  encore  à  regretter  une 
partie  des  institutions  de  Louis  XI ,  entre  au- 
tres ,  celle  qui  garantissait  l'indépendance  des 
magistrats  chargés  de  l'accusation  publique, 
l'une  des  plus  importantes  fonctions  de  la  so- 
ciété. La  liberté ,  tant  que  ces  magistrats  seront 
amovibles,  n'aura  d'autre  garantie  que  la  con- 
science de  ces  grands  fonctionnaires ,  et  il  faut 
le  dire,  à  l'honneur  de  la  nation,  cette  garan- 
tie trompe  rarement  notre  espérance. 
Troabiet  Dc  quclquc  activité  que  le  roi  fût  doué,  il  ne 
par  i«  roi  pouvait  sc  livrcr  que  par  intervalle  aux  soins 
TogD?.'  de  la  réformation  des  abus,  et  aux  travaux  de 
la  législation.  Son  humeur  turbulente  le  por- 
tant sans  cesse  à  se  mêler  des  affaires  de  ses 
voisins ,  il  était  sans  cesse  contraint  d'interve- 
nir dans  des  querelles  qu'il  avait  trop  souvent 
lui-même  fomentées. 

Craignant  toujours  que  le  roi  d'Aragon  ne 
réclamât  la  restitution  du  Roussillon  et  de  la 

*  1469. 
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Gerdagne  y  il  chercha^  au  moyen  d'une  diver- 
sion et  de  troubles  excités  dans  là,  Catalogne  ^ 
à  le  détourner  de  ce  projet.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  fournit  des  secours  au  duc  de  Calabre. 
Ce  prince ,  fortifié  par  cet  appui  y  s'empara  de 
Gironne,  et  marcha  sur  Barcelone. 

Le  roi  d'Aragon  concevait  alors  d'autres 
desseins  pour  accroître  sa  puissance  ;  il  vou- 
lait marier  Ferdinand  \  son  fils  y  à  l'infante  Isa- 
belle ,  sœur  de  Henri  IV,  roi  de  Castille.  Pres- 
que tous  les  historiens  du  tempe  ppëtendent 
que  Henri  était  impuissant.  Us  ajoutent  que  ce 
monarque,  pour  s'assurer  un  héritier  en  dépit 
de  la  nature,  avait  engagé  sa  femme  à  parta- 
ger son  lit  avec  Bertrand  de  Lacuéva,  et  que 
la  princesse  Jeanne  de  Castille  était  le  fruit  de 
cet  adultère.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  Henri 
reconnut  Jeanne  pour  ss^  fille ,  et  que  Bertrand, 
comblé  par  lui  de  faveurs,  reçut  le  titre  de 
comte  de  Ledesma. 

Ce  honteux  secret  ne  •  put  rester  enseveli 
dans  l'ombre,  sa  divulgation  devint  une  source 
de  scandales  et  d'intrigues.  Plusieurs  grands 
personnages  de  la  Castille  >  tels  que  l'archevê- 
que de  Tolède,  le  duc  de  Médina  Sidonia,  et  le 
comté  d' Arcos,refusèpent  de  reconnaître  Jeanne 
comme  héritière  du  trône,  et  formèrent  un  parti 

puissant  en  faveur  d'Isabelle,  sœur  de  Henri. 

19. 
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Rome  embrassa  lear  cause  :  le  légat  du  pape 
rel^a  de  le»r  arment  les  seigneurs  qui  l'a-» 
vaient  prêté  à  la  princesse  Jeanne;  de  sorte' 
que  le  faible  Henri  se  vit  obligé  de  céder  ei 
àe  proclamer  sa  sœur  héritière  du  trône  de 
Castille.  Le  même  légat  exigea  d'Isabelle  la 
promesse  d'épouaer  Ferdinand  d'Aragon,  déjà 
soutenu  par  le  souverain  pontife  dans  ses  pré- 
tentions au  trône  de'  Sicile. 

Une  autre  faction  demandait  qu'Isabelle 
épousât  un  prince  portugais;  aucun  de  ces  pro- 
jets ne  convenait  à  la  politique  de  Louis  Xl^ 
et  ce  inoftarque  employa  toutes  tes  ressources 
de  son  esprit  pour  les  déjouer;  coiûme  il  n'a-^ 
vait  point  encore  d'enfant  mâle ,  il  conçut  l'i- 
dée de.  marier  son  frère  Charles  avec  Isabelle, 
espérant  ainsi  ajouter  à  la  couronne  de  France 
celle  de  Castillei 

D^autres>  soiiis  l'occupaient  encore.  La  Na-' 
varre,  à  cette  époque  *,  était  plus  que  jamais, 
en  proie  aux  factions.  Celles  des  seigneurs  de 
Grammont  et  de  Béaumont  se  livraient  de  fré- 
qùens  combats»  Le  filsde  Gaston  de  Foix^  beau-* 
filtre  i  de  Louis  XI,  s'armd^t  contre  le  roi  d'A^ 
ràgon,  qui  voulait  atiéûer  quelques  domames 
de  la  Navarre,  et  qui  venait  de  Êire  assassiner 
Févéqiie  de- Pampekine. 
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Le  roi  ne  se  croyait  pas  dans  ce  mometit 
assez  certain  du  maiiitien  de  la  paix  avec  les 
Bretons,  lés  Anglais  et  les  Bourgaignoits,  pour 
diviser  ses  forces  et  en  porter  une  partie  du 
côté  des  Pyrénées.  Cependant  il  ne  négligeait 
rien  pour  calmer  les  ressentimens  de  ses  enne- 
mis, et  ce  fut  dans  le  but  d'obtenir  à  leur  égard 
plus  de  sécurité,  qu^il  prodigua  ses  bienfaits 
et  ses  largesses  au  duc  de  Bretagne,  au  duc  de 
Bourbon,  au  sire  de  Croy  et  au  connétable  de 
Saint-Pol. 

Mais,  à  sa  grande  surprise,  tous  ses  projets  Jr»*»*^ 
étaient  déjoués;  ses  desseins  les  plus  secrets mi<uu 
étaient  pénétrés ,  et ,  sans  qu'il  s^en  doutât,  un 
homme  aussi  turbulent,  aussi  ambitieux,  aussi 
intrigant  et  aussi  fourbe  que  lui,  lecardinal  de 
La  Balue,  son  principal  ministre  et  son  plus 
intime  favori,  payait  ses  bienfaits  et  sa  con- 
fiance par  la  plus  noire  trahison,  par  la  plus, 
lâche  ingratitude. 

La  Balue  était  capable  de  toutes  les  bassesses; 
il  réunissait  en  lui  tous  les  vices,  excepté  celui 
de  l'hypocrisie,  car  ce  licencieux  prélat  affi- 
chait hautement  l'impiété.  Le  jour  même  où 
il  fut  sacré,  comme  évêque  d'Evreux,  on  le 
trouva  dans  la  rue  frappé  d'un  poignard,  au 
moment  où  il  sortait  d'une  maison  dQ  débau- 
che. Il  vendait  sans  scrupule  les  bénéfices  et 
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canonicats  qu'il  obtenait  de  la  faveur  du  roi 
ou  de  celle  du  pape. 

Louis  XI,  quoique  superstitieux,  n'en  aima 
pas  moins  son  ministre.  Il  se  souciait  peu  que 
les  mœurs  des  hommes  qu'il  employait  fussent 
pures,  pourvu  que  leur  esprit  fut  fin,  souple, 
et  joint  à  d'utiles  talens.  Ce  prince,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  sénéchal  de  Poitou ,  di- 
sait, en  parlant  de  La  Balue  :  cr  C'est  pour 
»  l'heure  un  bon  diable  d'évêque,  je  ne  sais 
))  pas  trop  cependant  ce  qu'il  sera  à  l'avenii^  » 
Le  pape,  qui  l'avait  nommé  cardinal,  répon- 
dait à  ceux  qui  lui  reprochaient  cette  profana- 
tion de  la  pourpre  :  «  Je  connais  les  vices  de  ce 
»  prêtre,  mais  j'ai  été  contraint  à  les  couvrir 
»  de  ce  chapeau.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  fut  La  Balue  qui, 
dan3  le  moment  où.  il  exerçait  sur  Louis  le  plus 
fort  ascendant,  lui  donna  le  conseil  funeste  de 
se  rendre  à  Péronne*  C'est  là  que  ce  prêtre  dé- 
bouté se  vendit  bassement  au  duc  de  Bourgo- 
gne ,  et  lui  promit  de  trahir  en  sa  faveur  tous 
les  secrets  que  son  bienfaiteur  lui  confierait. 

Une  grande  conformité  de  vices  et  d'ambi- 
tion l'avait  associé  à  un  autre  intrigant,  Guil- 
laume d'Arancourt,  évêque  de  Verdun,  au- 
trefois favori  du  prince  Charles,  frère  du  roi. 
Corrompu  par  ce  monarque,  il  fut  placé  par 
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lui  dans  son  conseil.  Ces  deux  ingrats  se  réu-  ' 
nirent  pour  traverser  les  desseins  de  Louis, 
ilont  l'objet  principal  était  alors  d'éloigner  son 
frère  des  frontières  de  Bretagne  et  de  Bourgo- 
gne, de  lui  faire  accepter  pour  apanage  l'im- 
portant duché  deGuienne,  et  de  l'unir  avec  la 
princesse  Isabelle  de  Gastllle.  Far  ce  moyen , 
il  divisait  ses  ennemis,  accroissait,  affermissait 
la  puissance  royale,  et  se  trouvait  à  l'abri  des 
périls  d'une  nouvelle  ligue  qu'il  craignait  tou- 
jours de  voir  renaître,  tant  qu'il  ne  parvien- 
drait pas  à  séparer,  par  un  grand  intervalle-, 
les  possessions  des  principaux  membres  qui 
l'avaient  primitivement  formée. 

Le  cardinal  et  son  complice  étant  élevés  par 
le  roi  aux  plus  hautes  dignités,  et  puisant  à 
leur  gré  dans  ses  trésors,  il  est  difficile  de  com- 
prendre quel  était  le  vil  intérêt  qui  pouvait 
les  porter  à  compromettre  leur  fortune  et  à 
trahir  leur  bienfaiteur.  Ce  n'était  certainement 
pas  la  haine  ou  le  mépris  des  vices  de  Louis  XI 
qui  les  engageait  à  cette  défection,  car  c'était 
précisément  à  la  conformité  de  ses  vices  avee 
les  leurs  qu'ils  devaient  leur  élévation.  Redou<- 
taient-ils  sa  méfiance,  sa  colère  et  ses  perfi- 
dies? 

Le  duc  de  Bourgogne,  à  cet  égard,  ne  leur 
oflrait  pas  plus  de  sûreté;  il  était  aussi  perfide. 
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aussi  méfiant  9  aussi  vindicatif  et  plus  impé- 
tueux que  Louis. 

Peut-être ,  comme  les  hommes  vils  sont  na- 
turellement disposés  à  sp  vendre  au  plus  fort 
et  au  plus  heureux^  peut-être,  dis-je,  crurent- 
ils,  après  l'aventure  de  Péronne,  qu'il  valait 
mieux  servir  les  intérêts  du  belliqueux,  hau- 
tain et  victorieux  duc  de  Bourgogne,  que  ceux 
du  monarque  humilié,  qui  s'était  laissé  pren- 
dre dans  un  piège ,  et  qu'ils  avaient  vu  con- 
traint à  suivre  humblement  comme  un  captif 
la  bannière  de  son  arrogant  vassal.  Peut-être 
aussi,  et  c'est  ce  qui  paraît  le  plus  probable, 
le  cardinal  et  l'évêque  voulaient-ils  conserver 
leur  ascendant  sur  le  roi,  en  empêchant  ses 
affaires  de  se  débrouiller  et  en  prolongeant 
les  embarras  de  sa  position. 
Lettre  de     Quoi  qu'il  cu  soit,  dès  qu'ils  surent  que  Mon- 
aa  dac  de  sicur  sc  moutrait  disposé  à  céder  aux  désirs  du 
*^i^T"  i\oi,  et  particulièrement  à  échanger  la  Cham- 
pagne et  la  Brie  contre  le  duché  de  Guienne  , 
ils  adressèrent  secrètement  au  duc  de  Bourgo- 
gne une  longue  dépêche  dans  le  but  de  lui 
démontrer  combien  un  tel  échange,  qui  violait 
la  paix  de  Péronne ,  serait  contraire  à  ses  véri- 
tables intérêts;  ils  le  prévenaient  que  bientôt 
on  devait  lui  envoyer  des  députés  chargés  de 
l'informer  du  traité  fait  entre  Louis  et  Mon- 
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sieur^  son  frère,  et  de  solliciter  son  acquiesce- 
ment à  cet  accord,     t 

«  Le  roi,  ajolitaient-ils,  sous  l'apparence  de 
M  la  bonne  foi  et  de  Tapriitié,  n'a  d'autre  des- 
»  sein  que  celui  de  vous  tromper  et  de  rompre 
»  l'union  qui  existe  entre*  vous  et  le  prince 
»  son  frère.  Soyez  sûr  que,  dans  cette  circon- 
»  stànce,  vous  n'avez  d'autre  parti  à  prendre 
M  que  de  vous  opposer  à  l'échange  convenu. 
»  Exigez  rigoureusement  l'exécution  du  traité 
»  de  Péronne,  et  persuadez  surtout,  s'il  vous  es( 
»  possible ,  au  frère  du  roi  de  se  rendre  près  de 
»  vous,  car  dès  qu'il  serait  arrivé  à  la  cour  de 
»  Bourgogne  et  sous  votre  influence,  vous  vous 
»  trouveriez  constamment  en  état  d'imposer 
»  vos  volontés  au  roi,  et  vous  n'auriez  plus 
»  rien  à  craindre  de  lui.  D'ailleurs,  vous  vous 
»  assureriez  par  ce  moyen  l'appui  des  comtes 
»  de  Foix,  d'Armagnac ,  du  duc  de  Bourbon 
»  et  de  plusieurs  autres  grands  personnages, 
»  qui  ne  cherchent  qu'une  occasion  pour  se 
»  déclarer  ouvertement  contre  un  monarque 
»  ennemi  implacable  des  princes  et  de  la  no- 
1)  blesse.  Vous  pourriez  aussi  compter  sur  les 
»  services  du  connétable  qui  sait  qu'on  l'a  déjà 
»  rendu  suspect  au  roi.  » 

a  Le  cardinal  et  l'évêque  terminaient  leur 
lettre  en  avertissant  le  duc  que  le  roi  formait 
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des  liens  secrets  avec  la  maison  d'Anjou  et  le 
duc  de  Bretagne;  qu'ainsi  il  n'avait  pas  de 
temps  à  perdre  pour  se  mettre  en  état  de  dé- 
fense, et  que  son  premier  soin  devait  être  de 
fortifier  Amiens,  Âbbeville  et  Sàint-Quentin.  » 
DÂso».      Un  nommé  Bêle,  homme  de  confiance  du 
\*^5Ji^* cardinal,  fut  chargé  de  porter  cette  dépêche. 
deUBa-  Q^i  hommc  la  fit  coudre  dans  la  doublure  de 

lue. 

son  habit,  et  partit  en  grande  diligence  pour 
s'acquitter  de  sa  mission  ;  mais,  eh  arrivant  à 
Claye ,  il  fut  arrêté  par  deux  hommes  d'armes 
du  sénéchal  de  Guienne ,  qui ,  sur  ses  réponses 
vagues,  le  prirent  pour  un  espion;  onlefouillay 
on  trouva  ses  dépêches,  et  il  fiit  sur-le-champ 
conduit  à  Amboise ,  où  résidait  alors  le  roi. 

L'évêque  et  le  cardinal  ignoraient  cette  aven- 
ture, et  la  dissimulation  de  Louis  les  laissait 
endormis  dans  une  trompeuse  sécurité,  lors-^ 
que  tout-à-coup  ils  se  virent  mandés,  arrêtés 
et  enfermés  dans  le  château  de  Tours. 

Le  roi  les  fit  traduire  devant  une  nombreuse 
commission  nommée  par  lui  pour  juger  ces 
traîtres.  Cette  commission ,  composée  de  plu- 
sieurs seigneurs  et  magistrats,  fut  présidée  par 
Juvénal  des  Ursins.  Au  premier  interrogatoire , 
l'évêque  de  Verdun  fit  l'aveu  complet  de  sa 
trahison.  La  Balue,  d'abord ,  se  renferma  dans 
un  système  absolu  de  dénégation;  mais,  con- 
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fondu  par  la  lecture  des  pièces^  par  les  réponses 
de  ses  domestiques  et  par  les  dépositions  de 
plusieurs  témoins ,  il  se  vit  contraint  de  tout 
avouer. 

Cependant 9  le  temps  où  Rome  avait  élevé  ^"- 
sa  puissance  au-dessus  de  celle  des  couronnes  ▼«y^^®  ^ 

R0D16* 

n'était  pas  encore  asse2  éloigné  pour  que  le  roi 
osât  poursuivre  le  procès  d'un  cardinal  sans 
montrer  préalablement  quelque  déférence  pour 
le  saint  Siège;  il  chargea  donc  deux  ambassa- 
deurs^ Gruel  et  Cousineau^  magistrats^  de  par- 
tir pour  Rome. et  d'informer  le  pape  des  évé- 
nemens  .qui  avaient  exigé  l'an^estation  dé  La 
Balue. 

Ces  ambassadeurs  furent  reçus  en  Italie  avec 
un  empressement  respectueux  qui  prouvait  as- 
sez à  quel  degré  la  considération  de  la  France 
s'était  élevée  depuis  que .  Charles  VU ,  recon- 
quérant son  trône  ^  avait  chassé  de  France  les 
Anglais^  abaissé  les  grands^  détruit  les  aven- 
turiers, rétabli  le  règne  des  lois,  et  affermi 
son  pouvoir  par  la  création  d'une  armée  ré- 
gulière. 

Le  duc  de  Milanalla  au-devant  des  ambas- 
sadeurs, et  les  assura  de  son  dévoûment  pour 
le  roi.  Ces  mêmes  ambassadeurs  virent  venir 
à  leur  rencontre  les  officiers  de  la  maison  du 
pape  et  tous  les  cardinaux  ^  de  sorte  qu'ils  en- 
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trèrent  dans  Rome  comme  en  triomphe  ^  et 
suivis  d'un  cortège  de  deux  mille  chevaux. 

Le  souverain  pontife,  dans  une  audience 
publique ,  s'étendit  en  éloges  pompeux  sur  les 
vertus  9  le  zèle  et  la  piété  des  monarques  fran- 
çais^ élevant  au-dessus  d'eux  tous  Pépin,  Ghar- 
lemagne  et  Louis  le  Débonnaire,  auquel  le 
saint  Siège  devait  la  possession  dû  patrimoine 
de  saint  Pierre ,  jadis  promise  par  Constantin. 
K  Enfin,  nous  pensons,  dit- il,  que  le  roi,  qui 
»  règne  ^  glorieusement  aujourd'hui ,  mérite 
))  àjustetitre  le  surnom  de  Très-Chrétien,  que 
n  les  papes  auraient  dû  plutôt  accorder  à  ses 
»  prédécesseurs.  » 
Dâibéri-     Après  ces  discours,  les  ambassadeurs  s'ac- 

tioD  du  ^  *  ^ 

•aintsiëge  quittèrent  de  leur  mission ,  et  présentèrent  au 
céi  du  souverain  pontife  leurs  lettres  de  créance, 
'  ainsi  que  les  dépêches  royales.  Le  pape,  les 
ayant  lues ,  nomma  des  commissaires  chargés 
d'examiner  cette  affaire  et  de  lui  en  rendre 
compte;  mais  préalablement  il  déclara  que 
c'était  avec  la  plus  vive  douleur  qu'il  voyait 
commencer  une  procédure  dont  l'effet  pouvait 
être  de  compromettre  l'honneur  et  la  dignité 
de  l'Église. 

Avant  de  prendre  une  décision,  la  congré- 
gation voulut  être  informée  par  les  ambassa- 
deurs des  usages  établis  en  France  lorsqu'il 
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s'%issait  de  mettre  un  cardinal  en  accusation  : 
ils  répondirent  ce  qu'aucun  sujet,  de  quelque 
rang  qu'il  fût,  ne  pouvait  être  soustrait  pour 
les  crimes  de  trahison  à  la  justice  royale;  que 
le  roi,  en  l'exerçant,  ne  faisait  que  suivre  les 
exemple»  nombreux  donnés  en  pareille  cir- 
constance par  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Ara- 
gon ,  et  par  les  empereurs  d'Allemagne  ;  que  le 
cardinal  et  Févêque  avaient  été  arrêtés,  d'après 
lavis  des  priAces  et  du  conseil ,  conformément 
aux  lois  du  royaume.  »  «  C'est  au  roi  seul , 
»  ajoutèrent-ils,  qu'appartient  le  droit  de  châ- 
))  tier  les  personnes ,  quelles  qu'elles  soient , 
»  convaincues  du  crime  de  lèse-majesté  ;  avec 
»  cette  différence  seulement,  que  si  le  coupable 
))  est  ecclésiastique ,  il  est  jugé  tout  à  la  fois 
»  par  des  juges  royaux  et  par  des  juges  ecclé- 
»  siastiques,  Ijçs  uns  devant  prononcer  suivant 
»  les  lois,  et  les  autres  suiffeint  les  canons.  En- 
))  fin ,  c'est  uniquement  pour  donner  un  grand 
»  exemple  de  la  déférence  qu'il  doit  au  saint 
»  Siège,  que  \e  roi  nous  a  chaînés  d'inforrner 
))  le  saint  père  dé  ce  douloureux  événement.  » 
Les  cardinaux ,  conformément  à  leurs  con- 
stans  usages,  soutinrent  les  vieilles  préten- 
tions de  souveraineté  temporelle  si  souvent 
combattues  et  réfutées  par  l'Église  gallicane. 
Us  prétendirent  stirtout  qu'on  ne  devait  pas 
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arrêter  un  cardinal  sans  qu'il  eût  été  entendu 
en  confession ,  et  avant  d'avoir  été  cité  au  tri- 
bunsd  de  ses  juges  naturels. 

Enfin,  après  une  longue  délibération,  ils 
décidèrent  qu'ils  ne  pouvaient  envoyer  des 
commissaires  ecclésiastiques  pour  procéder  au 
jugement  du  cardinal ,  à  moins  qu'on  ne  rem- 
plit préalablement  à  son  égard  les  formes  dont 
on  n'auf*ait  pas  dû  s'écarter. 

(f  Le  roi ,  répondirent  les  ambassadeurs,  n'a 
»  fait  qu'user  de  son  droit  en  ordonnant  l'ar- 
»  restation  du  cardinal.  Nos  monarques  ne 
>}  tiennent  leur  puissance  que  de  Dieu  seul  ; 
>»  ils  n'en  doivent  compte  qu'à  lui  ^t  aux  lois. 
1)  N'oubliez  pas  que  les  papes  eux-mêmes  ne 
»  doivent  qu'à  nps  rois  leur  juridiction  tem- 
»  porelle;  qu'ils  n'en  possédaient  aucune  avant 
»  le  règne  de  Constantin.  Sa  Majesté  peut  et 
»  veut  montrer  au  sttint  Siège  de  justes  égards, 
})  mais  elle  ne  doit  jamais  lui  sacrifier  les  droits 
»  de  sa  couronne.  » 

Les  discussions  se  prolongèrent  sans  ré- 
sultat. 

Les  ambassadeurs  ne  purent  obtenir  de  la 
cour  de  Rome  aucune  décision.  Ainsi,  ils  re- 
tourneront auprès  du  roi,  et  ne  lui  rapporteront 
aucune  réponse  définitive.  Cependant  le  pape 
nomma  et  envoya  des  commissaires  en  France, 
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dans  le  but  ;  non  de  juger  les  accusés ,  mais 
de  leur  assurer,  autant  qu'il  se  pourrait,  une 
scandaleuse  impunité. 

Cet  incident  suspendit  les  poursuites;  mais,  ^hâu- 
en  attendant  qu'elles  pussent  recommencer,  le"ig«5  ii* 
roi  voulut  que  les  deux  traîtres  fussent  enfer- 
més, chacun  dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds 
carrés,  dont  l'évêque  de  Verdun  avait  été  l'in- 
venteur, et  dont  il  subit  le  premier  le  barbare  • 
essai.  Us  y  restèrent  pendant  douze  années, 
genre  de  châtiment  plus  infâme  peut-être  pour 
le  prince  qui  l'inflige  que  pour  le  coupable  qui 
réprouve. 

La  captivité  des  deux  prélats  ayant  déchiré 
le  tissu  de  leurs  intrigues,ies  projets  de  Louis 
obtinrent  un  plein  succès,  et  son  frère  accepta 
la  Guienne  pour  apanage.  L^  rçvenu  que  le 
prince  en  tira  fut  fixé  à  dix  mille  livres.  Les-* 
cun,  favori  du  duc  de  Bretagne,  et  gagné  par 
le  roi,  facilita  cet  accord. 

Louis  nomma  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel  Monsieur,  son  frère,  Jean  de  Bourbon, 
le  connétable  de  Saint -Pol,  Sancerre,  Beau- 
mont,  d'EstoutevîUe ,  l'amiral  de  Roussillon, 
Dammartin,  Armagnac,  La  Trémouilte,  Craon, 
Crussol  et  Tanneguy-DuchâteL  II  déclara  en 
même  temps  que  tout  lâche,  tout  hérétique, 
tout  traître ,  serait  exclu  et  chassé  4e  l'ordre. 
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Perfide  Dcpuis  quc  Louis  XI  était  sur  le  trône ,  il 
pouiique  n'oyait  eu  qu'un  seul  but  et  formé  qu'un  seul 
LouiiXi.  (Jessein,  celui  d'abattre  les  rivaux  de  sa  puis- 
sance, et  de  courber,  sous  le  joug  de  son  auto- 
rité, les  grands  et  formidables  vassaux  qui, 
restés  debout  sur  les  ruines  de  la  domination 
féodale ,  en  paraissaient  les  dernières  colonnes. 
Trop  ardent,  trop  précipité  dans  ses  premiers 
efforts,'  il  les  avait  vus,  tous  réunis  contre  lui, 
le  contraindre,  dans  les  champs  de  Montlhéry, 
à  leur  partager  les  terres  et  les  richesses  du 
royaume.  Ce  rusé  monarque ,  profitant  de  l'a- 
vidité de  ces  princes  et  de  ces  grands,  les  avait 
laissés,  comme  le  dit  Comines,  butiner  à  leur 
gré  le  monarque  et  mettre  la  France  au  pillage. 
Mais,  en  satisfaisant  leurs  passions. cupides,  il 
les  di  visa>  rompit  leur  faisceau,  se  mcultra  popu-^ 
laire  pour  redevenir  fort  contre  eux,  rassembla 
les  états,  en  corrompit  les  membres,  déchira 
hardiment  les  traités  qui  lui  avaient  été  ex- 
torqués et;  contre  lesquels  il  avait  protesté. 
Enfin ,  attaquant  ses  ennemis  séparément ,  en- 
vahissant la  Normandie  et  terrifiant  la  Breta- 
gne, il  était  venu  à  bout  de  dissiper  la  nouvelle 
ligue  formée  contre  lui.  Le  duc  de  Bourgogne 
restait  seul  à  vaincre.  Au  lieu  d'armes,  il  em-^ 
ploya  la  trahison  ;  mais  elle  tourna  contre  lui , 
et  le  fit  tomber  dans  un  piège  d'où  il  ne  put 


^^ 
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ft'écbapper  qu'4  force  d^assesses,  d€  conces- 
sions, onéreuses  et  par  te  Iraité  le  frfus  humi^ 
liant;  de  sorte  que^  malgré  tous  ses  efforts^ 
tous  ses  artifice»^  il  sie  trouvait  encore  dans  la 
même  position. 

Ses  rigueurs^  ses  acstes  tyranniques:,  ses  trahit 
sons  n'avaient  eu  d'autre  résiiltat  que  de  ren- 
dre plus  violente  et.  plus  profonde  la  haine 
qu'il  inspirait.  Il  venait,  à  la  vérité,  d-^igager 
son  frère:  à  renoncer  à  la  Normandie  et  à  re^ 
cevoir'  la  Guienise  pour  apaptiage.  IMais  cet 
échange  angfisentait  peu  sa  sécurité.  Le  trium- 
virat redoutable  qui  Pav^t  jetépfalsieurs  ibis 
dans  de  si  grands  périls^  se  montrait  toujràr» 
menaçant. 

Le  duc  'de  Bretagne,  le  due  de  Bourgomie 
et  le  nouveau  duc  de  Guienne  ne  se  reposaient 
point  sur  la  foi  des  sermens  et  des  tf  aités  si 
souvent  violés  |>ar  Louis.  Leurs  intrigues  de» 
venaient  de  plus  en.  plus  actives*  Leur  cour 
était  Fasile  de  tous  les  mécontens  ;  ils  entrer 
tenaient  constamment  des  intelligences  avec 
l'Angleterre;  ils  pouvaient  compter  sur'i'ap 
pui  des  faisons  de  Fotx  et  d'Armagnac ,  maî- 
tres des  pays  qui  bordent  les  Pyrénées,  des 
princes  du  sang,  possesseurs  d\me  partie  du 
Maine  et  de  l'Anjou,  du  connétaUe,  makre 
de  presque  toutes  les  (dâces  de.Piêardie;  enfin, 
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de  la  maison  d'Aftjon ,  souveraine  de  la  Pro- 
vence. Comment  résister  à  cette  masse  de  mé- 
contens ,  tous  animés  par  de  justes  motifs  de 
vengeance  et  par  la  nécessité  de  défendre  leur 
indépendance  ouvertement  menacée  par  le 
plus  vindicatif  des  despotes?  < 

Dans  cette  perplexité^  k  roi  résolut  d'ôter  à 
)a  ligue  9  non  la  plus  forte  de  ses  têtes ,  mais 
celle  qui  pouvait  seule  les  réunir  sous  sa  ban- 
nière. Charlâs^  frère  de  Louis  »  donnait  seul 
dans  Topinion  publique  une  sorte  de  majesté 
au  parti  des  mécontens  ;  et ,  tant  qu'il  était  à 
leur  tête ,  les  peuples  pouvaient  croire  que  c'é- 
tait la  personne  du  tyran  et  non  la  royauté 
qu'on  attaquait. 
Lettre  de     Lc  poî  Cionnaissait  la  légèreté^  la  douceur  et 
'duc^d  "  mSne  la  faiblesse  de  ce  prince.  Il  espéra  le  ra- 
GuieoDe.  jj^gn^p  ^  Juj  p^j,  ^J^g  feintc  tendresse,  l'enlever 

à  ses  ennemis  et  le  retenir  sous  sou  joug;  il  y 
réussit  momentanément,  ci  On  a  trompé  votre 
»  candeur,  lui  écrivait-il  ;  vous  avez  été  égaré 
))  par  de  faux  serviteurs,  et  vous  êtes  devenu 
»  leur  esclave.  Rapproc^ons^nous  donc,  et  nous 
»  i*eciQnnaitrons  bientôt  le  piégé  dans  lequel 
»  les  artifices  de  ces  mécbans  nous  ont  entrai- 
>»  nés.  Ouvrez  les  yeux  et  vous  verrez  que  leur 
»  seul  dessein  est  de  ruiner  \er  royaume  dont 
>^  vous  êtes  Tunique  espoir,  et  de  briser  une 
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»  couronne  qui  doit  passer  jtoi^te  entière  en  vos 
>»  mains,  si  le  ciel  venait  à  disposer  de  moi.  Je 
it  vous  pardonne  d'autant  plus  volontiers;  que 
w  vos  erreurs  iie  partent  point  de  votre  propre 
»  mouvement.  Elles  sont  Teffet  des  insinua- 
»  tions  perfides  de  nos  ejn^emis  communs  ;  ils 
»  soht  intéressés  à  troubler  notre  union  et  à 
H  vous  amier  contre  la  franchise  de  votre  roi. 
»  Abandonner  donc  ces  pervers^  et  venez  vous 
>ii  jeter  dans  les  bras  d'un  pére^  d'un  frére^  d'un 
a  ami.  » 

.  Charles  ne  résista  point  à  ces  pressantes  ^otrevue 
exhortations;  il  ne  pouvait  croire  à  une  per^  r^ret. 
fidie  dont  il  se  sentait  itieapable.  On  convint 
doilc  d'une  entrevue  entre  les  deux  frères  :  elle 
eut  lieu  à  Charton ,  sur  la  rivière  de  Brax.  Un 
pcmt  de  bateaux  y  fut  construit.  Au  milieu  de 
ce  pont  étaient  placées  deux  barrières  et  deux 
grilles^  (àtale  preuve  d'une  méfiance  justifiée    , 
dans  ce  siècle  barbare  par  trop  de  trahisons  et 
d'assassinats.  ^ 

Ou  eût  dit  que  les  ouvres  sanglantes  du  duc 
d'Orléans  et  de  Jean  sans  Peur  apparaissaient 
au  milieu  des  prîtices  de  la  famille  royale  et 
glaçaient  leurs  âiùes  de  terreur  au  moment    • 
même  où  ils  s'approchaient  pour  s^embrasser. 

Néanmoins ,  après  une  courte  conférence  et 
des  sermens  réciproques^  le  duc  de  Guienne 

* 
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paésa  la  barrière  et  âe  jeta  aux  pied^  dé  roi> 
qui  le  serra  dans  ses  bras.  Ils  se  rendirent  en* 
semble  au  ebâteau  de  Guy  de  Sourche>  sei^ 
gneur  de  Malicorne. 
^cOit^  Cette  réconciliation  du  monarque  et  de  son 
frère  répandit  la  joie  dans  toute  la  France.  Les 
peuples  sont  crédules^  car  Tespéran^ce  est  le 
besoin  des  malheureux. 

Peu  de  jour»  après,  le  mariage  du  due  avec 
Mbdle^  sœur  de  Henri  IV,  fot  décidé^  et  Loui» 
envoya  des  ambassadeurs  au  roi  de  Gàstille 
pour  en  faiire  la  demande  formelle.  Lé  mo- 
narque espagnol  les  accueillit  favorablement; 
mais  l'infante  Isabelle ,  qui  redoutait  cette 
union,  s'échappa  de  la  cour  de  son  frère >  et 
réunit  autour  d'elle  l'archevêque  de  Tolède , 
ainsi  qu'un  grand  nombtie  die  seigneurs  castil- 
lans opposés  aux  projets  de  Louis  et  favorables 
à  ceux  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon. 

Le  duc  de  Bout^ogne  apprit  avtec  désespoir 
le  rapprochement  de  Louis  XI  et  de  son  frère. 
€e  prince^  tnaitre  de  vastes  États  qui  s'éten- 
daient depuis  lès  boirds  de  l'Océan  jtisqn'aux^ 
Iriva^s  du  Rhin  y  aspirait  à  l'indépendanoe  ;  kt 
couromie  royale  manquait  seule  à  son  ambi*- 
tîonv  11  espérait  étendit  ses  possessions  et  les 
ériger-en  royaume.  Le  démembrement  de  celui 
de  France  était  son  vora  secret.  Aussi  Comitie» 
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a«$ure  qu'un  jour,  quelqu'un  lui  ityànt  repro* 
ché  de  haïr  le  roi  et  de  n'ei^  plus.ypuloir  en 
France,  il  lui  répondit  :  «  Loin  de  vouloir^  pri- 
})  ver,  la  France  de  roi ,  je  voudrais  qu'elle  en 
M  eût  dix.  » 

Espérant  encpre  rpmpre  des  liens  si  récem- 
ment formés,  Gl^arlea  le  Téméraire  prodigua 
au  duc  de  Guienne  le^  plus  vives  protestatipn$ 
d'aipîtié,  et  lui  adressa  de  pressantes  instances 
pour  l'engager  à  se.  rendre  près  de  lui.  Maji^  ce 
prince  y  répondit;,avec  froîdeur/informa  le  roi 
de  ses  démarches ,  .et  renvoya  au  duc  l'ordre 
de  la  Toison-d'Or,  en  lui  déclarant  qu'il  ne 
voulait  d'autre  ordre  que  celui  de  Saint-Michel 
et  d'autres  ami»  que  ceux  de  son  frère.     ^ 

I^es  agens  bourguignons  partirent  sans  re- 
cevoir ^ncun  présent,  f^nfin ,  dans  la  sincérité 
et  l'abandon  de  ses  épp^nchemens,  le  duc  de 
Guien^e  fi^  connaître  au  roi  tous  les  ressorts 
qu'on, avait  fait  jouer  pour  les  désunir,  et  lui 
communiqua  plusieurs  lettres  qui  contenaient 
les  plus  fortes  preuves  des  trahisons  de  La 
Balue. 

Louis,  ra$^ré  par  une  conduite  si  franche,  ^ttttÈ  de 
se  livra  avec  plus  de  sécurité  aux  soins  de  l'ad-  ^*  ^f^ 
ministration ,  et  fixa  sa  résidence  habituelle  ^"'"  ^/ 

'  contre  lei 

au  d^âtçau  de  Flessis-les-Toujra,  d'où  il  fit  de  ^"^•• 
fréqueates  tournées  dans  plusieurs  provinces. 
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il  y  pourchassa  les  usuriei*s,  organisa  plusieurs 
municipalités  y  et  publia  d'utiles  réglemens 
pour  favoriser  l'exploitation  des  mines. 

Lorsque  Louis  XI  se  voyait  attaqué  par  des 
enùemis  puissans,  plus  habile  pour  intriguer 
que  pour  combattre,  il  négociait,  coirompait, 
répandait  partout  ses^  largesses,  semait  partout 
la  méfiance ,  ki  désunion ,  et  prodiguait'  sans 
scrupule  les  promesses  les  plus  séduisantes ,  les 
sermens  les  plus  sacrés.  Lorsqu'au  moyen*  de 
tous  ces  artifices,  il  était  parvenu  à  dissiper 
l'orage  qui  le  menaçait,  plus  terrible  au  sein 
de  la  paix  qu'au  milieu  des  fureurs  de  la  guerre, 
il  tombait,  non'  sur  le  plus  fort,  mais  sur  le 
plq|  faible,  et,  trouvant  toujours  (Quelque  pré- 
texte pour  donner  à  ses  vengeances  une  couleur 
de  justice,  il  livrait  à  la  rigueur  des  lois,  ou 
plutôt  à  la  servilité  d'une  commission  judi- 
ciaire, les  impriidens  vassaux  qui  s'étaient  pré- 
cédemment armés  contre  lui.  Les  traités  les 
plus  solennels  né  mettaient  pas  ses  infortunées 
victimes  à  l'abri  de  ses  coups. 

Les  comtes  d'Armagnac,  de  Foix,  d'Albret 
et  le  duc  de  Nejmours  connaissaient  trop  ce 
prince  vindicatif  pour  s'endormir  sur  la  foi  de 
ses  promesses.  Inquiets,  ou  même  informés  dé 
ses  desseins  secrets,  ils  restaient  non  en  guerre, 
mais  en  armes;  inutile  précaution,  elle  ne  fit 
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qti^accélérer  leur4perte»  Leurs  mesures  défen-^ 
sives  furent  mterprétée»  par  le  ÊLllacieux  mo- 
nafx{ue  cooime  des  indices  de  conspiration. 

Sur  la  nouvelle;  vraie  ou  supposée,  de  quel- 
que pillage  commis  dans  les  campagnes  par 
les  milices^de  ces  seigneurs^  il  les  dénonça. au 
parlement  de  Toulousp,  qui,  inforafia  contre 
eux  et  leur  enjoignit  de  se  désarmer.  Ils  déso* 
béirent;  alors  le  noi  fia  marcher  contre  eux 
Dammartin»  à.  la  tête  d'un  coirps  de  troupes 
formidable,  et  l'investit  en  même  temps  4es 
pouvoirs.les  plqs  étendus.  Dammartin  les  attar 
qua-  vivement,  les  défit  et  s'empara  de  le\irs. 
personnes. 

Nemours  ftit  condamné,  mais  Banmiartin 
obtint*  sa  grâce.  La  confiscation  des^ -biens  du 
comte-  d'Ârmagnac  avait  été  ordonnée  ;  Louis 
permit  à  ce  même  Dammartin  de  traiter  avçc 
l'infortuné  comte ,  qui  conserva  une  partie  dé 
ses:terres,  en  lui  abandonnant  le  reste» 

Étrange  bassesse  de  mœurs  !  Dans  ce  temps 
si  vanté  de  la*chevalerie,  un  brave  guerrier, 
uni  ministre  éclairé,  un  célèbre  capitaine,  on 
pourrait  même  dire  un  héros,  pouvait  alprs, 
sans  se.  déshonorer,  s'enrichir  des  dépouilles 
du  pi'oacrit qu'il  avait  vaincu!  Les  hommes.de 
ce  siècle  se  conu^issaîent  si  bien  mutuelle** 
ment,  qu'aucun  n'osait  se  fier  à  l'autre.  Lors- 
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que  Dammartin ,  proscrit  ai||;refaia  lui-même , 
s'était  récoDcilié  avec  Louis  XI  qu'il  servit  de- 
puis si  fidèlement^  tous  deux^  pour  confirmer 
leur  pagrole^  se-çruBeut  obligés  d'^avoir  recours 
a;ux  sermens  les  plus^iredoc^alaLes;  et  le  général 
exigea  du  monarqiHa^cpi'il  jurât  Tohseryation 
de  .ses  en^fagemeius  siir  la^croix  de  Sàint-Lô, 
parce  que  ce  pripo&^upei^titieux  bravât  sans 
serupule  les  autres  setinenSy  iandiàque  celui 
qu'on  avaiit  ppêté  sur  cettje  cri)ix  appelait^  se- 
loÉi  lifiy  surtout  parjute  une -mort  prochaine 
et  inévitable,  •       -  . 

NouTeiies     ^  ^a  diplomatie  du  temps  s'eiforçait  en  vain 
iniriguc».  jg  chercher  mille  expédiens  nouveaux  pour 

donner  au  t  promesses  quelque  réalité  et  quel- 
que durée  à  la  paix  ;  l'immoralité  des  princes 
rendait  toutes  œs  précautions  imstileé-Lahaioe 
mutuelle  et  violente  de  Louis  XI  et  dé.  Charles 
le  Téméraire  s'apaiaait  momentamment^par 
lassitude  ty  mai$  elle  vivait. toujours  au  ibnd  de 
leurs  âmes  ;  à  chaque  occasion  die  éclatait 
avec  une.  nouvelle^^violencci  Entre  eux/i^  pou- 
vait exister  des.  trèi^es  passagères^  mais  Jambis 
depaixsoUde.    "  :  .:.    .         y 

Le;  prince  Charles  v  frère-  dbi!rDi>  avait^ob^ 
tenu  la  permission  de -retourner  djansson  ^pa* 
nage.  Là^  le  duc  de  Bourgogne,  tenta  saifidéliié 
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par  une  offire  plus  téduisante  que  toutes  celles 
qu'il  avait  rejetées.  Il  lui  proposa  secrètement 
la  ônain  de  sa  fille  Marie,  -unique  hét^itièra  de 
ses  vastes  États.  L'ambition  du  jeune  prince  ne 
put  résister  à  une  tentative  àûmisforte,  et  dès 
lors  ce  mariage  devint  l'objet  dé  ses  srouhaits 
les  plus  ardens.  Ses  {iaisons  aveo  le  duc  de 
Bourgogne  redevinrent  plus  intimes  que  ja*- 
mftis;  elles  le  rapprochèrent  aussi  du  duc  d^ 
Bretagne,  qui  cherehart  de  toutes  parts  à  sus*- 
citer  contre  lé  roi  de  nouveaux  ennemisi,  afin 
de  Fempécher  de  diriger  sur  ses  États  sa  tuiv 
bulente  ambition*. 

Toutes  ces  intrigues  étaieixt  alimentées  plus 
ou  moins  directement  par  le  connétable  et  par 
les  généraux,  dont  la  paix  dihiinuaflt .le crédit. 
Enfinv  même  la  plupart  des  Français  s'accpu** 
tumaient  à  désirer  que  Tesprit  tyrannique  du 
roi  fÂt  occupé  au  dehors  et  pesât  moins  rigou- 
remement  sur  eux.  Ainsi  donc  tous  les  partis 
ne  cherchaient  qu'à  se  tromper  mutuellement. 

Le  roi  avait  trop  d'espions  pour  ignorer  leurs 
menées.  Il  convoqua  le  bair  et  l'arriére-^ban , 
sous:  prétexte  de  passer  ses  troupes  et  se^  mi- 
lices en  revue ,  mais  dans  le  but  réel*  d'efiràyer 
ses  ennemis  en  leur  montrant  ses  ibrces.  Son 
espoir  fut  trompé.  De  toutes  paru  ses  rivaux 
prirent  les  armes  ;  et  chacun  croyait  que  la 
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guerre  allait  éclater^  lorsque  soudain  on  aiv 
prit  qu'une  nouvelle  convention,  dictée  par 
un»  peur  réciproque,  venait  d'être  signée  à 
Angers ,  et  confirmait  les  traités  précédens. 

Les  armes'deia  guerre  furent  donc  suspen- 
dues, m^s  Louis  continua  d'employer  activer* 
ment  celles  de  la  corruption.  Il  parvint»,  avec 
l'aide  de  Tanneguy-Duchâtel ,  à  séduire  un 
personnage  puissant  en  'Bretagne  et  à  l'attirer 
près  de  lui.  C'était  le  vicomte  de  Rdban,  de- 
puis maréchal  de  Gié.  U  fallait  que  ce  seigneur 
et  sa  maison  jovûssent  daos  leur  pays  d'une 
grande  considération ,  car  Louis  trouva  cette 
acquisition  siâmpoVtante,  qu'il  alla  au-devant 
du  vicomte  avec^  deux  cents  geiUilshommes. 
On  dit  qu^il  promit  de  lui  donner  un  jpur 
l'épée  de  connétable,  et. lui  fil  même  espSrer 
pour  l'avenir  ht  possession  du  duché  de  Bre* 
tagne.  Les  promesses  les  plus  magnifiques  coû- 
tent peu  au  fourbe  résolu  à  n'en  tenir  aucune. 
AfTaires  Quoi  qull  CD  soit,  ccttc  défectiou  excita  au 
terre,  plus  baut  d^gré  la  colère  et  la  jalousie  du  duc 
de  Bretagne,  et  si  le  roi  Edouard  avait  pu, ou 
voulu  dan$  cet  instant  seconder  sa  haine  et 
celle  de  Charles  le  ^^émérai^e  ,♦  la  France  se  s.e- 
rait  vue  de  nouveau  exposée  aux  plus  grands 
périls.«  Mais  l'Angleterre  était  alors  plus  que 
jamais  en  proie  à  la  fureur  des  factions,  e^ 
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» 
l'active  politique   de  Louis   fournissait  sans 

cesse  de  nouveaux  alimens  k  cet  esprit  de  dis*- 

corde. 

Edouard  venait  de  faire  marcher  contre  les 
rebelles  flu  Nord  Herbert ,  à  la  tête  de,  deux 
mille  Gallois.  Ils  fuirent  vaincus  à  la  bataille 
de  Bomberiry.  Herbert,  captif,  fut  décapité. 
Fiers  de  cesuccès,  les  méconteris  poursuivirent 
audacieusement  ledr  marche  victorieuse,  et 
s'emparèrent,  à  Grafton,  du  père  de  l'épouse 
d'Edouard.  Warwick,  fortifié  par  les  secours  et 
par  l'argent  du  roi  de  France,  attendait  à  Ca- 
lais le  résultat  de  la  tentative  des  rebelles. 
Lorsqu'il  app'rit  leurs  succès;  il  s^'émbarqua  et 
vint  se  mettre  à  leur  tête. 

Edouard  alors  réunissant  ses  troupes,  s'a- 
vança contre  lui  avec  plus  de  fureur  que  de 
prudenee*  Son  armée  était  tellement  indisci*- 
plinée  et  se  gardait  si  mal,  qu'au  milieu  des 
ténèbres  de  U  nuit,  l'archevêque  d'Yorck, 
suivi  d'une  troupe  d'élite,  envahit  son  camp, 
pénètre  jusqu'à  sa  tente,  l'éveille,  le  force  de 
se  lever  et  Pémmène  prisonnier  dans  l'armée 
du  comte  dé  Warwick,  qui  le  reçoit  avec  cour- 
toisie, mai»  le  fait  enfermer  étroitement  dans 
un  château  fort.  .    ' 

Le  duc  de  Bourgogne, beau-frèffs  d'Edouard, 
informé  de  cet  événement,  écrivit  au  maire  et 
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au  peuple  de  Londres  qu'il  était  résolu  de  se- 
courir ou  de  venger  le  monarque  captif.  On 
lui  répondit  qu'Edouard  n'avait  rien  à  redou-^ 
ter  pour  sa  vie^  que  sa  tyrannie  Vule  était  at- 
taquée, et  qu'on  n'avait  point  forméte  dessein 
^Q  lui  enlever  sa  couronne. 
.  En  effet,  peu  de  temps  après,  le  roi  prison- 
niet*,  ayant  trouvé  le  moyen  de  briser  6es  fers  ^ 
court  à  Londres* -Warwick  l'y  suit,  et  déclare 
que  ce  n'est  pas  le  monarque,  xn^is  son  gou- 
vernement qu'il  vfiiït  renverser.  Tous  deux, 
dissimulant  leur  haine  et  leurs  projets,  fei- 
gnent de  se  réconcilier.  Bientôt  Warwick  et  le 
djac  de  Clarence  sortent  Sk  Londres,  3ous  pro- 
texte de  rameifer  les  rebelles  à  la  soumission. 
Édoyard ,  de  fK>n  côté,  se  hâte  àb  r^nir  quel- 
ques troupes  et  de  marcher  contre  les  rér 
voltés.  . 

Warwick  lui  avait  promis ,  ainsi  que  le  duc 
de  Clar^vie,  de  le  rejoindre  %vec  vingtr<;i|iq 
Pfiille  hommes,  Cependant  le  roi ,  soit  par  une 
juste  méfiance,  soit. par  une  audace  que  le 
succès  justifia,  ^'attendit  pas  l^rs  secours  et 
livra  bataille.  L'aimée  royale  remporta  la  vic- 
toire ;  dix  mille  rebelles  périrent  sur  le  champ 
du  combat.  Les  prisonniers  les  plus  marquant 
fureutmasswré&  Warwick  et  Ghresj^o^  décou- 
ragés p9.r  ce  tripipphie,  qui  anéantissait  leurs 
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espérances  secrètes  ^  fembantuèrent  précipi- 
tamment. Us  Toulaîent  entrer  dans  Calais;  le 
gouverneur  leur  en  ferma  les  portes ,  et  ils  ^e 
virent  contraints  de  descendre  à  Honflèur>  où 
ils  reçurent  l'accueil  le  plus  amical. 

Le  duc  de  Bourgogne^  regardant  cet  accueil  leuro  du 
comftie  une  offensé  personnelle ,  éclata  en  re-^  BÔurgo* 
procheset  en  n^naces.  Inutilemc^le  rois'ef-*^°trâidV 
força  de  l'apaiser  ;  lé  diic,  loin  d'agréer  ses  ex-  '^""•'^ 
cuses ,  écrivît  en  ces  termes  à  farebevêque  de 
Narbonne  et  à  l'amiral  de  France  t 

«  Arc)ievéque>  et  vous  Amiral  ^  je  sais  que 
»  les  liavires  que  vous  dites  avoir  été  armés 
»  par  le  roi  d^Angleterre  ^  ont  déjà^însolté^ 
)i  piUé  quelques  vaisseaux  apparleaânt  à  mes 
»  sujets  9  mais^  par  $aint  Georges^  si  iW  n'y 
D  pourvoit>  j'y  pourvoirai  à  Tarde  de  Dieu  sans 
»  vos  congés,  ni  vos  raisoi^S)  ni  votre  justice^ 
»  car  elles  sont  trop  arbitraires^  et  tardives^ 

»  Signé  HuAViiM^.  »-^* 

En  toute  circoontstaioce^  le  finc^  hautaia^  se 
plaisait  à  braver  a'rrogaminent  le  ottoùarque 
français.  Il  avait  refusé  Tordre  de  Saint-^i-* 
diel^  il-  iseçut  d'Edouard  celui  de  la  Jarxe^ 
tiénre. 

Louis  m  évitait,  tant  qu'il  le  pouvait ^  ^'®^'' dTarroi 
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poseï^  sa  couronne  à  la^hance  incertaine  des 
combaits.  Plus  jaloux  de  sa  puissance  que  de 
sa  dignité,  l'abaissement  ne  lui  semblait  pas 
honteux  lorsqu'il  était  utile.  Il  se  résolut  donc 
à  donner  quelque  s%tis&ction  au  duc  de  Bour- 
gogne et  à  se  justifier  au  reproche  que  celui-ci 
luî  faisait  de  vouloir  rompre  la  paix  ;  mms^ 
toujours  ôhfcur  et  cauteleux  dans  sa  diploma- 
tie,  tou|;  en  confirmant  et-  en  jurant  de  nqu- 
yeau  le  traité  de  Péronne,  il  protestait  contre 
celui  de  Conflans  qifon  lui  avait,  [disait-il, 
arraché. 

Des  ambassadeiïrs  de  ce  monârcpie,  dans 
une  pompeuse  harangue,  énûmérerent  totis 
les  bienfaits  prodigués  par  les  rois  de  France 
à  la  maison  de  Bourgogne.  C'était  le  roi -Jean 
qui  l'avait  revêtu  d'un  si  Tichè  apanage.  Elle 
devait  à  Charles  V  l'héritage  de  la  Flandre,  la 
po^essioD  de  Lille,  de  Douai  et  de  plusieurs 
autres  citési  (f  C'était,  disaient^ils ,  Charles  Vly 
»  qui,  par^ la  force  dès  armes,  avait  comprimé 
»  la  formidable  rébellion  des  Flamands.  Ainsi, 
>^  donc;  rintérêt  véritable  du  due  et  un  juste 
»  sentBQoent  de  reconnaissance  doivent  se  join- 
»  dre  atK  liens  du  sang  pour  le  décider  à  rester 
»  inséparablement  uni  avec  la  Fraùoe.  —  Je 
»  suis  loin ,  répondit  sèchement  le  prince  bour^ 
»  guignon,  de  nier  les  obligations  quir  me  lient 
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»  à  la  eouronne,  mais  les  engagemehs  sont  ré- 
n  ciproques,  C'est  à  [celui-là  seul  qui  les  en- 
»  freint  qu'on  doit  reprocher  les  funestes  effets 
»  des  dissensions  intestmes.  Le  roi  ne  tient 
»  aucune  de  ses  promesses.  Ses  paroles  sont 
»  pacifiques  et  ses  actions  hostiles.  Il  fomente 
»  la  discorde  dans  lesl  États  de  .mon  beau-frère^ 
»  et  reçoit  avec  faveur  chez  lui  tous  les^^mécon- 
»  tens  qui  fuient  de  la  Bourgogne  pour  se  dé- 
»  ro))er  à  ma  justice*  Sous  quel  prétexte  ôse-t-H 
M  donc  exiger  que  je  laisse  sans  secours  le  duc 
»  de  Bretagne  dont  il  s'effdrce  de  consommer 
»  la  ruine"?  w 

Après  avoir  congédié  les  ambassadeurs  du 
roiy  Charles  ne  répondit  aux  concessions  et  aux 
satisrfactions  que  lui  offrait  Louis  que  par  la 
saisie  et  confiscation  des  marchandises  de  tous 
les  Français  qui  se  trouvaient  dans  ses  États  ; 
faible  représailles  disait-il  ^  pour  se  venger  des 
efforts  tentés  par  les  amiraux  français  pour 
brûler  sa  flotte.;  Enfin,  ne  gardant  plus  aucun 
ménagement ,  il  donna  l'ordre  à  ses  forces  na- 
vales de  se  réunir  à  celles  du  roi  d'Angleterre 
et  da  duc  de  Bretagne. 

Le  roi^pl^n  de  confiance  lorsqu'il  nouait 
une  intrigua ,  était  prompt  à  s^alarmer  quand 
elle  échoiuait;  l'arrivée  de  Wiurwick  en  France 
était  évidemment  la  cause  du*  nouvel  embarras 
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qui  troublait  sa.  politî<|ue^  et  il  s'occupa  àeti<^ 

vemefit  des  moyens  de  le  déterminer  àfelour^ 

ner  en  Angleterre. 

Nauunce     Cc  fiit  à  Cette  époqufi  *  que  la  reine  donna 

hhi'l'dê.  naissance  à  un  prince ,  qui  depuis  monta  sur  le 

'!""v«r  trône  sous  le  nom  de  Charles  VUL 

Cetévénement  répandit  dans  tout;  le  royaume 
une  joie  qui  se  manifesta  par  d'édatans  trans«- 
ports.  Le  peuple  y.  toujours  prompt  à  saisir  le 
plus  faible  rayon  d'espoir^  croyait  que  cette 
naissaiïce  d'un  héritier  direct  du  trône  assu- 
rerait la  tranquillité  publique  en  calmât  les 
méfiances  du  roi  et  en  enlevant  tout  prétexte 
aux  espérances  ambitieuses  qu^  de  peines 
cons^Uers  inspiraient  à  son  frère.     , 

Louis  XI 9  en  effets  parut  s'adoucir  et.parta^ 
ger  la  satisfaction  générale.  U  'iq^la  près  àe 
lui  son  frère  ^et  se  rendît  à  Angers  avec  lui  et 
le  roi  René^  dans  le  desaein  .de  n^oçier  avec 
le  duc  de  Bretagne  et  de  consolider  une  paix 
que  jusque-là  les  deux  partis  avaient  peu  Ires^ 
pectée.    ^  '  .      • 

La  reine  Marguerite  d'Anjou,  le  prince  de 
Galles  son  fils  et  le  comte  de.  Warwiiok  assisté* 
rent  à  ces  oonféreiicesu  On.  vconQlut<lef;mariage 
du  .prince  des  Galles  etde  laiiille  de  Warwick. 
Peu  de  jours  après,  cdui^ci,  cëdani  aux  kor 

*  i4.jiiin  1470. 
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stances  du' roi,  s'embarqua  avec  quelques  tcDu^ 
pes,  trompa  la  vigilance  des  flottes' d'Edouard^ 
et  descendit  eii  Angleterre. 

Dès  qu'on  y  apprit  son  arrivée  et  celle  du  R<<ubiii- 
duc  de  Clarénce ,  tous  les  partisans  de  la  ihai*  iT^IaU 
son  de  Lancastre ,  anîihés  d'^m  nouvel  eftpoir^  cMirè° 
prirent  les  armes  et  vinrent  les  rejoindre.  Le 
fils  du  fameiix  Talbot  leur  amena  cinq  mille 
hommes.'  Bientôt  leurs  forces ,  journellement 
croissantes  y  s'élevèrent  jusqu'au  nombre  de 
cinquante  mille  guerriers.  Enhardis  par  ce  suc* 
ces,  ils  déclarèrent  formellement  la  guerre  à 
Edouard  se  disant  roi  d'Angleterre,  mais  qui 
n'était  que  l'usurpateur  du  trône  de  Henri. 

Aux  premières  nouvelles  de  cette  mena- 
çante  insurrection ,  Edouard ,  s'arracfaant  aux 
plaisirs  et  à  la  mollesse,  reprend  sa  belliqueiise 
audace,  râsseipble  ^e»  troupes,  et  marche  pré* 
cipitamment  au-devant  des  rebelles;  mais  la 
fortune,  qui  lui  avait  été  tant  de  fois  (avot^ble^ 
le  trahit  à  son  tour  ;  son  avant^garde ,  com-* 
mandée  par  Moiitaigu,  déserte  ses  drapeaux 
pour  se  ranger  sous  ceux  de  ^  Glareuce  et  de 
Warvick.  Toute  l'armée  d'Edouard,  découra-r 
gée  par  cette  lâche  défection ,  l'abandonne  et 
se  disperse. 

Le  monarque ,  vaincu  sans  combattre,  ne 
pouvait  plus  espérer  de  salut  que  dans  une 


5^2  LOUIS    XI. 

prompte  fuite;  il  profite  des  ténèbres  pour  s'é- 
vader avec  son  frère  Glocester^  Hastings^  le 
duc  de  Northumberland  ^  Ripers,  frère  de  la 
reine ^  et  environ  six  cents  hommes,  et  trouve 
sur  la  côte  trois  vaisseaux  qui  le  transpor- 
tèrent en  Hollande.  Warvick,  triomphant, 
marcha  rapidement  sur  Londres,  et  ât  ei^ore 
une  fois  remonter  du  cachot  au  trône  le  mal** 
heureux  et  faible  Henri  Y I ,  tour  à  tour  le 
jouet  de  ses  protecteurs  et  de  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Bourgogne,  plus  irrite  qu'abattu 
par  ce  revers  de  fortune  si  favorable  à  la  poli- 
tique, de  Louis  XI  et  si  contraire  à  là  sienne, 
aecKeilUt  avec  honneur  le  monarque  fugitif, 
et  rompit  solennellement  toutes  ses  communi- 
cations avec  la  France^ 
AUirae*  Pendant  le  cours  de  ces  événemens ,  le  roi 
suisfet.  parcourait  les  côtes- de  la  Normandie,  se  con- 
ciliait l'affection  de  cette  province,  et  réunis- 
sait autour  de  lui  un  grand  nombre  de  négo- 
cians  et  de  marchands,  afin  de  rédiger  avec 
eux  les  réglemens  les  plus  avantageux  pour 
leur  commerce.'  En  même  temps,  préparant 
d'avance  une  redoutable  diversion,  dans  le 
dessein  de  diviser  les  forces  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  conclut,  le  25  septembre  i47^^  une 
alliance  défensive  et  offensive  avec  les  Suisses, 
et  s'unit, par  un  semblable  lien,  au  roi  Henri  YL 
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Le  duc^  ayant  fait  de  vains  efforts  pour  tra-  u»m(Me 
verser  ses  négooiations,  commence  à  craindre  J Vow. 
lui-même  de  succomber  sous  les  efforts  de  '^''^' 
cette  ligue  menaçante  ;  il  charge  Philippe  de 
Gomines  de  se  rendre  à  Calais  pour  déclarer 
aux  peuples  d'Angleterre  qu'il  ne  cesse  point 
d'être  leur  allié  ^  et  que  son  intention  n'est 
nullement  de  se  mêler  des  querelles  de  leurs 
princes;  En  même  temps  il  réclame  vivement 
les  secours  du  roi  Rénç^  du  duc  de  Bretagne  ^ 
et  les  invite  à  s'armer  contre  Louis  XI,  qu'il 
accuse  d'avoir  enfreint  les  traités  dont  ces  deux 
princes  étaient  garans.  Enfin  ^  s'adressant  au 
Parlement  de  Paris ,  il  lui  expose^  dsois  un  ma- 
nifeste véhément  y  tous  ses  grieâ  .contre  la  per* 
fidie  du  tyran  de  la  France.  » 

Tandis  que  Charles  répandait  partout  contre 
le  roi  les  accusations  les  plus  graves  et  les  soilp- 
çons  les  plus  injurieux^  Louis ,  non  moins  vio- 
lent y  mais  plus  artifideux ,  l'accablait  de  re'-* 
proches  qui  paraissaient  encore  plus  fondés 
que  les  siens.  Il  prétendit  que  le. duc  avait 
chargé  un  homme  pervers  de  lui  proposer, 
moyennant  une  forte  somme,  d'assassiner  le 
duc  de  Bretagne.  Cette  accusation  n'était  pas 
sans  apparence  de  vérité.  Charles,  éa  effet, 
avait  confié  cette  honteuse  mission  à  un  an- 
cien chef  de  voleurs  nommé  Rocs ,  et  par  là 
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tendait.au  roi'Uti  piège  dans  lequel  il  espérait 
le  déshonorer  s'il  s'y  laissait  surprendre.  Mais 
ce  piège  était  trop  grossier  pour  un  prince  aussi 
rusé  que  Louis.  Il  fit  arrêter  Jean  Rocs.  Le 
Parlement  le  jugea,  et  le  condamna  à  être 
pendu. 

.  D'un  autre  côté,  le  duc  de  Bourgogne  ré^ 
clama  vivement  l'extradition  de  Baudouin, 
bâtard  de  Bourgogne.  «  Ce  Baudouin ,  disait-il 
^>  dans  son  manifeste,  /est  dérobé  À  ma  juste 
»  vengeance,  parce  qu'il  avait  promis  au  roi 
Il  de  m'empoisonner,  et  que  j'avais  découvert 
n  sona  complot.  » 

Dans  cet  échange  de  diffamations  et  de  dé* 
mentis  mutuels,  en  cherchant  impartialement 
la  vérité,  on  sera  forcé  de  convenir  que  des 
deuK  côtés  l'accusation  était  mcftivée  et  le 
crime  probable.  Siècle  barbare,  et  pourtant 
encbre  vanté,  où  la  plupart  des  princes  ne  se 
battaient,  comme  les  sauvages,  qu'avec  des 
armes  empoisonnées  I 

'  Le  roi  ne  se  trouvait  plus^  dans  cette  posi-* 
tion  humiliante  où,  sortant  des  chaînes  de 
Péronne,  il  défendait^  solis  peine  de  mort,  de 
proférer  la  moindre  parole  injurieuse  contre 
le  duc  ée  Bourgogne.  Maintenant  il  le  traite 
sans  crainte  comme  un  perfide  qui,  l'entraî- 
nant, dans  un  cachot  sous  la  foi  d'un  sauf- 
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conduit,  a  violé  toutes  les  lois  divines  et  hu- 
maines, et  a  conspiré  traîtreusement  contre 
son  souverain.  Il  dévoue  à  la  haine  du  peuple 
le  complice  de  cette  trahison,  La  Balue,  son 
ancien  favori ,  prêtre  intrigant,  ministre  con* 
cussionnaire,  vil  instrument  de  cette  trame 
infâme,  et  rejette  sur  lui  toutes  les  fautes, 
toutes  les  imprudences  c{u'ôn  avait  imputées  à 
un  monarque  victime  dés  plus  lâches  cèm- 
plots. 

Après  s'être  ainsi  iustifié  it.ux  veux  de  la  na*  convoca . 

,  ^        ,  ,  .  lion  d'une 

tion  de  son  fatal  voyage ,  de  sa  triste  et  san-  •••cmiue 
glante  campagne  de  Liège ,  et  de  la  vengeance  bie*. 
cruelle  qu'il  tirait  d'un  traître  que  la  pourpre 
romaine  sauvait  seule  encore  d'un  supplice 
mérité ,  marchant  plus  ouvertement  au  vérita- 
ble but  de  sa  politique,  il  annonce  que  subis- 
sant jusqu'alors  le  joug  honteux  du  traité 
qu'on  lui  avait  arraché  à  Péromie,  il  en  appe- 
lait à  la  nation  qui  seule  pouvait  le  dégager 
d'un  nœud  si  funeste*  En  coilséquence  il  con- 
voqua, non  les  Etats-Généraux,  mais  une  as- 
semblée de  notables  composée  en  partie  des 
princes  et  des  grands  dont  il  s'était  d'avance 
assuré  les  suffrages.  Il  prit  soin  d'y  admettre 
un  grand  nombre  de  commerçans  et  de  sim- 
ples citoyens,  dont  il  flattait  ainsi  l'amour 
propre,  on  leur  accordant  l'honneur  de  déli- 
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bérer  avec  lui  sur  les  plus  importantes  afiaires 
du  royaume. 

Au  milieu  de  cette  assemblée ,  le  plus  absolu 
des  rois  ^  couvrant  son  de$potisme  du  masque 
de  la  modération  et  de  la  popularité^  ne  vou- 
lut prendre  d'autre  titre  que  celui  de  chef  et 
souverain  protecteur  de  la  couronne  de  France 
et  des  droits  royaux. 

Assuré  de  la  bienveillance  et  même  du  dé- 
voû  ment  des  notables  qui  l'écoutaient^  il  fait 
devant  eux  une  longue  énumération  de  ses 
griefs  contre  le  duc  de  Bourgogne. 

«  En  vous  parlant  ^  dit-il  ^  de  ses  attentats 
M  contre  la  couronne  et  contre  la  sûreté  du 
>»  royaume ,  je  ne  pourrais  rien  dire  que  vous 
i)  ne  connussiez  comme  nloi  :  qui  peut  ignorer 
»  en  effet  ses  perfidies  et  son  ambition  sans 
»  bornes?  Vous  vous  Tappelez  sa  coalition  avec 
»  le  duc  d6  Bretagne^  ses  liaisons  coupables 
»  avec  l'Angleterre,  tous  les  complots  tramés 
»  par  lui  ou  par  ses  agens  contre  son  souve- 
»  rain.  Jetez  les  yeux  sur  ce  saul^conduit,  si- 
»  gné  de  sa  main,  et  rédigé  dans  les  termes  les 
»  plus  rassurans,  garanti  par  des  sermens  s$l- 
>}  crés;  hé  bien  !  il  a  sans  pudeur  trahi  sa  û)if 
»  il  m'a  entraîné  dans  un  piège  infâme  :  c'est 
»  au  fond  d'une  toui^-où  il  me  tenait  enfermé , 
a  qu'il  m'a  fait  souscrire  à  des  engagemens 
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»  aussi  onéreux  pour  la  nation  que  funestes 
»  pouF  moi  :  pensez^vous  que  je  puisse  être  lié 
»  par  une  promesse  extorquée ,  lorsqu'il  s'est 
n  dégagé  des  siennes?  Je  place  ma  confiance 
»  en  vous ,  j'implore  vos  conseils;  prononcez 
M  entre  votre  roi  et  son  vassal.  Considérez^ 
D  moins  n)on  intérêt  personnel  que-  le  vôtre , 
»  consultez  surtout  celui  de  VÈtBi,  c'est  lui 
»  seul  qui  doit  dicter  votre  décision  et  régier 
))  ma  conduite.  » 

L'assemblée ,  après  une  courte  délibération , 
déclara  que  le  duc  de  Bourgogne  était  coupa-^ 
ble  de  haute  trahison,  et  en  conséquence  dé- 
chu de  la  possession  des  fiefs  qu'il  tenait  de  la 
couronne. 

Charles,  en  apprenant  la  décision  de  l'assem*  ^^^^^  j^ 
blée,  se  livra  aux  plus  violens  accès  de  fureur,  g"^/". 
Il  courut- aux  armes,  prodigua  au  roi  les  re-    s°*' 
proclies  le3  plus  injurieu:i,  l'accusa  de  nouveau 
d'avoir  tramé  contre  sa  vie  une  conspiration, 
et  rendit  à  Dieu  des  «grâces  solennelles  pour  le 
remercier  de  l'avoir  préservé  de  ce  péril  chi- 
mérique; ertandis  qu'il  réunissait  toutes  ses 
farces  pour  combattre  à  outrance  son  royal 
ennemi ,  cherchant  de  toutes  parts  des  alliés 
pour  les  associer  à  sa  vengeance ,  il  offrait  suc- 
cessivement à  tous  les  princes  d'Europe  la  main 
de  sa  fille. 
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On  assure  que^  proposant  ainsi  à  chacun  la 
jeune  Marie,  il  était  résolu  de  ne  la  donner  à 
personne,  parce  qu'en  l'accordant  au  plus  fa- 
vorisé j  il  éloignerait  les  autres  prétendans  et 
n'aurait  plus  d'appât  à  leur  présenter  pour  les 
exciter  à  embrasser  sa  querelle.  Il  dit  même  plu- 
sieurs fois  à  ses  amis  :  t<  Le  jour  qù  je  marierai 
jo  dia  fille,  je  me  ferai  cordelier  ;  »  au  reste  c'é- 
tait surtout  au  duc  de  Guienne  qu'il  offrait  ce 
leurre  décevant,  et  ce  fut  en  lui  donnant  l'es- 
poir d'être  jpréfëré  à  tous,  qu'il  trouva  moyen 
de  le  ratt^ch^r  jau  triumvirat  redoutable  de 
l'Angleterre,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Bre- 
tagne. 

Cependant,  Louis  XI  surveillait  avec  vigi- 
lance ses  mouvemeus,  et  se  préparait  à  soute- 
nir par  les  armes  l'arrêt  qi^'il  avait  dicté  aux 
ÉtatSw .  Le  connétable  et  le  marédbal  de  Rou- 
hault  furent  envoyés  par  lui  sur  les  frontières 
de  la  Picardie.  Ses  instructions  leur  recom- 
mandaient non  de  combattre ,  mais  de  prodi- 
guer l'or  et  l'argent  pour  faire  déserter  les  sol- 
dats du  duc  et  corrompre  ses  officiers,  genre 
de  guerre  digne  du  siècle  et  de  Louis  XI.    « 

En  même  temps,  pour  alimenter  les  discor- 
d€S  en  Angleterre,  il  faisait  dans  la  ville  de 
Paris  une  réception  pompeuse  à  Marguerite 
d'Anjou  et  à  la  comtesse  de  Warvick,  sa  belle- 
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fille.  Elles  y  jouirent  de  tous  les  honneurs  de 
la  royauté. 

La  fuite  et  la  résistance  de  la  princesse  Isa*  ^o^^^^^e* 
belle  avaient  déjoue  les  intrigues  du.  roi  en  Es  -  ^o  »>i  «« 

,         .         j  ^  .    Espagne. 

pagne;  mais  ce  pnnce,  qu  on  ne  décourageait 
pas  facilement ,  changea  promptement  de  vi- 
sée,  et  crut  momentanément  atteindre  son  but 
par  une  intrigue  nouvelle.  Ses  agens  persua- 
dèrent au  faible  Henri  lY  de  s'opposer  aux 
vœux  de  sa  sœur  et  de  son  peuple.  Le  monar- 
que castillan  déclara  qu'on  avait  proclamé,  sans 
aucun  droit,  Isabelle  héritière  de  son  trône. 
11  jura,  et  fit  attester  par  sa  femme,  que  la  prin- 
cesse Jeanne  était  véritablement  leur  fiUe, 
qu'elle  seule  devait  succéder  à  sa  couronne, et 
que  tous  ceux  qui  avaient  promis  fidélité  à 
Isabelle  étaient  relevés  de  leur  Serment.  En- 
fin, il  promit  solennellement  la  main  de  Jeanne 
au  duc  de  Guienne  ;  mais  dans  le  même  temps 
ses  ennemis  obtinrent  une  bulle  du  pape  Paul 
second,  qui  embrassa  le  parti  d'Isabelle,  et  fut 
vivement  appuyé  par  celui  de  Ferdinand ,  roi 
d'Aragon. 

^  Louis  XI  n'en  poursuivit  pas  moins  opi- 
niâtt^ément  l'exécution  de  ses  projets,  et  même 
le  mariage  de  son  frère  avec  Jeanne  fut  célé- 
bré par  procuration.  Le  roi  Henri  l'invitait  à 

-  147,, 
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lui  envoyer  une  armée  pour  consolider  leur  al- 
liance; mais  le  monarque  français  se  vit  tout- 
à-coup  arrêté  dans  ses  desseins  par  des  obsta- 
cles insurmontables. 
Reprise      ^  ^^^  ^^  Gruienue,  après  une  longue  hési- 
lit"  eo*re  tsi^îon ,  refusa  décidément  de  souscrire  au  ma- 
iurBoûr-  "^®  conclu  sans  son  consentement  ;  et  cette 
gogoe.   inéme  année  147 1^  la  guerre  ayant  éclaté  en- 
tre la  Bourgogne  et  la  France ,  Charles  le  Té- 
méraire ,  pour  sortir  du  péril  où  le  jetait  Tal- 
liance  du  roi  avec  la  maison  de  Lancastre»  pro- 
digua ses  trésors  à  Edouard,  afin  de  lui  facili- 
ter les  moyens  de  remonter  sur  le  trône  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  premiers  événemens  de  la  guerre  furent 
favorables  aux  armes  françaises.  Le  connéta- 
ble de  Saint-Pol,  plus  par  ruse  que  par  force, 
se  rendit  maître  de  Saint-Quentin  ;  le  duc  de 
Bourgogne  lui  reprocha  hautement  cette  tra- 
hison, confisqua  les  terres  qu'il  possédait  en^ 
Flandre,  et  s'avança  pour  l'attaquer.  Mais  l'ar- 
mée royale  était  rassemblée.  Damjoiartin  la 
commandait;  elle  marcha  au  secours  de  Saiut- 
Pol  et  s'empara  de  M ontdidier.  Charles  le  Té- 
méraire comptait  sur  la  bravoure  et  la  fidélité 
des  habitans  d'Amiens ,  ils  trompèrent  sa  con- 
fiance et  ouvrirent  leurs  portes  au  général 
français. 
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Alors  le  duc  écrivit  une  lettre  hautaine  à 
Dammartin,  en  l'accusant  de  violer  les  traités 
qu'il  avait  lui-^même  signés  et  garantis.  Celui* 
ci  lui  répondit:  <<  Monseigneur,  je  n'entends 
»  rien  à  toutes  ces  subtilités  qui  sont  l'affaire 
»  des  gens  de  plume;  pour  moi,  je  n'ai  jamais 
»  vécu  que  du  métier  de  l'épée.  Au  reste,  si  j'a- 
»  vais  été  près  du  roi,  à  l'époque  de  cette  guerre 
M  nommée  par  vous  guerre  du  bien  public ,  et 
»  qui  fut,  selon  moi,  la  guerre  du  mal  public, 
»  vous  ne  vous  en  seriez  pas  tiré  à  si  bon  mai^ 
»  ché.  J)epuis ,  quand  vous  attirâtes  Icroi  dans 
»  un  piège,  et  que  vous  l'enfermâtes  àPéronne, 
»  ce  fut  moi  qui  le  sauvai  en  refusant  d'obéir 
»  à  ses  ordres  et  de  licencier  son  armée.  Je  sa- 
»  vais  trop  que  ce  comxpandement  dicté  par 
»  vous  n'était  pas  libre ,  et  que  vous  l'aviez  ex- 
»  torque.  Si  vous  avez  pris  la  résolution  de  vous 
»  venger  de  moi ,  avant  la  fin  des  fêtes  pro* 
»  chaînes,  vous  me  trouverez  si  près  de  votre 
»  armée,  que  vous  seree  à  portée  de  connaître 
»  le  peu  de  crainte  que  j'ai  de  vous.  Cette  lettre 
»  est  écrite  par  moi ,  Antoine ,  comte  de  Cha- 
»  bannes  et  'de  Dammartin ,  grand-maitre  de 
»  France,  et  lieutenant-général  du  roi.  >i 

Dès  que  Louis  se  vit  maître  de  Saint-Quen- 
tin, il  concéda,  suivait  sa  coutume,  de  nom- 
breux privilèges  aux  bourgeois  de  cette  ville  ^ 
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afin  de  s'assurer  de  leur  attachement.  Mais^ 
comme  il  savait  qu'on  ajoutait  peu  de  foi  à  ses 
promesses,  il  eut  soin  de  fidre  enregistrer  au 
Parlement  les  lettres  patentes  qui  concédaient 
ces  privilèges^  Ce  monarque  artificieux  aurait 
châtié  rigoureusement  Dammartin ,  s'il  eût  été 
malheureux.  Mais  lorsqu'il  apprit  les  progrès 

tapides  de  ce  capitaine  au-delà  de  la  Somme , 
ses  succès  réveillèrent  sa  méfiance;  et  tai^dis 
qu'il  lui  adressait  des  letti*es  écrites  en  termes 
aflectueux  pour  lui  témoigner  une  vive  satis- 
faction de  ses  services,  il.  répandait  journelle- 
ment contre  lui  au  sein  de  sa  cour  les  plus  noi- 
res calomnies. 

Les  forces  du  duc  de  Bourgogne  s'accrois- 
sant  chaque  jour,  s'élevèrent  bientôt  à  quatre 
millelances  ou  quarante  mille  hommes;  on  y 
comptait  quatorze  cents  chariots  d'artillerie; 
de  plus  toutes  les  garnisons  étaient  fortes  et 
bien  approvisionnées. 

Les  troupes  du  roi  présentaient  un  aspect 
non  moins  imposant.  Cependant  ces  deux  ar- 
mées, au  lieu  de  se  choquer  vivemeiit,  comme 
on  l'attendait,  s'observèrent  long-temps  sans 
hasarder  de  coup  décisif.  Après  quelques  escar- 
mouches, le  duc  tomba  à  l'improviste  sur  Fé- 
quigiiy  et  s'en  empara.  Le  connétable,  de  son 
côté^'  fit  une  tentative  sur  Bapaume ,  mais  sans 
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succès.  Alors  il  ne  s'occilpa  que  d'incendier  les 
châteaux ,  *et  de  livrer  les  campagnes  au  piU 
lage.  Dans  ses  courses  il  enleva  cinquante  cha- 
riots aux  Bourguignons;  mais  ensuite  ayant  été 
battu  par  Charles  dans  une  rencontre^  il  rallia 
vaillamment  ses  troupes ,  et  força  Fennemi  de 
se  retirer.  Enfin ,  les  deux  armées  s'approchè- 
rent; l'impétueux  Charles  désirait  ardemment 
une  bataille. 

Le  roi,  qui  ne  voyait  dans  ces  actions  san-  Trêve 
glantes  qu'un  jeu  de  hasard  incertain,  manœu- 
vra de  manière  à  éviter  toute  affaire  générale , 
et,  pour  diviser  les  forces  du  duc,  il  chargea 
le  comte  Dauvergne  et  le  maréchal  de  Com-^ 
minges  d'envahir  le  Charolais  et  le  Maçonnais. 
Ils  exécutèrent  ses  ordres  et  s'y  rendii^nt  mai* 
très  de  plusieurs  places ,  de  sorte  que .  le  duc, 
harcelé  de  toutes  parts ,  battu  en  détail  et  près* 
que  épuisé  de  vivres  et  de  munitions,  se  vit 
contraint  à  ronger  son  frein ,  à  comprimer  sa 
violence  et  à  conclure  une  trêve  avec  le  roi. 

Le  monarque  et  le  duc ,  au  lieu  de  donner 
à  cette  convention  les  garanties  ordinaire, 
nommèrent  conserifoteurs  de  la  trêve  plusieurs 
personnages  distingués  par  l'illustration  de 
leur  rang,  par  le  nombre  de  leurs  vassaux  et 
par  leur  considération  personnelle.  Les  hos-> 
tilités  cessèrent  en  France,  mais,  à  la  même 
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époque  "^^  elles  recommencèrent  en'  Angle- 
terre avec  un  nouveau  redoublement  de  vio- 
lence. 
D^ente  Édouard^  secondé  par  les  secours  en  hom- 
dM.rdeii  mes  et  en  argent  que  lui  donnait  son  beau- 
^lîÎT  frère,  débarqua  en  Angleterre.  Dès  qu'on  y  sut 
son  arrivée,  de  toutes  parts  ses  partisans  vin- 
rent le  rejoindre  en  si  grand  nombre  qu'il 
reprit  avec  confiance  le  titre  de  roi.  Warvick 
sortit  de  Londres  à  la  tête  d'une  forte  armée  ; 
il  courut  au-devant  de  son  ennemi.  Il  ne  dou- 
tait pas  de  la  victoire,  lorsque  tout-à^oup  le 
duc  de  Glarence,  qui  commandait  sous  lui  un 
corps  de  douze  mille  hommes,  l'abandonne 
et  passe  du  côté  d'Edouard.  Warwick ,  con- 
sterpé  par  cette  défection,  est  forcé  de  se 
retirer  et  de  se  '  renfermer  dans  la  ville  de 
Coventry. 

Ne  trouvant  plus  d'obstacle,  Edouard  mar- 
che rapidement  sur  Londres;  il  y  entre  en 
triomphe;  la  maison  d'Yorck  l'emporte  de  nou- 
veau ,  et  de  nouveau  le  malheureux  Henri  Y I 
est  jeté  au  fond  d'une  tour.  Warvick  ne  s'é- 
tait retiré  que  pour  se  donner  le  temps  de 
recevoir  des  renforts  et  de  relever  son  parti. 
Aussitôt  qu'il  se  vit  en  état  de  combattre,  il 
sortit  des  murs  qui  le  renfermaient.  Edouard 
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marcha  contre  lui,  et  les  deux  armées  se  livrè- 
rent un  combat  sanglant  dans  la  plaine  de 
Bamet,  le  jour  de  Pâques  i47i* 

L'impétueux  Warvick  devait  être  encore 
rejoint  par  un  nombreux  renfort  ;  il  ne  l'at- 
tendit point  ;  sa  haine  triompha  de  sa  pru- 
dence ;  on  se  battit  trois  heures  corps  à  corps. 
Enfin ,  les  troupes  de  Warwick  enfoncées  pri- 
rent  la  fuite. 

Alors  ce  fougueux  général  ^^ne  prenant  con-» 
seil  que  de  son  désespoir,  se  jeta  à  corps  perdu 
dans  la  foule  tle  ses  ennemis,  avec  son  frère 
Montaigu ,  et  tous  deux  y  périrent.  Us  avaient 
perdu  dix  mille  braves  dans  cette  journée,  tan-* 
dis  que  la  victoire  ne  coûta  àl'heureuxÉdouard 
que  la  perte  de  quinze  cents  hommes. 

Il  est  facile  de  concevoir  quelle  fut  la  dou- 
leur de  la  rçine  Marguerite.  Elle  voyait  tomber 
son  plus  ferme  soutien,  le  beau-père  de  sa  tille, 
et  renverser  en  un  seul  jour  toutes  les  espé- 
rances de  sa  vie  héroïque.  Succombant  d'abord 
à  l'excès  de  son  chagrin,  elle  s'enferma  dans  un 
cloître  ;  mais  le  silence  et  le  repos  de  cette  pai- 
sible demeure  ne  pouvaient  avoir  d'attraits 
pour  l'esprit  audacieux,  le  cœur  agité  et  l'âme 
intrépide  de  la  reine.  Excitée  par  les  prières  de 
son  fils  le  prince  de  Galles,  qui  lui  demandait 
vengeance,  et  par  d'ardens  amis  qui  la  lui  pro- 
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mettaient,  elle  firanchit  ses  grilles ,  reprend  ses 
armeSt  rallie  ses  partisans  et  Tole  encore  au 
combat. 
Montra      Edouard  vint  l'attaquer  et  força  ses  retran- 

lo  prioee  *  ^       ^ 

deGaïkf.  chemens.  Les  soldats  mal  disciplines  de  Mar- 
guerite fuient  en  désordre  ;  une  troupe  d^élite 
se  rallie  autour  du  prince  de  Galles ,  décidée  à 
le  sauver  ou  à  mourir  avec  lui.  Ces  défenseurs 
fidèles  étaient  au  nombre  de  troi»  mille;  ils 
tinrent  leur  serment  et  périrent  tous.  Le  prince 
de  Galles  fut  pris  et  livré  au  roi  Edouard  par 
Richard  CrafT,  qui  exigea  de  ce  monarque  la 
promesse  d'épargner  les  jours  de  son  prison- 
nier. , 

L'infortuné  prince  parut  devant  le  roi,  qui  lui 
demanda  comment  il  avait  été  assez  hardi  pour 
rompre  son  ban  et  rentrer  en  Angleterre,  h  J'ai 
»  voulu,  reprit  aVec  fermeté  le  jeune  captif, 
»  reprendre  une  couronne  qui  n'appartient 
))  qu'à  moi.  »  Edouard ,  furieux  de  cette  répli- 
que^ le  frappe  au  visage,  et  à  l'instant  mên^e  le 
malheureux  est  poignardé  par  Clarence,  Glo- 
cester  et  Hastings.  Glocester  courut  ensuite  à 
Londres,  se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  tour,  et 
plongea  son  glaive  dans  le  sein  de  l'Infortuné 
Henri  VI. 

Edouard  chercha  depuis  à  se  justifier  du 
meurtre  du  prince  de  Galles,  et ,  sur  la  foi  d'une 


L0ÙI9   il.  557 

lettre  de  ce  monarque^  ComiBes  assuré  que  ce 
fut  sûr  le  champ  de  bataille  que  le  prince  trouva 
la  mort.  Faible  moyen  de  défense,  car  c'était 
aussi  sur  ce  même  champ  de  bataille  que  l'en- 
trevue, dont  parlent  les  autres  historiens,  avait 
eu  lieu. 

La  reine  Marguerite,  captive,  fut  enfermée  captivit<i 
dans  la  tour.  Elle  n'en  sortit  que  plusieurs  goer!^' 
années  après,  par  l'intervention  tardive  de  ^^^' 
Louis  XL 

Sommerset  eut  la  tête  tranchée*  Le  reste  de» 
rebelles,  vivement  poursuivi,  s'embarqua  avee 
le  comte  de  Bichemont  leur  chef,  et  se  réfugia 
en  France. 

Ces  événemens  inattendus  changeaient  tota- 
lement la  face  des  affaires  et  la  situation  de 
Louis.  En  moins  de  trois  semaines,  Edouard 
avait  reconquis  son  royaume,  le  traité  fait 
entre  l'Angleterre  et  la  France  était  nmipu,  eA 
le  duc  de  Bourgogne  se  voyait  délivré  du  fliM» 
redoutable  de  ses  ennemis.  Les  terreurs  du  roi 
se  réveillèrent,  et  comme  il  redoutait  par- 
dessus tout  son  frère,  il  l'appela  près  dfe  lui  en 
Picardie,  et  corrompit  son  favori  Malicorne 
en  lui  donnant  la  baronnie  de  Médpc. 

Louis  ne  se  montrait  jamais  plus  populaire 
que  dans  les  momens  où  il  se  croyait  menacé 
d'un  grand  péril.  Aussi,  dans  cette  circons^ 
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tance  y  il  s'empressa  de  se  riendre  à  Paris;  il  y 
cotnbla  la  bourgeoisie  de  bienfaits^  se  mêla 
familièrement  aux  jeux  publics,  et  alluma  lui- 
même  le  feu  de  la  Saint-Jean.  Il  trompa  ainsi 
les  crédules ,  mais  ne  put  désarmer  les  railleurs, 
et  la  capitale  fut  inondée  de  couplets  qui  tour-' 
naient  en  ridicule  les  formidables  armemens 
du  roi,  la  nullité  de  ses  opérations,  et  la  honte 
d'une  trêve  accordée  sans  avoir  combattu. 

Le  triomphe  de  la  maison  d'Yorck  dissipa  les 
craintes  et  réveilla  la  haine  ainsi  que  l'espé- 
rance du  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince,  qui  ne 
respectait  pas   plus  ses  sermens  que  Louis, 
rompit  la  trêve  et  reprit  les  armes. 
Secourt      ^  ^^  mêmc  époque,  les  princes  de  Savoie  se 
lu"  u^if  11  î^voltèrent  contre  le  duc  et  la  duchesse,  qui  se 
fj^'j'J^"-^  réfugièrent  à  Montméliant;  mais  bientôt  leurs 
Savoie,  ingrats  enfans  les  forcèrent  de  capituler.  Le  roi 
fie  pouvait  tolérer  cet  affront  fait  à  la  duchesse 
sa  sœur.  Par  ses  ordres,  le  comte  de  Gommin-^ 
ges  ayant  rassemblé  les  francs-archers  et  l'ar- 
rière-ban  dii  Dauphiné  )  entt*a  en  Savoie,  sur* 
prit  le  château  d'Apremont,  délivra  la  duchesse 
qui  y  était  captive,  et  signa  un  traité  d'alliance 
entre  la  France,  le  duc  de  Milan,  le  roi  de  Na- 
pies,  la  république  de  Florence,  les  ducs  de 
Ferrare  et   de   Modène ,   ainsi    qu'avec    les 
Suisses. 
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Ensuite  le  roi  ordonna  à  ses  troupes  d'assié- 
ger Chambéri.  Les  princes  de  Savoie  s'avancè- 
rent pour  délivrer  cette  capitale.  Le  signal  du 
combat  était  donné  ;  mais  Tanneguy-Duchatel 
s'oppose  à  l'effusion  du  sang;  il  persuade  aux 
deux  partis  de  se  soumettre  à  l'arbitrage  du  roi. 
Le  duc  et  la  duchesse  recouvrent  leur  autorité , 
ils  pardonnent  à  leurs  enfans  rebelles^  et  leur 
accordent  entrée  dans  le  conseil. 

Ce  fut  cette  année  "^  que  mourut  le  comte  Mon  da 
d*Eu^  prince  sage,  vertueux,  expérimenté.  Il  p.^uiTi. 
descendait  de  saint  Louis ,  et  la  branche  d'Ar- 
tois s'éteignit  en  lui.  Le  comté  d'£u  fut  donné 
au  connétable  de  Saint-Pol.  \ 

Cette  même  année  termina  aussi  les  jours 
du  pape  Paul  IL  On  le  disait  avare ,  mais  il  ne 
le  fut  réellement  que  pour  se  donner  les  moyens 
d'être  plus  charitable.  Paul  II  fixa  le  nombre 
des  cardinaux  à  vingt-quatre.  François  de  la 
Rovère  lui  succéda  sous  le  nom  de  Sixte  IV. 

Le  roi  venait  d'apprendre  que  son  frère,  le  Noutou 
duc  de  Guienne,  resserrait  ses  liens  avec  le  duc '"«!«" 
de  Bourgogne ,  et  voulait  absolument  épouser  cînu!^?e 
son  unique  héritière.  Le  roi  déclara-  qu'il  ne 
consentirait  jamais  à  cette  union,  et  écrivit 
vivement  à  Sixte  IV  pour  engager  ce  pontife 
à  s'y  opposer.  Le  prince  irrité  quitta  brusque- 
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ment  son  frère^  retourna  en  Guienne,  et  con- 
clut un  traité  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne, 

Sur  ces  entrefaites ,  Olivier  le  Roux ,  intri- 
gant ûuneux  et  agent  secret  de  Louis ,  parvint 
à  intercepter  des  lettres  qui  apprirent  au  mo- 
narque qu'Edouard  promettait  de  seconder  de 
toutes  ses  forces  les  princes  mécontens.  Beau- 
veau  fut  chargé  d'approfondir  et  de  vérifier  la 
vérité  de  ces  faits. 
PotiUoB  Alors  le  duc  de  Guienne^  espérant  tromper 
Loiîxl! son  frère ,  lui  écrivit  qu'on  avait  calomnié  ses 
intentions  et  ses  démarches,  et  que  son  véri- 
table dessein  était  d'épouser  l'héritière  de 
Foix«  Mais  Louis  ne  fut  pas  dupe  de  cette  su- 
percherie. Aussi,  dans  le  dessein  de  s'assurer 
de  l'appui  du  pape,  il  lui  promit  de  ne  jamais 
remettre  en  vigueur  la  Pragmatique-sanction. 
Malgré  deux  fortes,  leçons,  celles  de  Montlhéry 
et  de  Péronne,  Louis  avait  continué  ses  in- 
trigues, ses  parjures,  ses  perfidies;  il  commen- 
çait à  recueillir  les  funestes  efiets  de  sa  mau- 
vaise foi.  Un  orage  efirayant,  prêt  à  fondre  sur 
lui ,  se  grossissait  chaque  jour. 

Le  roi  d'Aragon  conclut  une  ligue  offensive 

et  défensive,  d'une  part,  entre  lui,  Isabelle  sa 

.  belle-fille ,  héritière  de  la  Castille,  Ferdinand 

son  fils,  qui  possédait  déjà  le  trône  de  Sicile, 
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et  de  l'autre,  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci, 
dépouillant  alors  tout  déguisement,  déclara  so- 
lennellement qu'il  ne  se  regardait  plus  comme 
vassal  de  la  France. 

Louis  employa  ses  moyens  ordinaires  de  né- 
gociation, de  ruse  et  de  concession  pour  déta- 
cher Charles  le  Téméraire  de  la  ligue.  Mais 
comme  des  deux  côtés  on  ne  cherchait  qu'à 
gagner  du  temps  et  à  se  tromper,  les  négocia- 
teurs ne  purent  rien  conclure. 

Pendant  ce  temps  les  affaires  tournaient 
mal  en  Catalogne.  Le  roi  d'Aragon  prit  Gi- 
ronne  et  bloqua  Barcelone.  Le  roi ,  craignant 
qu'il  n'envahit  le  Roussillon  ^  confia  sa  défense 
à  Du  Lan.  Des  dépêches  récentes  informèrent 
le  roi  que  le  duc  de  Guienne  persistait  plus 
que  jamais  dans  son  alliance  avec  Charles  le 
Téméraire,  et  dans  le  dessein  d'épouser  sa  fille. 
Par  un  trait  d'ingratitude,  qui  ne  peut  pas 
étonner  dans  un  tel  siècle,  la  duchesse  de 
Savoie  entra  dans  les  cabales  des  princes  qui 
méditaient  la  ruine  du  trône. 

En  ce  moment,  Louis  XI,  enveloppé  de 
toutes  parts,  voyait  s'armer  contre  lui  ses  pa- 
rens,  ses  voisins.  Tous ,  Espagnols,  Lorrains > 
Bretons,  Anglais,  Bourguignons,  fortifiés  par 
lalliance  du  duc  de  Guienne,  menaçaient  la 
France  d'une  invasion  formidable,  cent  fois 


34^2  LOUIS    XI. 

plus  dangereuse  que  celle  qui,  a  Fépoque  de 

la  guerre  du  Bien  public ,  avait  failli  renverser 

le  trône. 

Empoi-      Les  plus  habiles  politiques  ne  pouvaient  pré- 

inemau  voir  par  quel  artifice  ou  par  quel  coup  de  for- 

GuTenne.  tuuc  il  sc  tirerait  d'un  pas  si  périlleux,  lorsque 

tout-à-coup  on  apprit  que  la  dame  de  Mont- 

soreau ,  maîtresse  du  duc  de  Guienne ,  venait 

d'être  empoisonnée  par  une  pêche  que  lui  avait 

donnée  le  moine  Versoy,  abbé  de  Saint- Jean- 

d'Angély,  et  que  le  frère  du  roi,  qui  avait 

mangé  la  moitié  de  ce  fruit,  était  en  proie  à 

d'affreuses  douleurs  qui  annonçaient  sa  fin 

prochaine. 

Dans  le  premier  instant,  les  soupçons  se  por- 
tèrent sur  les  membres  du  conseil  de  ce  mal- 
heureux prince.  Jamais  la  concorde  n'existe 
parmi  les  ministres  et  les  favoris  d'un  prince 
faible.  La  fermeté  seule  peut  décourager  l'in- 
trigue et  la  forcer  à  l'inaction.  Lescun ,  le  plus 
intime  des  amis  de  Charles,  fut  le  premier 
accusé  par  l'opinion  publique,  tandis  que  per- 
sonne n'attribuait  l'idée  de  ce  crime  au  moine 
qui  avait  donné  le  fruit  empoisonné.  La  dame 
de  Montsoreau  elle-même  était  si  loin  de  soup- 
çonner l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély,  qu'au 
moment  de  mourir  elle  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire. 
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*  Les  souffrances  du  duc  de  Guienne  et  l'état  s«^,»«i« 

die. 

de  langueur  où  il  était  tombé  ne  rempêchaient 
point  de  poursuivre  activement  ses  négocia- 
tions avec  le  duc  de  Bourgogne.  La  flatterie 
suit  les  princes  jusqu'au  bord  du  tombeau. 
Charles,  trompé,  espérait  vivre.  Il  se  croyait 
plus  menacé  de  la  perte  de  ^on  apanage  par 
la  perfidie  de  son  frère,  que  de  la  perte  de  sa 
vie  par  le  poison  qu'il  pBrtait  dans  son  sein. 
Aussi  dans  toutes  ses  dépêches  il  appelait  vi« 
vement  ses  alliés  à  son  secours. 

Le  roi,  voulant  se  justifier  du  dessein  spo- 
liateur qu'on  lui  supposait,  proposa  au  duc  de 
Bourgogne  de  soumettre  à  des  arbitras  la  dé- 
cision des  différends  qui  existaient  entre  eux« 
Il  se  plaignit  aussi  très-vivement  du  rassem** 
blement  de  troupes  que  le  d|ic  de  Bretagne 
venait  subitement  d'ordonner.  Le  duc  de  Bre- 
tagne, de  son  côté,  déclarait  hautement  qu'il 
ne  s'armait  que  pour  se  défendre  et  non  pour 
attaquer. 

Cependant  les  lettres  du  duc  de  Guienne 
devenaient  de  plus  en  plus  pressantes.  «  Ne 
»  vous  baissez  pas  tromper,  écrivait-il  au  duc 
»  de  Bourgogne.  Soutenez  vos  droits  et  défen-^ 
»  dez  les  nôtres  contre  celui  qui  n'en  respecte 
»  aucun.  Je  rassemble  le  ban  et  l'arrière-b^n 

•  1473. 
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>)  de  mon  apanage ,  et  bientôt  ^  de  concert  avec 
»  Edouard,  je  contraindrai  le  roi  à  vous  resti- 
»  tuer  les  villes  qu'il  vous  a  enlevées.  Pour  uni- 
»  que  prix  de  ce  service,  je  ne  vous  demande 
n  que  la  main  de  votre  fille.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  soit  qu'il  fût  dupe  des 
artifices  de  Louis,  soit  qu'il  voulût  alors  assu* 
rer  l'exécution  de  ses  projets  en  les  retardant, 
avait  signé  une  suspéhsion  d'armes; mais  le  roi, 
au  lieu  de  confirmer  cet  acte  par  sa  signature , 
laissait  l'agent  du  duc  attendre  sa  réponse, 
sans  vouloir  lui  accorder  d'audience. 

Les  espions  de  Louis  XI  ne  lui  laissaient 
ignorer  aucune  des  démarches  de  ses  ennemis , 
et  dans  le  grand  péril  où  il  se  trouvait,  peu 
rassuré  par  le  développement  de  ses  forces,  il 
ne  fonda  son  espoir  que  sur  le  secours  du  ciel 
et  mv  la  protection  spéciale  de  la  Vierge*  Ce 
fut  pour  s'en  assurer  que  ce  prince  bizarre 
prescrivit,  par  une  ordonnance,  à  ses  sujets,  de 
réciter  chaque  jour  les  salutations  angéliques» 
En  même  temps  ce  monarque  superstitieux, 
importunant  le  ciel  et  les  saints  par  ses  priè- 
res, entourait  son  frère  d'espions  et  de  corrup^ 
teurs.  Lé  sire  d'Àrchiac,  gagné  par  ses  lar- 
gesses, lui  livra  une  place  qu'il  tenait  du  duc 
de  Guienne^ 

L'infortuné  prince,  environné  de  favoiîs  qui 
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S  accusaient  et  se  déchiraient  mutuellement.  »«rt  de 

ce  prince. 

ne  sachant  plus  auquel  il  pouvait  se  fier^  exi- 
gea d'eux  tous  un  nouveau  serment  de  fidélité  ; 
et  tous  y  voyant  que  sa  fin  s'approchait  rapide- 
ment, l'abandonnèrent  peu  à  peu.  Enfin,  ne 
pouvant  plus  se  faire  illusion  sur  les  approches 
de  la  mort,  il  s'y  prépara,  et  parut  oublier,  dans 
ses  derniers  momens,  les  ressentimens  trop 
justes  que  lui  avait  inspirés  son  frère.  En  effet, 
le  24  mai  147^9  il  signa  un  testament  par  le- 
quel il  reconnaissait  le  roi  pour  son  héritier, 
et  le  nommait  son  exécuteur  testamentaire, 
w  Je  vous  pardonne ,  lui  disait-il ,  vos  torts  en- 
»  vers  moi,  pardonnez-moi  de  même  ceux  que 
»  vous  pouvez  me  reprocher,  w 

Personne  ne  douta  en  France  que  la  mort 
de  Chartes  ne  fut  l'effet  du  poison.  Les  paroles 
touchantes  de  ce  prince  mourant  prouvent- 
elles  seulement  sa  candeur,  et  peuvent-elles 
justifier  Louis  XI  du  crime  atroce  que  l'opi- 
nion de  ses  ennemis  lui  imputait  ? 

Lescun ,  soit  par  affection  pour  le  prince  Arresta. 
qui  l'avait  comblé  de  bienfaits ,  soit  pour  dis- labbë de 
siper  les  soupçons  dont  il  avait  lui-même    jêl^n- 
été  l'objet,  fit  arrêter  l'abbé  de  Saint- Jean- ^"""«^'^ 
d'Angély.  En  même  temps,  un  officier  de  la 
bouche  du  prince,  nommé  Henri  de  Laro- 
che ,  disait   audacieusement  partout  que  le 
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crime  avait  été  commis  par  Tordre  du  roi. 
Lescun  emmena  cet  homme  avec  Tabbé,  les 
conduisit  en  Bretagne,  et  dit  au  duc  :  u  Je 
»  vous  remets  ces  traîtres ,  qui  ont  lâchement 
»  ravi  le  jour  à  leur  seigneur;  songez  à  ce  que 
»  vous  devez  au  malheur  d'un  prince  si  digne 
»  de  votre  amitié.  Son  âme  demande  à  Dieu 
»  une  vengeance  éclatante  de  ses  assassins. 
»  Puisse-t-il  voir  du  séjour  des  morts  de  quelle 
»  manière  je  remplis  mes  engagemens  !  » 
Opinions      Le  tribunal  de  Thistoire  ne  doit  jamais  con- 
tempo-  damner  sans  preuves.  Il  n  en  existe  aucune 
laTor'du  contre  Louis.  L'histoire  cependant  est  nécessai- 
f»^*»-*»  <i"  rement  Técho  qui  répète  à  la  postérité  les  ac- 
cens  de  l'opinion  publique.  Il  était  impossible 
qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  les  plus  graves 
soupçons  ne  tombassent  pas  sur  un  iiïonarque 
dont  le  caractère  méfiant,  sombre ,  jaloux  et 
perfide,  excitait  partout  la  haine  et  la  ter- 
reur. Le  crime  commis  n'était  profitable  qu'à 
lui  seul. 

Charles  était  le  nœud  de  la  ligue  qui  me- 
naçait Louis.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  cette 
ligue  s'évanouit.  De  plus,  sans  attendre  que 
son  frère  eût  terminé  ses  jours,  le  roi  avait 
réuni  ses  troupes  sous  les  ordres  de  Dam- 
martin,  près  des  frontières  de  la  Guienne,  et  les 
tenait  prêtes  à  se  saisir  de  Cet  apanage.  Enfin 
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les  princes  alliés  de  Charles^  indignés  de  voir 
le  lien  qui  les  unissait  rompu  ^  propagèrent  à 
l'envi  dans  l'Europe  toutes  les  déclamations  et 
tous  les  bruits  qui  associaient  le  nom  de  Louis 
à  cç  forfait. 

Le  duc  de  Bourgogne  surtout^  s'abandonnant 
aux  transports  les  plus  violens^  publia  un  mani- 
feste empreint  de  toute  la  fureur  qui  l'animait. 
Il  accusa  hautement  le  roi  de  fratricide ,  lui 
imputa  tous  les  crimes  que  la  haine  peut  in- 
venter ;  enfin  il  le  dénonça  à  l'Europe  comme 
un  parricide,  un  hérétique,  un  sacrilège  qui 
devait  attirer  sur  lui  l'exécration  de  l'univers. 

Le  roi  n'opposait  à  ces  injures  que  ses  lar- 
mes et  les  accens  d'upe  profonde  douleur.  Une 
commission  fut  nommée  par  Jui  pour  saisir, 
juger  et  punir  les  auteurs  et  complices  du 
meurtre  de  son  frère.  Elle  était  composée  de 
Bourdeille ,  archevêque  de  Tours  ;  de  l'évêque 
de  Lombez,  de  plusieurs  présidens  des  Parle- 
mens  de  Toulouse  et  de  Paris,  enfin  de  Roland 
du  Croisic,  confesseur  du  feu  prince  Charles 
et  inquisiteur  de  la  foi. 

Lescun  avait  fait  transporter  en  Bretagne 
l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély.  Louis  consentit 
que  le  procès  y  fût  instruit,  poursuivi  et  jugé, 
w  Mon  plus  grand  désir,  disait-il,  est  qu'un 
»  forfait  si  détestable  soit  puni  :  l'intérêt  gêné- 
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»  rai  exige  que  cette  cause  soit  approfondie 
»  avec  soin^  jugée  avec  le  plus  grand  éclat,  et 
»  qu'aucun  des  coupables  ou  de  leurs  corn- 
))  plices  n'échappe  à  la  vindicte  publique.  » 

L'historien  Brantôme  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  le  plus  efforcés  d'attribuer  à  Louis  cet 
infâme  fratricide.  «  Un  jour,  dit-il,  lorsque  le 
))  roi  faisait  ses  prières,  son  fou  l'entendit  de- 
»  mander  pardon  à  Dieu  de  la  mort  de  son 
»  frère  y  qu'il  avait  fait  empoisonner  par  ce 
»  méchant  abbé  d'Àngély.  »  Duclos ,  qui  cite 
cette  anecdote,  regarde  avec  raison  ce  récit  de 
Brantôme  comme  calomnieux.  Gomment,  en 
effet,  appuyer  une  accusation  de  meurtre  sur 
le  témoignage  d'un  insensé  ! 

Mais  le  mêm^  Duclos  émet  une  opinion  qui 
n'est  pas  plus  accompagnée  de  preuves  :  il  pré- 
tend que  Lescun  n'avait  voulu  empoisonner 
que  la  dame  de  Montsoreau,  ne  prévoyant  pas 
qu'elle  partagerait  avec  le  prince  la  pêche  qui 
contenait  le  poison. 

Ce  qui  est,  au  reste,  certain,  c'est  que  la 

commission,  nommée  avec  tant  d'éclat,  n'eut 

\  aucun  résultat  public.  On  trouva  un  jour  l'abbé 

étranglé  dans  sa  prison.  Le  vulgaire  crut  que 
le  diable  était  venu  se  saisir  de  lui  et  l'avait 
étouffé.  On  ignora  le  sort  de  ses  complices. 

Voici  dans  quels  termes  un  historien  rend 
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compte  de  ce  bruit  populaire  :  «  On  vit  dans 
»  la  tour  qui  renfermait  les  accusés  d'horribles 
)i  spectres.  On  entendit  d'affreux  hurlemens. 
»  Le  geôlier  supplia  de  hâter  le  procès.  Quelque 
»  temps  après,  il  accourt  la  nuit  au  milieu  d'un 
»  orage,  et  annonce  que  le  diable  est  venu  tordre 
M  le  cou  au  scélérat  d'abbé ,  qu'il  l'a  réduit  en 
»  cendres ,  et  a  enlevé  Henri  de  La  Roche.  » 

Lescun  se  réconcilia  avec  le  roi;  la  vérité  fut 
ensevelie  dans  de  profondes  ténèbres.  Une  seule 
trace  fâcheuse  pour  la  mémoire  de  Louis  se 
retrouva  après  la  mort  de  ce  monarque  :  c'était 
une  lettre  écrite  de  sa^tiain  pendant  les  pre- 
miers momens  de  la  maladie  de  son  frère.  Elle 
était  adressée  à  Dammartin.  «  J'ai  eu  nouvelle  » 
»  disait-il ,  que  monsieur  de  Guienne  se  meurt, 
»  et  qu'il  n'y  a  point  de  remède  dans  son  fait, 
»  et  me  le  fait  savoir  un  de  ses  plus  privés 
»  qu'il  ait  près  de  lui.  C'est  le  moine  qui  dit  ses 
»  heures  avec  lui,  et  ne  croit  pas  qu'il  soit  vif 
»  à  quinze  jours  d'ici ,  dont  je  me  suis  ébahi  et 
»  m'en  suis  signé  depuis  la  tête  jusqu'aux 
»  pieds.  »  Or,  on  ne  peut  pas  oublier  que  ce 
moine  était  l'abbé  de  Saint- Jean- d'Angély, 
porteur  de  la  pêche  empoisonnée. 

Après  la  mort  de  cet  abbé,  le  roi  se  fit  re- 
mettre les  pièces  du  procès,  donna  l'évêché 
d'Alby  à  Louis  d'Amboise,  l'un  des  commis- 
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saireSy  et  nomma  maître  des  requêtes  le  gref- 
fier de  la  commission,  appelé  Pierre  Sacierges. 

Condillac  s'exprime  en  termes  très-laconi- 
ques sur  cet  événement  mémorable.  «  Louis  ^ 
dit-il  f  apprenant  que  son  frère  voulait  épouser 
rhéritière  de  Bourgogne,  s'efforça,  par  ses 
intrigues  y  d'empêcher  une  union  si  avanta- 
geuse pour  la  France.  Pendant  le  cours  des 
négociations  y  ce  prince  mourut  empoisonné, 
et  l'opinion  publique  soupçonna  toujours  de 
ce  crime  le  roi  Louis  XI.  » 

Voltaire,  après  avoir  retracé  tous  les  faits 
qui  précédèrent  et  suivif  ent  la  mort  de  Charles^ 
s'arrête  au  même  doute  que  nous.  «  L'histoire, 
dit-il ,  ne  prononce  point ,  faute  de  preuves.  » 

«  Ânquetil ,  en  parlant  de  la  situation  très- 
périlleuse  où  se  trouvait  Louis,  menacé  par 
une  ligue  formidable ,  termine  son  récit  par 
ces  mordantes  expressions  :  w  On  ne  peut  dis- 
»  convenir  que  la  position  de  Louis  XI  ne  fût 
»  très-inquiétante;  mais  le  ciel  ou  l'enfer  le 
»  secoururent  :  le  ciel ,  si  la  mort  de  son  frère 
»  fut  naturelle  ;  l'enfer,  si  elle  fut  provoquée.  » 
Diipoii-  ^^  reste,  soit  que  le  roi  fût  coupable  ou  in- 
chaHeiie  "^^cnt  du  cHmc  qu'on  lui  imputait,  il  en  re- 
Témë-  cueillit  avec  avidité  le  fruit,  et  se  saisit  rapi- 
*"»  1»  dément  de  la  Guienne.  Mais  bien  que  la  ligue 
qu'il  redoutait  eût  perdu ,  par  la  mort  de  son 
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frère  y  le  ciment  qui  en  faisait  la  principale 
force,  ce  monarque  ne  tarda  pas  à  ressentir  les 
effets  que  devait  produire  cette  funeste  catas- 
trophe sur  l'âme  irascible  de  l'un  de  ses  plus 
redoutables  ennemis.  En  vain  il  s'empressa  de 
réparer  l'offense  faite  par  lui  au  duc  de  Bour- 
gogne en  différant  la  signature  du  traité  pré^ 
cédemment  conclu;  il  n'était  plus  temps,  et 
quoique  l'ancienne  trêve  ne  fût  pas  encore  ex- 
pirée, il  apprit  bientôt  que  les  hostilités  re- 
commençaient, et  que  les  Bourguignons  al- 
laient passer  la  Somme. 

Jamais  le  duc  de  Bourgogne  n'avait  réuni 
plus  de  forces.  Son  armée  était  nombreuse, 
brillante ,  et  paraissait  animée  de  la  même  ar- 
deur qui  embrasait  l'âme  de  son  chef.  L'impa- 
tient désir  d'accomplir  ses  projets  de  vengeance 
n'avait  pas  permis  à  Charles  d'épargner  aucun 
des  moyens  qui  pouvaient  en  assurer  le  succès. 
Prodigue  sans  ménagement  des  trésors  amassés 
par  son  père,  il  avait  augmenté  la  solde  de  ses 
troupes ,  rassemblé  à  grands  frais  des  vivres , 
des  munitions,  une  artillerie  formidable.  Il 
offrait  aux  gi^nds  la  gloire  et  la  fortune ,  aux 
officiers  un  avancement  rapide ,  aux  soldats  le 
pillage. 

Tous  les  mécontens  de  la  France  se  mon- 
traient disposés  à  le  reconnaître   pour  leur 


552  LOUIS    XI. 

chef,  et  le  duc  de  Calabre ,  petit-fils  du  roi 
René,  séduit  par  l'espoir  d'épouser  rhéritière 
de  Bourgogne ,  rompait  sans  scrupule  ses  liens 
avec  le  roi,  ainsi  que  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite  d'épouser  sa  fille  la  princesse  Anne 
de  France.  Enfin  lé  roi  d'Angleterre  promet- 
tait au  duc  de  prompts  et  de  puissans  secours. 
Prise  et  Aîusi  préparé,  Charles  se  mit  en  marche^ 
N«fe.*  franchit  la  Somme,  envahit  la  France ,  et  jura 
de  réduire  en  cendres  toute  forteresse  ou  cité 
qui  lui  résisterait.  Nesle  fut  la  première  ville 
qu'il  attaqua;  elle  était  défendue  par  un  brave 
capitaine  nommé  Petit-Picard  et  par  cinq  cents 
archers.  Celui-ci ,  sommé  de  se  rendre ,  rejeta 
cette  proposition  avec  mépris ,  et  fit  tuer  le  hé- 
raut qui  la  lui  portait.  La  garnison  était  trop 
peu  nombreuse  pour  que  sa  résistance  ne  fût 
pas  un  acte  de  folle  témérité.  Les  habitans , 
effrayés,  lui  communiquèrent  bientôt  leurs 
craintes  :  les  assiégés  parlementèrent,  et  obtin- 
rent du  bâtard  de  Bourgogne  l'assurance  que 
leur  vie  serait  épargnée. 

Déjà,  pour  exécuter  cet  accord,  ils  com- 
mençaient à  déposer  leurs  armes;  mais,  par 
malheur^  les  habitans  s'étant  trop  pressés  d'où-» 
vrir  leurs  portes,  et  quelques  archers  s'y  op- 
posant ,  deux  Bourguignons  périrent.  Les  as- 
saîUans  irrités  regardent  alors  la  capitulation 
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comme  nulle  ;  ils.  se  -précipitent  avec  fureur 
dans  la  ville  qu'ils  inondent  de  sang/Sur  ces 
entrefaites^  le  duc  arrive,  et,  loin  d'arrêter  le 
carnage,  il  semble  approuver  par  sa  présence 
les  excès  d'une  soldatesque  effrénée.  Le  capi- 
taine Picard  fut  pendu ,  les  archers  furent  mu- 
tilés „  on  massacra  les  habitans,  sans  épargner 
ni  la  vieillesse  ni  l'enfance.  Les  maisons  fu- 
rent  livrées  aux  flammes.  L'église  était  rem- 
plie de  femmes  qui  espéraient  y  trouver  un 
asile ,  les  féroces  Bourguignons  en  enfoncèrent 
les  portes  ;  ils  égorgèrent  tous  les  malheureux 
qui  s'y  étaient  prosternés  au  pied  des  autels. 
Tous  les  historiens ,  Comines  surtout  et  Jean 
de  Troye,  ont  représenté  sous  de  vives  couleurs 
cette  scène  sanglante. 

.  Quelques  officiers  plus  humains  que  les  au- 
tres frémissaient  à  la  vue  de  ces  horreurs  : 
«  Ce  sont  les  fruits  de  Tarbre  de  la  guerre,  leur 
»  répondit  froidement  l'impitoyable  Charles,  n 
Étant  entré  à  cheval- dans  l'église  et  marchant 
sur  des  monceaux  de  victimes,  il  arrêta  son 
coursier  au  milieu  des  flots  de  sang  qui  l'en- 
touraient, se  signa  et  dit  avec  un  accent  de 
joie  atroce  :  «  J'ai  de  bons  bouchers  avec  moi, 
))  ^t  qui  me  donnent  un  Beau  spectacle.  » 

En  sortant  des  ruines  de  Nesle,  le  duc  in- 
vestit Roye.  Quinze  cents  archers  et  quelques 
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centain^  ^de  lances  de  rarrière-ban  occupaient 
la  ville  MUS  les  ordres  des  sires  de  Mouy  et  de 
Balagny.  La  place  était  forte,  bien  approvi^ 
sionnée  ;  elle  offrait  l'espoir  d'une  longue  dé- 
fense. Mais  la  nouvelle  des  massacres  de  Nesle 
était  parvenue  aux  krchers  fiançais ,  la  terreur 
les  saisit  y  ils||  refusèrent  de  combattre^  sortirent 
sans  armes  de  la  ville  ;  cette  Iftcheté  leur  sauva 
»       la  vie. 

Manifeste  Le  duc  s'apcrçut  un  peu  tard  qu'il  avait 
"due.  °  commencé  la  guerre  sans  la  déclarer  ;  qu'il 
avait  enfreint  la  paix  et  envahi  le  royaume 
sans  aucune  de  ces  formes  préalables  dont  ne 
s'écartent  jamais  les  nations  civilisées.  Il  écri- 
vît donc,  pour  réparer  cette  &ute,  des  lettres 
adressées  aux  princes ,  aux  seigneurs,  aux 
communes,  pour  expliquer  les  motifs  de  ces 
hostilités  qu'il  voulait  colorer  du  nom  de  re- 
présailles. Il  rappelait ,  dans  ces  dépêches ,  les 
perfidies  du  roi^,  les  sermens  trahis  vingt  fois 
par  ce  prince,  ses  entreprises  frauduleuses 
contre  les  villes  de  la  Somme ,  au  mépris  des 
promesses  de  ses  ambassadeurs,  ces  lâches  com- 
plots contre  la  vie  du  duc  tramés  par  ses  or- 
dres, enfin,  la  mort  épouvantable  de  monsieur 
dé  Guienne  dont  il  était  le  principal  auteur  ;  car 
c'est  ce  qu'avait  déclaré  le  duc  de  Bretagne,  d'a- 
près les  interrogatoires  et  les  aveux  de  l'abbé 
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de  8aint-Jèan-d'Ângéiy  et  de  Henri  de  La 
Roche  ^  qui  Taraient  recobna  et  confei»é  en 
présence  de  Tarchevêque  de  Bordeaux ,  de  Tin* 
quisiteur  de  la  foi^  du  garde  des 'sceaux  Mof- 
villiers  et  de  plusieurs  autres  magistrats. 

((  Ces  aveux,  disait  le  duc,  ont  été  renouve-^ 
>i  lés  à  Nantes  par  les  accusés ,  et  ils  ont  pu- 
»  Uiquement  déclaré  avoir  maléficié  et  em- 
»  poisonné  monseigneur  de  Guienne  par  ordre 
»  exprès  du  roi.  Il  nous  est  impossible  de  lais^ 
»  ser  impuni  un  si  abominable  parricide.  No- 
})  tre  devoir  et  celui  de  tous  les  princes  et 
»  grands  du  royaume  est  de  venger  l'infortuné 
»  prince,  victime  d'une  odieuse]  tyrannie,  et 
N  de  châtier  tous  ceux  qui  ont  participe  à  un 
»  pareil  forfait.  C'est  pourquoi ,  sur  la  requête 
»  du  duc  de  Bretagne  et  lés  prières  d'un  grand 
»  nombre  d^hommes  de  haut  courage^  nous 
»  déclarons  prendre  et  soutenir  la  querelle  de 
»  la  mort  de  monseigneur  de  Guienne  pour  en 
»  tirer  telle  grande  vengeance  qu'il  plaira  à 
»  Dieu ,  tant  contre  le  roi  que.  contre  ceux  qui 
»  voudraient  le  défendre.  » 

Cet  appel  à  tout  le  peuple  français  ne  put 
l'émouvoir.  Les  communes,  ainsi  que  le  dit 
M.  de  Barante^  avaient  été  trop  long-temps 
pillées  et  opprimées  par  les  princes  et  les 
grands ,  pour  n'être  pas  dégoûtées  de  prends 
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part  à  leurs  querelles.  J'ajouterai  même  que  si 
la  nécessité  les  eût  forcées  à  se  déclai^r,  on  les 
aurait  trouvées  plus  disposées  à  s'armer  pour 
le  roi  qu'en  faveur  des  rebelles.  C'était  sur  les 
grands  vassaux  et  la  noblesse  que  tombaient 
les  coups  d'état  de  Louis  XI;  il  ménageait  le 
peuple,  cultivait  son  affection ,  cherchait  à  s'en 
faire  un  appui.  Il  lui  imposait  bien  des  taxes 
un  peu  lourdes^  mais  ces  contributions  régu- 
lières et  proportionnelles  étaient  mille   fois 
préférables  y  pour  l'agriculteur  et  le  commer- 
içanty  aux  dévastations  et  pillages  sans  ordre 
*des  milices  féodales. 
siëgt  de      L'avant-garde  bourguignonne-ne  tarda  pas  à 
^*""""-  se  présenter  devant  Beauvais.  Mais  les  habi- 
tans,  révoltés  de  la  férocité  des  ennemis,  se 
résolurent  à  défendre  vigoureusement  leurs 
remparts.  Us  ne  souffrirent  seulement  pas  qu'on 
négociât.  Le  sire  de  Balagny,  à  la  tête  de  se% 
archers,  sortit  par  une  poterne,  franchit  le 
fossé  et  occupa  un  petit  fort  situé  à  l'entrée  du 
faubourg.  Là,  après  quelques  combats  opiniâ- 
tres, contraint  de  céder  au  nombre,  il  se  retira 
dans  la  ville  par  la  même  poterne,  repassant 
hardiment  le  fossé,  quoiqu'il  eût  été  blessé 
d'un  coup  de  flèche.  Les  Bourguignons,  maî- 
tres des  faubourgs,  se  livrèrent  avec  fureur  au 
pillage.  Ils   croyaient  leur  victoire  certaine^ 
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mais  en  approchant  des  murailles  ^  ih  les  ri- 
rent couvertes  de  soFdats,  d'arquebusiers^  de 
couleuvrines  et  d'archèrs. 

Tout  le*peupte  prenait  ardemment  part  au 
combat.  Les  vieillards ^  les  femmes^  les  enfans: 
même  apportaient  aux  assiégés  des  pierres ,' 
des  lances ,  des  flèches.  En  vain  les  Bourgui- 
gnons redoublent  d'efforts  pour  escalader  les> 
remparts,  l'officier  qui  portait  Tétendard  de 
Boui^ogne  reçut  une  blessure  et  tomba  dans 
le  fossé.  Les  assaillans  comprirent  qu'un.coup. 
de  main  ne  suffirait  pas  pour  triompher  d'une 
résistance  aussi  opiniâtre.  Ils  se  logèrent  donc 
dans  les  faubourgs  dont  ils  crénelèrent  le& 
maisons. 

Pendant  ce  temps,  un  corps  plus  nomfere^ix 
de  Bourguignons  assaillit  la  ville  d'un  autre 
côté  sur  un  point  qui  n'était  couvert  ni  par  un 
faubourg,  ni  par  des  canaux,  ni  par  des  jar- 
dins. L'assaut  fut  hardiment  livré  et  opinia-* 
trément  soutenu.  La  superstition  vint  encore 
animer  l'ardeur  des  assiégés.  Us  possédaient 
dans  leur  église  une  sainte  célèbre,  nommée 
iingadresme.  On  se  souvenait,  disaient  les 
vieillards,  de  l'avoir  vue  jadis,  paraître  sur  les 
remparts >  en  habits  de  religieuse,  combattre 
et  repousser  le&Anglais  d'une  main  victorieuse* 

La  châsse  de  la  sainte  fut  prom^mée  d^ans  la  h^oïmi» 
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de  jMooe  ville.  A  sa  vue^  les  plus  timides  reprirent  cou- 
"*''**'***'  rage.  Chacun  courait  aux  murailles^  avec  l'es- 
poir que  donne  le  fanatisme*  Les  femmes  rou- 
laient elles-mêmes  sur  les  assiégeans  d'énor- 
mes pierres^  des  barres  de  fer,  des  grands  pots 
d'huile  et  de  graisse  enflammées.  Une  d'elles 
surtout  se  distinguait  par  sa  force  et  par  son 
audace.  Quelques-^uns  la  nommaient  Jeanne 
Laine,  et  d'autres  Jeanne  Hachette.  La  fierté  de 
ses  accens,  le  feu  de  ses  regards,  la  hardiesse 
de  ses  coups,  semblaient  miraculeux.  Chacun 
croyait  voir  i^essusciter  la  vierge  de  Vaucou- 
leurs.  Les  jeufies  filles,  volant  sur  ses  pas,  de- 
venaient de  véritables  héroïnes.  Elle  enleva  de 
sa  main  un  étendard  bourguignon  à  l'officier 
qui  le  portait.  Enfin,  après  une  longue  mêlée, 
la  constance  des  Bourguignons  céda  au  cou- 
rage désespéré  des  assiégés. 

L'espoîr  de  Charles  le  Téméraire  avait  été  de 
surprendre  kl  ville  et  de  s'en  rendre  maître  sans 
l'assiéger  en  forme.  Aussi  son  avant-garde  n'a^ 
vait  amené  avec  elle  que  deux  couleuvrines , 
peu  de  poudre  et  de  courtes  échelles.  Quand 
le  duc  arriva  prés  des  murs  de  la  place,  il 
comptait  la  trouver  comme  ses  fiiubourgs  au 
pouvoir  de  ses  soldats;  et,  quand  ce  prince 
violent  vit  que  deux  assauts  avaient  été  re- 
poussés, loin  de  renoncer  à  une  si  téméraire 
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entreprise^  il  ordonna  de  briser  la  porte  à 
coups  de  couleuvrinesy  et  voulut  que  le  com- 
bat recommençât  à  Tinstant.  Il  put  croire  un 
moment  au  succès  de  cette  audace.  La  porte 
étant  brisée  ^  les  Bourguignons  s'y  précipitèrent 
en  foule;  leur  masse  redoutable  forçait  déjà 
la  garnison  de  Beauvais  à  se  replier»  Mais  au 
moment  où  la  victoire  semblait  certainci  des 
fascines  enflammées  tombèrent  sur  les  Bour- 
guignons,  embrasèrent  la  herse,  les  débris  de 
la  porte,  les  maisons  voisines ,  de  sorte  que  les 
plus  hardis  des  assaillant  reculèrent  épouvan*^ 
tés  devant  cette  barrière  de  feu  dont  les  habi- 
tans  prenaient  soin  d'entretenir  les  flammes  i 
en  jetant  au  milieu  de  l'incendie  toutes  les 
poutres,  les  meubles!  les  planches  qui  pou- 
vaient l'alimenter. 

Ainsi  fut  déçu  l'espoir  imprudent  de  Char- 
les. Mais  ce  qui  contribua  le  plus  aux  échecs 
continuels  qu'il  éprouva  depuis  chaque  jour, 
ce  fut  une  n^ligence  impardonnable  à  un  ca- 
pitaine si  longuement  exercé  à  la  guerre.  Loin 
d'investir  la  ville,  il  avait  laissé  ouvertes  tou- 
tes les  communications  qui  pouvaient  faciliter 
l'arrivée  des  renforts  et  des  munitions  qu'on 
envoya  de  toutes  parts  aux  habitans  de  Beain 
vais,  dès  qu'on  apjM^it  la  détresse  à  laquelle  ils 
se  trouvaient  réduits. 
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Toutefois  \  malgré  l'incendie  et  la  lassitude 
d'un  combat  si  long,  car  il  avait  duré  toute  la 
journée,  le  duc  n'ordonnait  point  encore  la  re- 
traite, et  il  se  préparait,  après  quelques  in- 
stans  de  repos,  à  renouveler  l'attaque  avec 
toutes  ses  forces.  Mais  tout-à-coup  un  grand 
biniit  de  chevaux  se  fit  entendre  dans  la  ville  ; 
et  bientôt  les  clameurs  du  peuple,  qui  parcou- 
rait les  rues  en  criant  Noèl,  apprirent  aux 
Bourguignons  que  les  troupes  de  la  garnison 
de  Noyon,  commandées  par  les  sires  de  La 
Roche-Tesson  et  de  Fontenailles,  étaient  ac- 
courues au  secours  des  habitans  de  Beauvais. 
On  ne  tarda  pas*  à  les  voir  garnir  les  murail- 
les, et  tandis  qu'ils  faisaient  entretenir  le  feu 
qurdéfendait  la  porte ,  ils  ordonnèrent  de  con- 
struire dans  l'intérieur  de  la  ville  tm  rempart 
de  charpentes  entremêlées  de  grosses  pierres. 

Il  est  facile  de  juger  quelle  fut  la  colère  de 
Charles  lorsqu'il  apeiçut,  entre  les  créneaux 
des  murailles,  trois  cents  hommes  d'armes 
prêts  à  lui  tenir  tête.  Trop  fier  pour  renoncer 
à  1  espoir  de  vaincre ,  il  sentit  pourtant  qu'il 
fallait ,  pour  le  réafiser,  plus  de  prudence  et 
plus  de  forces.  Il  fit  donc  creuser  de  fortes 
tranchées  pour  mettre  ses  soldats  à  l'abri  des 
flèches  et  des  arquebuses ,  et  appela  jprès  de  lui 
le  reste  de  son  armée,  qui  arriva  suivi  d'une 
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forte  aitillerie  ^  de  munitions  abondantes  et 
d^énormes  bagages. 

Mais  tandis  qu'ils  se  fortifiaient  ainsi  ^  les 
assiégés  recevaient  successivement  de  nou- 
veaux renforts.  Le  maréchal  de  Roufaault  leur 
amena  cent  lances  ;  le$  sénéchaux  de  Gafcas- 
sonne  et  d«  Toulouse  entrèrent  dans  la  ville 
avec  leurs  compagnies,  ainsi  que  le  maréchal 
de  Poitou.  Peu  d'heures  après,  ils  virent  paraîr 
tre  sous  leurs  murs  les  sires,  de  Torcy  à  la  tête 
des  gentilshommes  normands,  et  d'ElstoutevillCi 
qui  commandait  la  noblesse  de  Paris.  Enfin, 
la  compagnie  de  I)ammar^in  arriva  avec  les 
troupes  d'Amiens,  de  sorte  que  la  garnison  de 
Beauvais  offrait  toute  l'apparence  d'une  véri- 
table armée.  Le  peuple  la  recevait  avec  en- 
thousiasme; partout  on  n'entendait  que  chants, 
on  Ile  voyait  que  festins,  et  les  tonneaux  dé- 
foncés laissaient  couler  à  grands  flots  le  vin 
dans  les  rues.        #  * 

Ce  fut  ainsi  qu'on  y  répondit  aux  terribles 
menaces  de  Charles  le  Téméraire,  qui  avait 
juré  de  livrer  la  ville  aux  flammes  et  de  mas- 
sacrer tous  ses  hahitans. 

Il  n'était  plus  possible  au  duc  d'espérer  par- 
venir à  son  but  par  un  coup  de  main.  Une  at- 
taque régulière  commença,  et  l'artillerie  bour- 
guignonne foudroya  les  murs- et  les  remparts. 
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après  un  combat  sanglant  et  là  perte  de  prés 
de  deux  mille  hommes ,  ils  suspendirent  leur 
attaque. 

Le  duc  lui-même  ;  convaincu  de  l'inutilité 
d'une  nouvelle  tentative ,  donna  en  frémissant 
le  signal  de  la  retraite,  son  armée  s'éloigna,  et 
Beauvais  fut  délivré.  La  garnison  fit  une  sor- 
tie, pénétra  dans  le  parc  d'artillerie  des  Bour- 
guignons, et  s'empara  d'un  gros  canon  de  fer 
sur  lequel  était  gravé  le  npm  de  Mont-- 
Ihéry. 

Le  duc ,  s'avisant  alors  trop  tard  des  moyens 
qu'il  aurait  dû  prendre  en  commençant, 
s'efforça,  en  passant  la  rivière,  d'investir  la 
ville  et  de  couper  sa  communication  avec 
Pari^. 
Reiiaiia  ^^  nouvcau  plan  échoua  comme  le  premier. 
méi  des  ^^  toutes  parts ,  par  ruse  ou  par  violence ,  on 
^"nous'"  f^rçs^J^  ses  lignes,  on  trompait  la  vigilance  de 
ses  gardes.  On  eût  dit  que  tout  le  royaume 
conspirait  pour  sauver  une  seule  ville;  l'opi- 
niâtreté de  Charles  fut  vaincue,  et  vers  la  fin 
de  juillet,  après  vingt-quatre  jours  de  siège, 
Charles,  pendant  l'obscurité  de  la  nuit,  dispa^ 
raissant  sans  bruit,  prit  la  route  de  la  Nor- 
mandie, dévastant  et  brûlant  tous  les  lieux 
qu'il  traversait,  vengeance  plus  honteuse  que 
l'affront  qui  l'excitait. 
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Pendant  ce  siège  mémorable ,  Louis  XI  n'a-  Meures 
vait  point  négligé  la  défense  de  !3eau vais  ;  mais^  '^  Loûir' 
suivant  sa  coutume^  évitant  de  se  compromet-*  Sëiw 
tre  sur  les  champs  de  bataille ,  il  se  contenta  royaume. 
de  stimuler  le  zèle  de  ses  généraux,  de  ses 
communes  y  et  de  multiplier  avec  rapidité  les 
ordres  nécessaires  pour  opposer  une  digue  aux 
fureurs  de  Charles.  A  tous  il  promettait  de  ve- 
nir incessamment  combattre;  mais  il  trouvait 
chaque  jour  quelque  nouveau  prétexte  pour 
rester  éloigné  du  foyer  de  Fa  guerre.  Il  repro- 
cha au  connétable  d'avoir  fourni  l'occasion  au 
duc  de  Bourgogne  d'obtenir  de  faciles  triom- 
phes en  n'obéissant  pas  à  l'ordre  qu'il  lui  avait 
donné  de  faire  raser  Nesle  et  Roye. 

Il  écrivait  à  Dammartin  :  ce  Le  duc  vient  de 
^)  nous  prendre  deux  villes.  Je  désire  bien  en 
»  être  vepgé.  C'est  pourquoi  je  vous  avertis 
»  que  si  vous  trouvez  moyen  de  lui  rendre  la 
n  pareille  dans  son  pays,  vous  le  fassiez  sans  y 
»  rien  épargner.  J'espère  que  Dieu ,  irrité  des 
»  meurtres  commis  par  le  duc  de  Bourgogne 
»  dans  les  églises  et  ailleurs ,  nous  aidera  dans 
>}  notre  vengeance.  »  Il  lui  écrivait  encore  : 
a  Gardez  bien  Compiègne,  c'est  une  bonne 
D  place.  Désemparez  les  autres  qui  ne  spnt  pas 
»  tenables,  afin  que  les  gens  d'armes  ne  s'y 
»  perdent  pas.  Je  vous  prie ,  M.  le  grand-maî- 
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D  tre,  de  frapper  quelques  bons  coups  sur  le 
»  due  de  Bourgogne,  si  vous  pouvez  le  ren- 
>»  contrer  à  votre  avantage.  J'espère  faire  si 
»  bonne  diligence  de  mon  côté,  que  vous  con- 
>j  naîtrez  que  si  j'ai  demeuré  long-temps  ici, 
»  je  n'y  ai  pas  chômé;  je  pense  avoir  bientôt 
»  fait  au  plaisir  de  Dieu,  et  vous  aller  aider  là- 
»  bas.  Au  Plessis-Macé,  i»*  juillet  i472-  ^ 

Décidé  à  ne  pas  quitter  l'Anjou  et  les  fron- 
tières de  la  Bretagne,  il  disait  dans  ses  lettres 
aux  braves  défenseurs  de  Beau  vais  :  «  Je  suis 
»  logé  ici,  à  trois  lieues  de  la  Bretagne.  Le  sé- 
D  néchal  de  Beaucaire  m'a  amené  environ  cinq 
»  mille  combattans,  et,  avant  peu  de  jours, 
»  nous  verrons  si  M.  de  Bretagne  dira  que  je  suis 
»  couard.»  Il  les  avertissait  après  des  nombreux 
renforts  qu'il  leur  envoyait  de  Guienne,  de 
Normî^ndie  et  de  Paris ,  et  que ,  d'après  ses  or- 
dres ,  le  connétable  leur  amènerait  les  garni- 
sons d'Amiens  et  de  Saint-Quentin.  Il  ajoutait  : 
i<  J'espère,  au  plaisir  de  Dieu ,  avoir  parachevé 
»  bientôt  de  mon  côté,  et  incontinent  je  tirerai 
»  vers  vous  et  vous  mènerai  des  gens  assez.  » 
R<<coin-       Sa  joie  fut  extrême  quand  il  apprit  la  levée 
''cordëês  du  siège.  Il  commanda  qu'on  fit  en  argenterie 
'uii.de'' l'image  de  la  ville  de  Beauvais,  et  qu'elle  eût 
Beauv...  j^  poids  de  deux  mille  marcs.  Il  n'ignorait  pas 
que  la  défaite  des  Bourguignons  était  due  en 
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grande  partie  au  patriotisme  des  héroïnes  de 
Beauvais;  et  c'était  une  grande  jouissance  pour 
lui  que  celle  de  voir  le  lion  de  Bourgogne  ter- 
rassé par  la  lance  d'une  simple  fille,  de  Jeanne 
Hachette.  Aussi ,  dans  le  dessein  de  perpétuer 
le  souvenir  de  cette  victoire,  il  institua  une 
fête  nationale  pendant  laquelle  les  femmes 
de  Beauvais  jouissaient  du  droit  de  précéAer 
les  hommes. 

Ce  prince  artificieux  profitait  avec  adresse 
des  fautes  et  des  cruautés  de  Charles  le  Témé- 
raire pour  faire  oublier  les  siennes  et  le  rendre 
odieux.  Il  exempta  ^les  habitans  de 'Beauvais 
du  ban,  de  larrière-ban  et  du  paiement  de 
tout  impôt  ;  la  garde  de  leur  cité  '  leur  fut 
confiée  ;  ils  élurent  ^t  organisèrent  leur  conseil 
municipal.  Enfin  le  roi  les  autorisa  à  acquérir 
des  fiefs  sans  acquitter  de  droits. 

Le  duc  de  Bourgogne;  marchant  à  grandes  Ravage  de 
journées,  arriva  bientôt  aux  portes  deïlouen,  ^^nll 
qu'il  investit.  Mais  comme  toutes  ses  opéra-  Bourgût- 
tions  avaient  été  réglées  sans  prudence  et  dic^  *"**""^ 
tées  par  la  colère ,  aucune  d'elles  n'eut  de  suc* 
ces.  De  tous  côtés  les  détachemens  de  troupes 
royales  enlevaient  ses  convois.  Les  vivres  man- 
quèrent bientôt  à  son  armée;: et,  au  moment 
où  il  se  trojivait  dans  cette  détresse,  il  apprit 
que  les  garnisons  d'Amiens  et  de  Saint-Qoentin 
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dévastaient  ses  propres  États.  Il  fut  donc  forcé 
de  se  retirer^  incendiant  encore  plusieurs  châ- 
teaux ,  ainsi  que  la  ville  de  Neufchâtel.  Ces  ex- 
cès effrayant  tous  les  paysans^  il  ne  trouvait 
sur  ses  pas  qu'un  désert;  son  armée  se  ruinait. 
Le  dauphin  d'Auvergne  ravageait  dans  le 
même  temps  la  Bourgogne^  et  livrait  aux 
flavmes  la  ville  de  Tonnerre  et  les  villages  des 
plaines  de  Joigny,  de  Troyes  et  de  Langres  ;  de 
sorte  que^  dans  cette  campagne ,  l'insensé  duc 
perdit  ses  trésors,  ses  meilleurs  guerriers,  une 
partie  de  ses  équipages /et  ne  gagna  que  le  fu- 
neste surnom  de  Terrible ,  que  les  peuples  épou- 
vantés lui  donnèrent. 

Les  plus  habiles  généraux  du  roi  représen- 
tèrent en  vain  à  ce  monarque  qu'il  pouvait 
profiter  du  désordre  de  l'armée  bourguignonne 
pour  consommer  sa  ruine,  mais  il  s'opiniàtra 
à  rester  sur  les  frontières  de  la  Bretagne,  parce 
qu'il  craignait  que  les  Anglais  ne  pénétrassent 
en  France  de  ce  côté.  Il  entra  donc  promp- 
tement  lui-même  en  Bretagne,  prit  Ancenis, 
s'empara  de  plusieurs  villes,  et  écrivit  à  Dam-* 
martin  de  se  borner  à  harceler  les  Bourgui- 
gnons pendant  le  temps  qu'il  se  disposait  à 
livrer  bataille  aux  Bretons. 
Trive  Ceux-ci ,  iustruits  des  échecs  de  Charles  le 
Bwugnr.  Téméraire ,  prirent  l'épouvante  et  signèrent 
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une  trêve.  Lescun  rentra  en  grâce ,  et,  pour 
prix  de  ies  services  ou  de  ses  trahisons ,  fut 
nommé  gouverneur  de  Guie^ine.  Le  roi  garda 
Ancenis  comme  garantie  de  la  Irève.  Les  duc» 
de  Bourbon  et  de  Galabre  furent  compris  dans 
cette  suspension  d'armes.  Le  duc  de  Bretagne 
obtint, une  p^sion  dew40|Ooo  livres.  Ainsi,  dit 
Daniel ,  s'ensevelirent  lé  secret  de  !la  mort  de 
Charles,  et  le  oresseatiment  du.  dui;  de^  Braliagne 
soa  ami. 

Le  duc  de  Bourgogne,  épuisé  d'homme», 
d^argent,  de  vivres,  et  abandonné  de  ses  alliés, 
se  vit  à  SQp  tour  contraint  de  laisser  fléchir 
son  orgueil.  Une  trêve  fut  aussi  conclue  '  par 
lui  avec  la  France. 

A  la  même  époque"^,  Sixte  ÏV  envoya  près 
de  Louis  le  cardinal  Bessarion  aveccH'dre  de  né- 
gocier la  paix  entre  le  roi  et  Charles.  Louis  XI, 
depuis  le  procès  de  La  Balue,  voyait  d'un  œil 
peu  favorable  le  saint-père  et  soii  ministre.  H 
ne  répondit  au  cardinal  que  par  des  discours 
ironiqi|£$  et  oifensaûs^  Le  faible  Bessarion 
éprouva  un;  tel  chagrin  du  mauvais  succès  de 
sa  mission,  qu'il  en  mourut  :  amonr^^propre 
pusillanime  portant  l'empreinte  de  Ja  pro*^ 
digieuse  différtence^  qui  distinguait  l^^^ant* 
tiques    Romains   des  ^Eomains-:  modernes. 
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DéfeeiiM  Ce  fut  à  cette  épaqoB  que  Philippe  de  Co- 
if^'de  V^^^  quitta  le  service  de  Gharies  le  Témé- 
comiDM.  1*0^  pour  passer  à  celui  deiiouis  XI.  Le  roi 
paya  cette  infidâité  ou  c^te  ti^hison  par  le 
don  de  quaraute  mille  livres  pour  acheter  la 
terre  d'Argenton.  €e  prince  lui  donna  de  plus 
la  principaBié  de  Talmont.  Depuis  long-t»nps 
le  toi  s'était  effi^rcé  d'attirer  à  lui  cet  ancien 
serviteur  et  cimfideut  de  son  enamni^  et  il  y 
réussit;  car^  en  rappelant  dans  une  de  ses  let- 
tres sa  hontoise  captivité  de  Péronne ,  il  s'ex- 
prime ainsi  ^  cr  ComineSy  sans  crainte  du  danger 
Il  qui  lui  pouvait  lors  advenir,  nous  ad vertit 
n  de  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  notre  bien ,  et 
»  tellement  s'y  employa  que  par  son  moyen  et 
»  aide  nous  saillimes  des  mains  de  nos  rebelles 
>i  et  désohéissans  vassaux,  tiepuis ,  il  a  exposé 
»  et  mis  sa  vie  à  Taventure  pour  nous,  a 
.  Qudques  écrivains  ont  at^ibué  la  défection 
de  Goaiâies  à  un  acte  de  violence  de  Charles* 
Pendant  une  chasse,  disent-ils, Comines ayant 
tirc  la  hotte  du  comte  de  Charolais,  celui-ci 
khi  funoposa,  par  plaisanterie ,  de  lui  rendre  le 
même  service.  Gomines  s'y  prêta;  mais  le  comte, 
au  lieu  de  le  débotter,  le  frappa  d'^Hi  soufBet, 
en  lui  disamt  :  <f  Coquin  >  oses-tu  soufinr  que 
]i  le  fils  de  ton  maître  te  serve  comme  s'il  était 
»  ton  valet?  » 
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L'anecdote  ert  évidenunent  fausse;  et  si  Co^ 
mines  eût  seçu  un  pareil  affront^  il  n'aurait 
pas  eu  la  bassesse  de  rester  si  lotig*-tèmps  au 
service  d'un  tel  mattre.  Une  telle  injure  au 
s'oublie  honteusement^  ou  ne  se  supporte  pas 
une  seule  minuté.  Il  est,  d'ailleurs^  inutile  de 
rechercher  les  mOtiis  d'une  inconstance  si  com- 
mune alors.  Les  serviteurs  n'étaient  pas  plus 
fidèles  que  leurs  maîtres  ;  tous  se  jouaient  de 
leurs  sermens*  La  Balue>  JofFrédi^  Lescun, 
Cominds  et  les  ministres  d'Edouard  quittaient^ 
vendaient  et  trahissaient  sans  scrupule  les  se^^ 
crets  de  leur  souverain.  Le  seul  point  d'hon- 
neur^  à  cette  époque  d'honneur  si  vantée,  con- 
sistait à  se  bien  battre  et»à  prouver  par  les 
armes,  non  sa  probité,  mais  sa  bravoure. 

On  ne  peut  refuser  à  Comines  beaucoup 
d'esprit,  un  style  orné- pour  son  temps  et  ce- 
pendant sans  affectation.  Sa  narration  est  at- 
tachante, bien  que  gravé.  Il  était  homme  expé- 
rimenté et  de  sage  conseil.  Plusieurs  princes  le 
consultèrent  et  profitèrent  dé  ses  avis,  mais 
nul  d'entre  eux  ne  lui  accorda  pourtant  assez 
de  confiance  pour  le  revêtir  de  quelque  auto- 
rité. Le  spirituel  Montaigne  montrait  une  es- 
time particulière  pour  le  talent  de  ce  chroni- 
queur. «  En  mon  Philippe  de  Comines,  dit-il, 
»  il  y  a  ceci  :  vous  y  trouverez  le  langage  doux 

^4- 
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»  et  agréable,  d'une  naive  simplicité,  la  narra- 
»  tion  pure  et  en  laquelle  la  bonilfe  foi  de  Fau- 
»  teur  reluit  évidemment,  exempte  de  vanité 
»  en  parlant  de  soi,  et  d'affectation  et  d'envie 
»  en  parlant  d'autrui.  Ses  discours  et  exhorte* 
/)  mens  accompagnés  plus  de  bon  zèle  et  de 
»  vérité  que  d'aucune  exquise  suffisance,  et 
»  partout  de  l'autorité  et  gravité  représentant 
n  son  homme  de  bon  lieu  et  élevé  aux  grandes 
»  affaires.  »  La  postérité  a  ratifié  cet  ^loge ,  et 
le  succès  des  Mémoires  de  CcNonines  dure  en-> 
eare. 
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CHAPITRE  IV. 


SUITE  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XL 


(1473—1477.) 

Étal  de  langneor  da  roL— 'Projet  de  pacification  gdnërale. — Ré- 
volte, et  mort  du  comte  d^Armagnac— -Affaires  do  Bouasillon:. 
— Bizarreries  da  caractère  de  Loois  XL—  Bulle  d* excommunica- 
tion lancée  contre  le  doc  -Projets  ambitieux  de  ce  prince.  — 
Alliance  du  roi  avec  les  villes  anséatiques  d^ Allemagne.  —  Que- 
relles thëologiques.  —  Complot  contre  les  jours  du  roi.—  Feinte 
véconciliation  du  roi  et  du  connëtaMe.  •—  ligne  entre  Edouard 
et  Giarles  le  Tdméraire.  —  Cruautés  du  sire  de  Hagcnbacli.  — 
Traité  du  roi  avec  les  Suisses. — Prétentions  du  roi  d^ Angleterre. 

—  Faveurs  accordées  aux  premiers  imprimeur».  — -  Mort  de 
Henri  IV,  roi  de  Castille.- — Reprise  de  Perpignan. —  Traité  avec 
Tes  princes  dé  FEmpire.*-  Négociations  avee  le  duc  de  Bourgo- 
gne. —  Intrigues  du  roL  avec  les.  ministres  anglais.  —  Débarque- 
ment d'Edouard  en  France. — Trêve  de  neuf  ans  avec  l'Angleterre . 

—  Séjour  des  Anglais  à  Amiens.  —  Entrevue  des  rois,  de  France 
et  d'Angleterre.*^  Mécontentement  des  seignenra-anglais.— Ar- 
^ces  de  Louis  contre  le  connétable.  —  Différens  traités  de 
Louis  XI.  —  Projets  du  roi  et  de  Charles  le  Téméraire  contre 
SaintrPoL— Arrestation  du  connétable.— -Son  procès.— Sa  mort. 

—  Conquête  de  la  Lorraine  par  le  duc  de  Bourgogne.  •—  Guerre 
des  Suisses  contre  le  comte  de  Romont.  —  Efforts  de  Louis  XI 
pour  détourner  le  dnc  Charles  de  la  guerre  contre  les  Suisses. — 
Béputaiion  des-  Suisses  au  duc  de  Bourgogne.  —  Duplicité  de 
Louis  XI. —  Massacre  de  la  garnison  de  Granson.  —  Bataille  de 
Granson.— Défoite  des  Bourguignons. — Butin  fait  par  lea Suisses 

à  Granson. — Défection  des  alliés  du  duc  de  Bourgogne.  — Né- 
gociations de  Louis  avee  le  roi  René.  —  Sombre  désespoir  de 
Charles  le  Téméraire.  —  Ses  préparatifs  pour  une   nouvalla 
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guerre,  rrr  {)iispoâitioiis  des  Suisses.  —  Bataille  de  Morat.  —  Dé- 
route do  rarmée  de  Charles. — Carnage  après  la  bataille  de  Morat. 
—  Politique  du  roi.— Siëge  de  Nancy.-* Trahison  de  Campo 
Basso. — Consternation  des  Bourguignons. — ^Bataille  de  Nancy.— 
Mort  de  Charles,  duc  de  Bourgogne.  —  Opinion  de  Comines  sur 
ce  prince. — littérainre  ie  celte  ^oque. 


État  de  XL  était  impossible  que  Fagitation  perpétuelle 
duf^T  de  Louis  XI  ^  qui  fatiguait  tant  le  monde,  ne 
finît  pas  par  le  fatiguer  lui-même.  Le  corps  le 
mieux  constitué  ne  peut  résister  long-temps 
aux  mouvemens  d'un  esprit  toujours  en  fer- 
mentation. Les  nerfs  du  roi  s'irritèrent,  son 
sang  s'allira;  on  prétendit  même  qu'il  tombait 
quelquefois  dans  des  attaquesTd'épilepsie;  et, 
dans  le  cours  de  l'année  147^9  portant  un  re- 
gard inquiet  sur  la  destinée  future  de  la  France, 
il  songea  aux  moyens  de  la  préserver  des  orages 
d'une  minorité ,  et  d'assurer  la  tranqù  illité  du 
règne  de  son  fils ,  en  l'unissant  par  un  mariage 
avantageux  avec  une  maison  puissante.       * 

Rien  ne  dissipe  plus  promptement  les  chi- 
mères de  l'ambition  que  la  pensée  d'une  niort 
peu  éloignée.  Le  roi ,  dès  ce  moment,  s'occupa 
plus  de  l'affermissement  que  de  l'extension  de 
sa  puissance.  Le  fiel  de  son  caractère  ne  s'adou- 
cit pas  ;  on  ne  le  vit  pas  moins  haineux ,  moins 
*  1473. 
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méfiant^  meiûs  jaloux  ;  il  devint  même  plu^ 
sombre  et  plus  soupçonneux.  Mais^  décide  à 
éviter,  autant  qu'il  le  pourrait,  ht  guerre,  il 
chercha ,  plus  sincèrement  qu'il  ne  levait  fait 
jusqu'alors,  à  se  récocicilter  avec  les  princes 
dont  il  avait  si  long^temps  provoqué  les  res* 
sentimens  et  troublé  le  repos. 

En  conséquence,  il  écrivit  au  duc  ée  fire-  Proj«t  de 
tagne  que  la  mort  du  duc  de  Guienne  devait  t^n  gënë- 
terminer  définitivement  toutes  leurs  querelles ,    '*^''' 
et,  après  lui  avoir  payé  une  somme  de  soixante 
mille  livres  pour  obtenir  de  lui  une  prok)nga* 
tion  de  trêve,  il  le  piria  d'envoyer  des  députés 
chargés  de  ses  pouvoirs  à  un  congrès  qu'il  se 
proposait  de  rassembler  à  Clermont  en  Beau* 
vaisis,  afin  d'y  régler  les  limites  de  leurs  Etats 
et  d'y  travailler  de  concert  à  la  conclusion 
d'une  paix  générale. 

Louis  voulait  comprendre  dans  ce  traité 
to«s  les  princes  de  l'Europe,  à  l'exception 
pourtant  du  duc  d'Âlençon  et  du  comte  d'Ar- 
magnac, qu'il  détestait  comme  les  amis  les 
plus  fidèles,  les  agens  les  plus  actifs  du  duc 
de  Bourgogne. 

Le  bourreaiu  de  Louis,  le pl^vôt  Tristan,  ai^  RëvoUeet 
rêta  le  duc  d'Alençon  ;  et,  par  d'autres  moyens  "^lie'' 
non  mdins  violens ,  il  ^accomplit  sa  yengearicé  ^^J^'^' 
contre  le  comte  d'Armagnac.  Celui  ci  n'était 
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pas,  à  beaucoup  près,  exempt  de  reproches.  Il 
n'eût  peut-être  excité  aucune  pitié  s'il  eût 
succombé  sous  la  rigueur  des  lois  ;  mais  ce  fut 
par  un  crime  qu'on  punit  les  siens,  11  avait 
manqué  souvent  à  sa  ici ,  délit  commun  alors. 
11  avait  même  porté  l'audace  jusqu'au  point 
de  se  rendre  maître  de  la  personne  de  Pierre 
de  Bourbon ,  sire  de  Beaujeu ,  gouverneur  de 
Guienne«  Balzac  fut  chargé  de  l'attaquer,  et  il 
l'assiégea  dans  Leytoure,  où  il  s'était  reniërmé. 
Le  comte  offrit  de  capituler,  mais  avec  une 
hauteur  plus  faite  pour  aigrir  que  pour  calmer 
les  esprits»  Tandis  qu'tm  négociait,  les  assié- 
geans  s'introduisirent  dans  la  place ,  qu'ils  dé^ 
vastèrent.  Au  milieu  du  tumulte ,  le  comt^  fut 
assassiné  par  un  nommé  Gorgien ,  que  le  roi 
récompensa  en  lui  donnant  une  place  parmi 
les  archers  de  sa  garde. 

Les  amis  du  malheureux  courte,  le  seigneur 
de  Toulignac  et  le  jeune  d'Albret,  furent  ar- 
rêtés, emprisonnés  et  décapités. 
AiTaires  C'étaient  alors  les  contrées  du  midi  qui  de- 
^^ImoiT  venaient  le  théâtre  de  la  guerre  Le  roi  .d'Ara- 
gon s'empara  de  Perpignan  par  surprise.  Louis 
chargea  Philippe  de  Savoie  de  pénétrer  dans 
le  Roussillon  et  de  reprendre  cette  plaoe.  IjC 
monarque  aragonais  était  âgé  de  soixante-seize 
ans,  mais  il  avait  conservé  le  feu  de  sa  jeu^ 
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jiesse.  Tous  les  efforts  tentés  pour  le  forcer  à 
se  rendre  échouèfent. 

Dans  ce  moment  on  apprit  la  conclusion  de 
la  trêve  générale  dans  laquelle  les  Aragonais 
se  trouvaient  compris;  et  comme  on  sut  en 
même  temps  que  Ferdinand,  roi  de  Sicile ^  s'ap- 
prochait de  Perpignan  pour  attaquer  les  Fran«* 
çais^  ceux--ci,  cherchant  une  ressource  dernière 
dans  un  excès  d'audace ,  assaillirent  la  ville  de 
tous  côtés  ^  et  lui  livrèrent  un  assaut  général. 
Malgré  la  résistance  opiniâtre  qu'on  leur  op- 
posa,  ils  pénétrèrent  dans  la  place;  mais  le 
vieux  roi  d'Âragoii^  ayant  rallié  ses  troupes 
ébranlées  ^  fondit  sur  eux  et  les  culbuta  dans 
les  fossés.  Du  Lan ,  un  de  leurs  chefs ,  demedra 
prisonnier  ;  l'armée  royale  vaincue  leva  le  siége^ 
et  se  retira  après  avoir  éprouvé  une  grande 
perte. 

Le  désappointement  du  roi^  en  apprenant 
cet  échec  9  fut  aggravé  par  la  découverte  d'une 
intrigue  tramée  contre  lui  par  le  duc  de  Gala- 
bre  f  fils  du  roi  René ,  toujours  séduit  par  l'es- 
pérance d'épouser  l'héritière  de  Bourgogne.  Au 
reste,  dette  contrariété  dura  peu  et  cessa  par 
la  mort  subite  de  ce  prince.  On  l'attribua  gé- 
néralement au  poison,  et  Louis  XI  fut  encoi^ 
soupçonné  de  ce  crime. 

11  était  né  un  second  fils  au  roi.  Cette  même  ?*'^/'^' 

rietdaca-' 
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meiérede  année  termina  les  jours  de  cet  enfant,  et  Louis 
'  en  manifesta  son  chagrin  d'une  manière  bi- 
zarre, mais  habituelle  à  cet  esprit  étrange.  On 
eût  dit  qu'en  détruisant  quelque  production  de 
la  nature,  il  croyait  se  venger  de  la  ruine  des 
siennes;  et,  comme  c'était  dans  la  forêt  de 
Loches  qu'il  avait  appris  cette  triste  nouvelle, 
il  en  fit  abattre  la  plus  grande  partie. 

Jamais  on  ne  montra  autant  de  puérilité  ni 
de  minutie  dans  la  superstition.  Ce  prince  avait 
coutume  de  ne  jamais  garder  ni  l'habit  qu'il 
portait,  ni  le  cheval  qu'il  montait,  à  l'instant 
où  on  l'informait  d'un  événement  funeste. 
Etrange  aberration  d'idées  qui  attache  une 
pétasée  de  bonheur  ou  de  malheur  aux  choses 
matérielles  les  plus  dissemblables.  C'est  ainsi 
que  dans  tous  les  temps,  le  vol  d'un  corbeau 
vers  l'orient  ou  l'occident  fut  interprété  comme 
un  bon  ou  mauvais  présage ,  erreur  absurde 
que  rien  ne  justifie ,  iet  qui  prouve  seulemetit 
l'inconcevable  faiblesse  de  l'esprit  humain. 

Balle       Louis  XI,  malgré  sa  haine  contre  le  duc  de 

deioom.  Bourgogne ,  essaya  de  se  réconcilier  avec  lui; 
m^  Le  nonce  du  pape  fut  chargé  de  cette  récon- 

i<  duc.  ciliatioh.  Il  échoua,  et  dans  sa  colère  lança 
unie  bulle  d'excommunication  contre  Gharies. 
Louis  XI,  se  saisissant  comme  dune  drme 
(fiouvelle  de  cette  bulle  pontificale  >Ja  fit  enre- 
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gistrerau  Parlement.  Tout  espoir  de  paix  ayant 
disparu,  le  roi  envoya  en  Champagne  La  Tré- 
mouille  avec  un  nombreux  corps  d'armée  pour 
s'opposer  aux  entreprises  du  duc  de  Bourgogne 
sur  la  Lorraine. 
L'ambition  de  ce  prince  turbulent  prenait  Projeu 

1  .  V  •  1  1        ambitieux 

oiaque  jour  un  cours  plus  rapide  et  plus  de  ce 
étendu.  Ayant  acquis  à  prix  d'argent  les  du-  """"*** 
chés  de  Gueldres,  de  Zutphen,  de  Juliers,  et 
s'étant  emparé  de  Nimègue ,  il  s'avançait  avec 
toutes  ses  forces  en  Lorraine  pour  enlever  ce 
duché  au  petit-fils  du  roi  de  Sicile ,  nommé 
René,  comte  de  Yaudemont,  qui  l'avait  reçu 
en  don  de  la  princesse  lolande  d'Anjou,  après 
la  mort  du  duc  de  Galabre. 

La  marche  des  Bourguignons  fut  si  rapide 
qu'ils  se  saisirent  de  la  personne  de  René.  Mais 
le  roi,  par  représailles,  fit  arrêter  un  parent  de 
l'empereur  attaché  au  service  de  Charles ,  dé 
sorte  que  celui-^i  fut  contraint  de  relâcher  son 
captif.  Toutefois ,  en  lui  rendant  la  liberté, 
Charles,  aussi  astucieux  dans  cette  circonstance 
que  Louis ,  extorqua  du  prince  lorrain  un  en- 
gagement par  lequel  il  s'obligeait  à  ne  confier 
la  défense  de  ses  places  frontières  qu'à  des  ôffi* 
ciers  dévoués- au  parti  bourguignon. 

Depuis  long-temps  le  duc  de  Bourgogne, 
en  étendant  ses  frontières,  tantôt  par  des  acqui- 
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sitions,  tantôt  par  des  héritages^  et  en  méditant 
la  conquête  de  la  Lorraine,  de  l'Alsace,  et  même 
de  l'Helvétie,  avait  pour  but  principal  de  se 
soustraire  à  la  suzeraineté  de  la  couronne  de 
France,  et  de  faire  ériger  ses  immenses  posses* 
sions  en  royaume.  Il  n'existaitplus  de  l'antique 
empire  romain  que  son  ombre,  son  nom  et  un 
ineffaçable  souvenir.  Cependant,  depuis  Othon, 
les  nouveaux  empereurs,  de  plus  en  plus  affai- 
blis ,  se  voyaient  enchaînés  par  les  mille  bras 
de  l'hydre  féodale.  Leur  pouvoir  n'avait  guère 
plus  de  réalité  que  celui  des  monarques  fran- 
çais dans  les  derniers  temps  de  la  race  carlo- 
vingienne.  Un  orgueil  chimérique  survivait 
seul  à  leur  grandeur  passée.  Inférieurs  en  au- 
torité à  la  plupart  des  grands  princes  leurs 
contemporains,  ils  se  prétendaient  encore  au-» 
dessus  des  rois  qu'ils  daignaient  parfois  nom- 
mer leurs  grands  vicaires,  lorsque  quelque 
nécessité  politique  contraignait  ceux-ci  à  l'hu* 
miliante  obligation  de  recevoir  en  rougissant 
cette  investiture.  Au  commencement  de  la 
guerre  des  rois  d'Angleterre  contre  les  Valois,, 
nous  avons  vu  un  monarque  anglais  se  déco- 
rer de  ce  titre  de  vicaire  de  l'Empire  pour  gros- 
sir la  ligue  qui  menaçait, le  trône  du  roi  de 
France. 

L'ambitieux  Charles  ne  négligea  pas  de  flat* 
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ter  ce  préjugé  des  Césars  modernes  pour  s*en 
faire  un  litre  au  sceptre  qui  était  Tunique  ob- 
jet de  ses  vœux.  Lies*  deux  appuis  sur  lesquels 
il  compta  pour  se  faire  décerner  le  nom  de  roi 
furent  son  épée  et  la  main  de  sa  fille.  Il  offrit 
celle-ci  à  Maximilien  ^  dans  le  cas  où  Fempe^*- 
reur  Frédéric^  son  père  ^  consentirait  à  s^allier 
à  lui  ^  et  à  le  reconnaître  comme  roi. 

L'espoir  de  s'assurer  un  si  riche  héritage 
éblouit  Frédéric  ^  qui  consentit  à  tout.  Ils  -se 
réunirent  tous  deux  à  Trêves  et  y  renouvelè- 
rent solennellement  leurs  promesses.  Ce  rêve 
ambitieux,  qui  sauva  Louis  XI  d'une  ruine  pro- 
bable, fut  bientôt  la  cause  réelle'de  celle  de 
Charles  ;  mais  dans  la  suite  nous  verrons  que 
ce  même  rêve  se  chatigea  pour  Maximilien  en 
réalité,  et  donna  naissance  à  la4M)lossa}e  puis- 
sance de  la  maison  d'Autriche. 

Quoiqu'il  en  fôt,  Louis  XI,  assiégé  par  ndille 
inquiétudes  que  lui  dontiaient  tour  à  tour  sa 
santé  chancelante,  les  menaces  d'Edouard  et 
l'infatigable  turbulence  du  duc  de  fiourgogn€|, 
parcourait  ses  provittces  eft  cherohatit,psr  tous 
les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,',  à  se 
mettre  en  état  de  défense,  à  grossir  ses  ^çesy 
et  à  calmer  les  méôontentemens  que  ses*  mé- 
fiances et  ses  rigueurs  avaient  ii  généralement 
répandus.  Un  jottr^  comme  il  travisrsaxt 
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d'Âlençon,  une  femme  qui  se  tenait  à  sa  fené- 
.  tre  pour  le  voir  passer,  poussa,  sans  le  vouloir, 
une  lourde  pierre  qui  tomba  aux  pieds  du  roi 
e9  déchirant  sa  robe.  Le  superstitieux  Louis 
crut  qu'un  miracle  lui  avait  sauvé  la  vie;  il  se 
signa,  baisa  la  terre,^ ramassa.la  pierre,  et* la 
fit  déposeï;,  ainsi  que  sa  robe  déchirée,  dans  le 
monastère  du  mont  Saint-Michel,  où  il  alla 
rendre  grâces  à  Dieu  de  réclatahte  proteôtion 
qu'il  lui  avait  accordée. 

Les  orages  qui  grondaient  au  pied  des  Py- 
rénées forçaient  constamment  le  roi  à  diviser 
-ses  forces.  Pour  îHettrè  fin  à  ces  contrariétés , 
il  conclut  un  Iràité  avec  It  rôi  d'Aragon ,  et  lui 
promit  de  lui  restituer  le  Roussillon  et  la  Ger^ 
fdagné,  dès^que  ce  prince  lui  aurait  payé  l'ar- 
gent qu'iMui  devait  Le  vieux  roi  René  de 
Sicile  fut  compiis  dans  cette  edaventioii. 
Aiuance  Louîs  XI,  tf^U^  xxkèxoe  année^  sigtia  une  al-^ 
*'''  '^i^  Uance  avec  ]m  villes  anséatiques  d'Allemagne , 


avec 


rëluqnêl  «orte  de  république*  fédérative ,  alors  puissante 
^^'IT'^P^  ses  ricbèssies,  par  sas  flottes  et  par  son 
commeree.  Louiâ  maria  dans  ce  même  temps 
ses  deux  fiUes»  Jleanne  épousa  le*duc  d'Orléana, 
depuis  Louis  XU*  Ses  vertus  et  ses  malheurs 
la  rendirent  «éktee.  Anott  donna  sa  maki  à 
Pierre  dé  Bfmrbtm^  siré  de  Beaujeu* 
Les  hostilités  et  tes  jo^oeiiilÂons  contîmiaîent 
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toujours  datU  résultat  décisif  entre  le  duc  de 
Bourg^og^e  et  Louis.  Le  connétable  de  Saint^ 
Pol  commit  alors  la  haute  folie  de  tromper  et 
de  trahir  à  la  feb  ces  deux  princes  vindicatifs, 
dont  le  plus  faible  aurait  3nfii  pour  l'écraser. 
S'efforçant  de  persuader  à- chacun  d'eux  qu'il 
agissait  pour  le  servir/  il  s'anpara  de  Saintr* 
Quentin  et  le  garda.  Le  roi  dissimula  son  res* 
sentiment  pour  mieux  assurer  sa  vengeance. 

Le  duc  de  Bourgogne  i^  croyait  plus  devoir 
garder  aucune  mesure  avec  son  souverain.  Dé- 
clarant qu'il  ne  relevait  plus  de  lui  et  agissant 
en  roi,  il  établit  un  Parlement  à  Malines^  et 
ensuite  envoya  uii  corps  de  ses  troupes  envahir 
le  Nivernais.  Louis  les  en  fit  chasser^  et  rqprit 
les  places  qu'on  lui  avait  enlevées. 

A  cette  époque  ^,  l'oisiveté  des  cloîtres  en-  Qiiei«n«« 
trdtenait  rahimosité  d'une  nouvelle  querelle  ^  ^^' 
théologiqfliè  qui  avait 'Succédé  aux  anciennes 
disputes  de  l'Église  sur  Platon  et  »ir  Aristote. 
Lès  deux  partis^  qui  prenaient  le  nom  de  réor^ 
listes  itt  de.  nominaux,  s' attàchaieat  les  uns 
aux  mots»  les  autres  à  leur  séfns^  c'e»t*-à- dire 
aux  choses  ;  et  moins  ils  se  comprenaient ,  plu» 
ils  étaient  acharnés  1^.  uns  contre  les  autres. 
On  n«v  sak  ce  qui  en  serait  résulté,  si  Taû- 
torité  se  fût  déclarée  pour  l'un  des  deux.  Le 
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roi  eut  le  bon  sens  de  les  mépriser  également. 
Leurs  écrivains  alens  fameux ,  Ockam  et  Buri- 
dan,  furent  bientôt  enveloppés  dans  un  profond 
oubli.  Ce  n'était  pas  Tépoque  où  Ton  craignait 
les  armés  du  fanatisme  ;  celles  des  factions 
V  étaient  alors  les  seules  redoutables.  Louis  ^  qui 

avait  de  fortes  raisons  pour  les  craindre^  re- 
doublait chaque  jour  de  précautions  pour  met- 
tre sa  vie  à  l'abri  de  toute  embûche.  Ce  fût  le 
premier  de  nos  rois  qui  créa  des  compagnies 
françaises  de  gardes-du-corps.  "^    ^-^ 

Une  mort  signala  cette  année;  ce  fut  celle 
du  comte  du  Maine  ^  oncle  de  Louis  XI  ^  puis- 
sant sous  Charles  VII,  caressé  par  Louis  à  son 
avènement,  et  depuis  éloigné,  parce  que  sa 
vertu  gênait  l'hypocrite  monarque* 
Complot  *  Un  complot  menaça  les  jours  du  roi.  Il 
joan  du  avait  été  traiy é  par  un  ancien  officier  du  dise 
de  Guienne  qui  voulait  venger  son  maître.  Cet 
officier,  nommé  Ithier,  chai^ea  un  de  ses  do- 
mestiques, appelé  Hardi,  .d'empoisonner  Louis. 
Hardi ,  dans  le  dessein  d'effectuer  oe  crime , 
tenta  de  corrompre ,  par  l'office  de  Vingt  mille 
écus,  Lachenay,  cuisinier  du  monarque.  Ce-^ 
lui-ci  feignit  d'y  >  consentir,  reçut  i6.  :p6iton , 
et  découvrit  tout  âuiroi.>  Hardi  fut  Èafvêtfi. 
Le  gouverneur  de  «Paris  Gaucourt,'le  eorps 

*  i474- 
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de  ville  et  le  prévôt  de  la  capitale  jugèrent 
l'accusé.  On  le  mit  à  la  question.  Il  avoua  tout^ 
fut  traîné  sur  une  claie  et  ensuite  écartelé.  On 
plaça  sa  tête  sur  une  pique  en  face  de  l'hôtel- 
de-ville ,  on  livra  son  corps  aux  flammes^  et 
ses  quatre  membres  furent  attachés  sur  des 
poteaux  aux  quatre  frontières  du  royaume. 
Ithier  prit  la  fuite  ;  les  plus  odieux  soupçons 
suivaient  la  découverte  de  chaque  crime  ;  ils 
tombèrent  cette  fois  sur  le  duc  de  Bourgogne  : 
les  mœurs  rendaient  tout  croyable ,  même  la 
calomnie. 

Le  traité  avec  l'Âragon  n'avait  été  que  pro- 
visoire. Le  monarque  espagnol  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Louis  pour  consolider  la  paix.  Le 
roi,  qui  regardait  la  fraude  comme  la  seule 
politique,  différa  de  jour  en  jour  l'audience 
qu'on  lui  demandait.  La  patience  des  ambas- 
sadeurs se  lassa,  ils  partirent  et  furent  arrêtés 
à  Lyon  sous  le  prétexte  ironique  de  veiller  à 
leur  sûreté  qu'on  disait  menacée.  Pendant  ces 
délais,  le  roi  d'Aragon  restait  privé  de  nou- 
velles, tandis  que  les  troupes  françaises  se  réu- 
nissaient et  marchaient  contre  lui.  L'artifi- 
cieux Louis  levant  alors  le  masque,  et  oubliant 
ses  anciennes  promesses,  déclara  que  l'Aragon 
et  Valence  lui  appartenaient  du  chef  de  sa 
grand'mère  lolande. 

9-  aS 
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Ainsi  la  guerre  recommença  et  les  Arago- 
nais  perdirent  plusieurs  places  fortes.  11  fallait 
des  taxes  pour  soutenir  toutes  ces  injustices  ; 
elles  fatiguaient  le  peuple;  celui  de  Bourges 
se  souleva  ^  Témeute  fut  étoufiee,  et  le  roi  en- 
voya au  supplice  les  plus  ardens  instigateurs 
de  cette  révolte. 
Feinu  rë-     Cc  princc,  qui  avait  résolu  la  perte  du  con- 

concilia-        r      %  %  »  •.  /i9* 

tiou du  netable,  crut  cette  année  avoir  trouve  linstant 
I^nëi.!  favorable  pour  accomplir  sa  vengeance.  Ayant 
fait  entrer  dans  ses  desseins  le  sire  d'imber* 
court  y  celui-ci  se  chargea  de  proposer  au  duc 
de  Bourgogne  la  restitution  de  Saint*Quentin  / 
si  le  duc  voulait  livrer  Saint^Pol  au  roi.  Cette 
intrigue  fut  éventée,  le  connétable  s'en  plai«- 
gnit  vivement  à  Louis ,  qui  désavoua  Imber^ 
court,  et  se  flatta  de  tromper  sa  victime  par  de 
feintes  protestations  d'amitié,  et  en  lui  offrant 
une  entrevue.  Le  connétable  s'y  rendit,  mais 
ai*mé  et  bien  escorté.  Il  donna^pour  excuse  de 
ses  précautions,  la  méfiance  que  lui  inspirait 
la  haine  de  Dammartin ,  son  ennemi  person- 
nel. Louis  parut  satisfait. 

Après  de  légers  éclaircissemens ,  il  feignit 
d'être  convaincu  de  la  loyauté  du  connétable, 
l'embrassa,  et  voulut  même  le  réconcilier  avec 
Dammartin.  Un  sujet  qui  s'est  fait  une  fois 
craindre,  devrait  difficilement  croire  qu'un 
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prince  tel  que  Louis  pût  pardonner  sincère* 
ment;  mais  la  dissimulation  du  roi  était  si 
profonde  et  sa  physionomie  masquait  telle- 
ment sa  pensée  qu'elle  trompait  les  plus  clair- 
voyans;  «  Je  brûlerais  mon  chapeau ,  disait-il 
n  souvent  y  si  je  croyais  qu'il  sût  ce  que  je 
n  pense.  » 

Saint-Pol  tomba  dans  le  piège  et  ne  tarda  pas 
à  en  être  puni.  C'était  pourtant  dans  ce  moment 
même  que  Louis  manifestait  aux  yeux  de  tous 
l'inflexibilité  de  son  humeur  vindicative.  Le 
procès  du  duc  d'Âlençon  venait  d'être  terminé. 
Il  fut  cotidamné  à  mort.  Un  des  raffinement 
de  vengeance  de  Louis  était  de  laisser  long- 
temps planer  le  glaive  sur  les  têtes  qu'il  vou- 
lait abattre.  L'époque  de  l'exécution  du  duc  fut 
remise  au  bon  plaisir  Àà  roi.  Ses  biens  furent 
confisqués  y  mais  on  en  rendit  la  plus  grande 
partie  à  son  fils. 

Ces  actes  de  rigueur,  tombant  sur  les  têtes  tigue en- 
les  plus  illustres  et  que  jusque  là  la  puissance  Edouard 

o'      1     1  *^  A         •  •  *     i>    "L  .  •  Cl  Charles 

féodale  avait  presque  toujours  mises  a  1  abri  u  Tëmé. 
des  châtimens  et  hors  des  atteintes  de  la  jiis-  ""*' 
tice  y  excitaient  de  plus  en  plus  dans  la  noblesse 
le  désir  secret  de  consommer  la  perte  d'un  roi, 
dont  le  pouvoir  absolu  était  à  leurs  yeux  la 
plus  odieuse  usurpation.  Aussi,  le  duc  de  Bour- 
gogfie  et  Edouard,  se  croyant  certains  d'un 
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soulèvement  général  de  la  noblesse  s'ils  pou- 
vaient réunir  assez  de  forces  pour  dissiper  ses 
craintes  et  ranimer  son  audace ,  convinrent 
déRnitivement  d'envahir  la  France  et  de  dé*- 
trôner  Louis.  Les  Anglais  devaient  débarquer 
en  Normandie;  le  roi  d'Angleterre  promettait 
au  duc  de  Bourgogne  de  lui  céder  le  comté  de 
Champagne.  Ce  traité^  tenu  secret,  parvint  à 
la  connaissance  du  roi.  d'Ecosse,  qui  dévoila 
promptement  toute  cette  intrigue  à  Louis. 

Un  grand  conseil  fut  assemblée  La  plupart 
des  membres  qui  le  composaient >  voulaient 
qu'on  appelât  la  France  aux  armes ,  qu'on  dé-* 
clarât  hautement  toutes  trêves  partielles  où 
générales  rompues ,  et  qu'on  prévînt  par  une 
rapide  invasion  celle  dont  on  était  menacé. 
Mais  une  tnarche  si  ouverte  n'était  pas  celle 
qui  convenait  au  roi.  «  Je  sais,  dit -il,  ique 
»  Charles,  entraîné  par  une  soif  insatiable  de 
D  guerre  et  de  conquête,  veut,  avant  de  fondre 
H  sur  moi,  tourner  toutes  ses  forces  contre  les 
)r  contrées  belliqueuses  du  Rhin  et  eontre  la 
))  Suisse.  Laissons-le  courir  à  sa  perte;  ne  le 
»  détournons  pas  du  péril  qu'il  vu  chercher. 
»  Si  je  m'armais  avec  éclat,  sa  témérité  s'arrê- 
»  terait;  il  ne  se  servirait  plus  de  ses  armes 
»  que  contre  nous  :  dissimulons  nos.  ressenti- 
»  mens,  et  préparons-nous  sagement,  mais  en 
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»  secret  y  i  profiter  des  fautes  que  sa  fougueuse 
»  ardeur  va  lui  faii*e  commettre.  » 

A  cette  époque,  Sigismond,  duc  d'Autriche,  cruamn 
ayant  vendu  le  comté  de  Ferrette  au  duc  de  HtJ^I^-* 
Bourgogne,  celui*-ci  en  avait  confié  le.gouver-«  ^^'^' 
nement  au  sire  de  Hagenbach ,  officier  brave, 
dévoué ,  mais  féroce ,  et  qui  fit  subir  le  joug  le 
plus  intolérable  noa-seulement  aux  habitans 
de  Ferrette,  mais  aux  commerçans  suisses, 
leurs  voisins.  Son  nom  et  l'appui  des  Bourgui-^ 
gnons  répandaient  partout  la  terreur.  La  plu* 
part  des  cantons  suisses ,  quelle  que  fût  leur 
audace  guerrière,  hésitaient  à  s'armer  pour 
tirer  vengeance  d'un  ennemi  si  redoutable.  Le 
canton  de  Berne ,  plus  hardi,  déclara  fièrement 
au  duc  que,  s'il  ne  mettait  pas  un  frein  aux 
violences  de  Hagenbach,  ils  sauraient  en  tirer 
une  juste  et  éclatante  satisfaction,  Charles,  du 
sommet  de  sa  puissance ,  méprisa  ces  clameurs 
sorties  d'une  obscure  vallée  helvétique;  il  sou- 
tint, encouragea  les  vexations  de  son  barbare 
représentant ,  et  n'en  poursuivit  pas  avec  moins 
d'ardeur  les  projets  qu'il  venait  de  former  sur 
quelques  contrées  riveraines  du  Rhin. 

Dans  cette  circonstance,  Louis  se  montra  r^ii^j^ 
véritablement  habile.  Au  lieu  d'envoyer  contre  ^°\^,'"'*' 
le  duc  de  Bourgogne  avec  jactance,  une  forte  *"*"*•• 
armée  qui  aurait  peut-être  détourné  ce  priqce 
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de  son  entreprise  téméraire ,  il  le  laissa  s'y  en- 
gager^ se  contenta  de  tenir  ses  frontières  en 
état  de  défense  et  assez  garnies  de  troupes 
pour  pouvoir  profiter  d'un  hasard  heureux. 
En  même  temps,  pour  encourager  les  Suisses 
à  déclarer  la  guerre  aux  Bourguignons,  il  leur 
promit,  en  cas  de  malheur,  son  appui,  s'offrit 
pour  médiateur  entre  eux  et  Sigismond  d'Au- 
triche 'y  prêta  cent  mille  florins  à  celui-ci ,  afin 
de  le  mettre  à  portée  de  racheter  le  comté  de 
Ferrette,  et  conclut  enfin  avec  le  canton  de 
Berne  un  traité  d'alliance  qui  servit  dé  modèle 
à  tous  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  ont  continué 
et  resserré  les  liens  d'amitié  entre  cette  répu- 
blique et  la  France. 

u  Par  ce  traité,  le  seigneur  roi  (ce  sont  les 
»  termes  de  l'acte),  en  toutes  et  chacune  de 
n  nos  guerres,  et  spécialement  contre  le  duc 
)»  de  Bourgogne,  nous  doit  fidèlement  donner 
>>  aide,  secours  et  défense  à  ses  dépens.  Tant 
»  qu'il  vivra,  il  nous  fera  tenir  et  payer  tous  les 
»  ans,  dans  la  ville  de  Lyon,  en  témoignage 
n  de  sa  charité  envers  nous,  la  somme  de  vingt 
)>  mille  florins.  Si,  dans  ses  guerres,  ledit  sei- 
»  gneur  roi  avait  besoin  de  nos  secours  et  nous 
»  les  requérait,  nous  serions  tenus  de  lui  four- 
»  nir,  à  ses  dépens,  autant  de  soldats  armés 
>}  que  nous  le  pourrons.  La  paie  de  chaque 
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»  M>ldat  sera  de  quatre  florins  et  demi  du  Rhin 
»  par  mois.  Le  cas  échéant,  il  fera  tenir  à  Zu- 
»  richy  Berne  ou  Luceme,  la  paie  d'un  mois 
»  pour  chaque  soldat,  et  à  Genève,  la  solde  des 
>i  deux  mois  suivaqs. 

)i  Le  roi  accorde  aux  Suisses  les  mêmes  droits 
»  qu'à  ses  sujets.  Si  dans  quelqu'une  de  leurs 
1)  guerres,  le  roi,  requis  de  les  secourir,  en  est 
»  empêché  par  une  autre  guerre  personnelle  à 
»  lui,  il  leur  fera  payer  vingt  mille  florins  du 
M  Rhin  par  quartier.  Les  Suisses  s'engagent,  en 
»  faisant  la  paix  ou  la  trêve  avec  le  duc  de 
»  Bourgogne  ou  tout  autre ,  à  réserver  le  roi 
»  de  leurs  engagemens,  ainsi  qu'ils  le  i(||ront 
»  pour  le  pape,  le  Saint-Empire  romain  et  les 
»  États  avec  lesquels  ils  ont  jusqu'aujourd'hui 
»  traité.  Ledit  roi  prend  à  cet  égard  vis-à-vis 
>i  d'eux  le  même  engagement.  » 

Rassurés  par  cette  alliance,  les  Suisses  n'hé- 
sitèrent plus  à  entreprendre  une  lutte  héroï- 
que contre  le  duc  de  Bourgogne,  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  redouté  des  princes  de  cette 
époque. 

Edouard  avait  promis  d'attaquer  la  France  ;  PréieD. 

-      ,,.  tioira  da 

mais  ce  monarque  belhqueux ,  voyant  son  roi dAn- 
beau-frère  et  son  allié  engagé  si  imprudem- ^  ***"*'' 
ment  du  côté  du  Rhin ,  et  Louis  XI  maître  de 
disposer  de  toutes  ses  forces  pour  la  défense  de 
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ses  côtes^  se  montrait  incertain  dans  ses  résolu- 
tions. Cependant  il  écrivit  avec  arrogance  au 
roi  y  que,  s'il  ne  lui  restituait  pas  sur-le-champ 
la  Normandie,  il  envahirait  immédiatement  le 
royaume,  et  réclamerait  la  couronne  qui  lui 
appartenait. 

Louis  XI  ne  répondit  à  ces  menaces  que  ce 
peu  de  mots  :  ce  Je  ne  vous  le  conseille  pas.  » 
En  même  temps,  il  lui  ofirit  en  présent  un  âne, 
un  loup  et  un  sanglier.  Quel  bizarre  esprit  que 
celui  qui  produisait  dans  le  même  instant  une 
réponse  si  noble ,  si  fière ,  et  une  si  plate  plai- 
santerie !  Si  c'était  une  allégorie,  elle  était  bien 
obsc|]j*e,  et  parmi  nos  chroniqueurs,  aucun 
OEdipe  n'a  trouvé  le  mot  de  cette  énigme. 
Favenn  Lc  roi,  suivaut  sa  coutume,  employa  autant 
aux  pre-  d  activitc  pour  se  préparer  a  la  guerre ,  que  de 

mien  im-  19  '     *.  •!  ^  *-  y» 

primeurs,  ruscs  pour  1  cvitcr;  il  parcourut  ses  cotes,  for- 
tifia ses  places,  réforma  des  abus,  châtia  des 
concussionnaires ,  flatta  les  peuples ,  ménagea 
même  les  grands,  et  encouragea  par  sa  protec- 
tion le  mouvement  du  commerce  qui  lui  de- 
vait déjà  sa  prospérité  naissante.  Ce  fut  alors 
que  les  premiers  imprimeurs  de  Paris,  Gering, 
Crantz,  Michel,  Fribulger  et  Jean  Heylin  de 
La  Pierre,  reçurent  de  lui  des  faveurs  et  des 
récompenses. 

On  lui  a  pourtant  reproché  d'avoir  saisi,  en 
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I  vertu  du  droit  d'aubaine ,  et  malgré  les  repré- 
sentations de  l'Université ,  une  grande  quan- 
tité de  livres  apportés  à  Paris  par  un  libraire 
de  Mayence  qui  venait  de  mourir.  Mais  reve- 
nant à  des  sentimens  plus  justes^  il  indemnisa 
magnifiquement  les  libraires  mayençais  de  la 
perte  qu'il  leur  avait  fait  éprouver. 

On  trouve ,  dans  la  chronique  de  Jean  Moli- 
net,  historiographe  de  Charles  le  Téméraire, 
ces  vers  que  cet  écrivain  composa  au  sujet  de 
la  découverte  de  Fimprimerie  : 

Pay  veu  grant  multitude 
De  livres  imprimés , 
Pour  tirer  en  estudes 
Povres  mal  argentés. 
Par  ces  nouvelles  modes , 
Aura  maint  escollier 
Décret ,  bibles  et  codes 
Sans  grant  argent  bailler. 

Cette  année  *,  la  mort  termina  les  jours  du  Mort  d« 
roi  de  Castille  Henri  IV.  Avant  d'expirer,  il  "^^/'J' 
avait  fait  un  testament  en  faveur  de  Jeanne,  ^^•*^*** 
qu'il  déclarait  sa  fille  fit  son  unique  héritière. 
L'archevêque  de  Tolède,  le  cardinal  d'Espagne 
et  plusieurs  grands  du  royaume  étaient  chargés 
par  lui  de  l'exécution  de  ses  volontés.  Elles  fu- 

*  '474. 
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rent  méconnues.  Le  testament ,  déposé  dans  les 
mains  du  curé^  disparut;  ce  prêtre  le  porta  en 
Portugal.  La  Castille  passa  sous  le  sceptre 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand  d'Aragon;  mais 
dans  la  suite ,  lorsqu'Isabelle  mourut,  les  dou- 
tes sur  la  légitimité  de  Jeanne  s'élevèrent  de 
nouveau  y  et  il  en  résulta  une  guerre  entre  Fer^ 
dinand  IV  roi  de  Castille,  et  Alphonse  Y  roi  de 
Portugal  ;  guerre  dont  la  France  profita  pour 
s'assurer  à  jamais  la  possession  du  Roussillon. 
RepriM  '^  Avant  le  dénouement  dé  ce  long  drame,  et 
au  moment  où  Isabelle  et  Jeanne  se  disputaient 
le  trône  de  Henri ,  le  roi  de  Portugal  avait  en- 
tamé une  négociation  avec  le  monarque  fran- 
çais. Louis,  dont  la  duplicité  ne  se  démentait  ja- 
mais, négociait  en  même  temps  avec  Isabelle  et 
Ferdinand,  qui  lui  faisaient  espérer  le  mariage 
de  leur  fille  avec  le  Dauphin ,  et  tandis  que  les 
fils  de  cette  double  intrigue  trompaient  et  en- 
laçaient les  deux  partis ,  le  roi  acheta  le  silence 
des  ambassadeurs  qu'on  avait  envoyés  près  de 
lui;  il  s'empara  de  Perpignan,  sans  que  le  mo- 
narque aragonais  pût  avoir  le  moindre  avis  de 
cette  brusque  attaque.  • 

Louis  XI  n'avait  pas  oublié  la  longue  résis- 
tance des  habitans  de  Perpignan  et  l'échec 
qu'ils  avaient  fait  subir  à  ses  armes.  Son  pre- 
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mier  mouvemeut  le  portait  à  en  tirer  une  hor- 
rible vengeance.  Le  gouverneur  de  cette  ville , 
Bonfile,  reçut  l'ordre  de  fidre  égorger  les  plus 
notables  et  les  plus  riches  personnes  du  pays. 
Le  roi  lui  offrait ,  pour  prix  de  tant  d*assassi- 
nats,  une  partie  de  la  confiscation  des  biens 
des  victimes.  Bonfile  méprisa  le  vil  salaire  qu'on 
lui  proposait^  refusa  d'exécuter  la  proscription 
dont  on  le  chai^eait,  et  représenta  au  vindica- 
tif monarque,  avec  tant  d'énergie,  l'opprobre 
dont  il  se  couvrirait  et  le  soulèvement  qui  de- 
viendrait le  résultat  infaillible  de  cette  barba- 
rie, qu'il  força  ce  roi  sanguinaire  à  rétracter 
ses  ordres  inhumains. 

Si  Louis  eût  été  le  seul,  à  cette  époque,  jus* 
tement  accusé  de  dol,  de  parjure  et  de  fourbe- 
rie ,  l'explosion  du  ressentiment  général  aurait 
fini  par  l'écraser.  Mais,  heureusement  pour  lui, 
ses  rivaux  et  ses  ennemis  l'égalaient  presque 
en  trahisons,  en  inconstance,  en  duplicité;  et 
le  duc  de  Bourgogne,  menaçant  successive- 
ment le  repos  de  tous  ses  voisins,  promettant 
à  chacun  d'eux  son  alliance  et  la  main  de  sa 
fille,  et  violant  sans  scrupule  ses  engagemens, 
s'attirait  sans  cesse  de  nouveaux  ennemis. 

L'empereur  Frédéric  III ,  iktigué  de  ses  ca-  Tfâi«rff 
priées,  recherchait  Falliance  du  monarque pnoec* de 
français.  Louis  l'accueillit  avec  empressement,    "*"'* 
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et  le  nS  mars  14?^  >  ils  conclurent  un  traité  of- 
fensif contre  le  duc  de  Bourgogne^  par  lequel 
Tempereur  et  l'Empire  promettaient  à  Louis 
d'agir  de  concert  avec  la  France.  Le  contin* 
gent  de  Frédéric  devait  être  de  trente  mille 
hommes^  et  celui  du  roi,  de  vingt  mille. 
N<%ociiK  Le  bruit  de  cette  alliance  effiraya  Edouard 
le  due  de  alusi  quc  le  duc  de  Bretagne ,  qui  renoncèrent 
momentanément  à  toute  entreprise  hostile 
contre  la  France.  Il  semblait  qu'en  pareille  cir» 
constance ,  toute  négociation  jivec  Charles  le 
Téméraire  devait  paraître  trop  dérisoire  pour 
la  hasarder  :  néanmoins  Louis  la  tenta;  l'in- 
trigue était  sa  vie.  U  chargea  le  connétable  de 
Saint-Fol  de  proposer  au  duc  un  renouvelle- 
ment de  trêve.  Celui-ci  répondit  dédaigneuse- 
ment :  u  Comment  le  roi  ose*t-il  m'oflfrir  une 
»  trêve  lorsque  je  sais  que ,  de  concert  avec 
»  l'Empire^  il  menace  mes  États  d'une  inva- 
»  sion  prochaine?  U  m'a  souvent  trompé  et 
»  pris  au  dépourvu,  sans  qu'il  en  résultât  pour 
»  lui  aucun  des  avantages  sur  lesquels  il  avait 
»  compté.  Que  puis-je  donc  craindre  aujour- 
»  d'hui ,  lorsque  ses  desseins  me  sont  dévoilés, 
»  et  quand  je  me  vois  soutenu  par  les  rois 
»  d'Angleterre/  d'Aragon,  par  le  duc  de  Bre- 
»  tagne,  1q  jeune  roi  de  Castille,  le  duc  de  Mi- 
»  lan,  la  maison  de  Savoie,  les  rois  de  Naplea 
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>i  et  de  Hongrie»  les  Vénitiens ,  enfin  par  les 
»  princes  palatins  du  Rhin ,  dont  Faide  et  les 
>i  secours  me  sont  promis?  Au  reste^  si  Louis 
»  veut  suspendre  ses  armes,  je  suspendrai  les 
»  miennes  y  pourvu  que  préalablement  il  me 
»  restitue  les  villes  d'Amiens  et  de  Saint-Quen« 
»  tin.  » 

Tel  fut  le  sens  de  cette  réponse,  trop  longue 
pour  la  rapporter  en  détail.  Mais  on  aura  une 
idée  juste  du  fiel  qui  se  mêlait  à  ses  paroles , 
en  en  citant  un  passage  textuel  :  «  Maintenant 
»  les  gens  d'armes  du  roi  courent  sur  les  fix>n- 
11  tières  de  mes  pays,  et  cueillent  proies  de 
»  toutes  terres,  comme  s'il  n'était  pas  de  trêve 
»  entre  nous.  Et  si  je  prendais  (  acceptais)  les 
»  trêves  que  vous  mettez  au-devant ,  de  quel 
»  parchen^in  les  ferait-«on  ?  de  quelle  encre,  de 
»  quelles  lettres  seraient-elles  écrites?  de  quel 
n  scel,  de  quelle  cire  seraient-elles  scellées  et 
»  confirmées ,  quand  tant  de  fois  par  ci-devant 
H  lésa  rompues? Par  quel  Dieu  jurerait-il ,  cpii 
»  tant  de  fois  a  levé  sa  main  vers  le  ciel ,  soi 
i)  parjurant  et  maculant  son  serment  ?  n 

Les  hostilités  ne  furent  point  interrompues, 
la  campagne  s'ouvrit;  le  roi  se  mit  lui-même  à 
la  tête  de  ses  troupes  ;  il  s'empara  de  Montdi- 
dier,  de  Roye,  de  Bray,  de  Corbie,  pénétra  dans 
l'Artois  et  livra  aux  flammes  plusieurs  villes. 
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Il  s'était  approché  d'Arras  ;  la  garnison  de  cette 
place  tenta  une  vigoureuse  sortie,  mais  elle 
fut  repoussée  avec  perte,  et  l'on  fit  prisonniers 
presque  tous  les  officiers  qui  la  commandaient. 

Le  duc  de  Lorraine  crut  le  moment  favora- 
ble pour  s'affranchir  du  joug  des  Bourgui- 
gnons; il  déclara  la  guerre  à  Charles,  et  enva- 
hit à  main  armée  le  duché  de  Luxembourg. 

Depuis  plusieurs  mois,  Charles  le  Téméraire, 
sous  prétexte  de  soutenir  l'électeur  de  Cologne , 
Robert  de  Bavière,  contre  sa  noblesse  et  son 
chapitre  qui  lui  avaient  enlevé  l'administra- 
tion de  ses  États  et  l'avaient  confiée  au  land- 
grave  de  Hesse,  assiégeait  la  ville  de  Nuys  et 
s'opiniâtrait  à  la  prendre  malgré  la  force  de  sa 
position ,  la  vaillance  de  ses  défenseurs  et  l'ap- 
pui de  l'empereur  Frédéric  qui  marchait  au 
secours  du  landgrave.  L'impétueux  duc,  diyi- 
sant  ses  forces,  en  laisse  une  partie  pour  con- 
tinuer le  si^ge,  et,  avec  l'autre, attaque  le  camp 
des  Allemands.  Ses  efforts  sont  rçpoussés,  et^ 
après  une  énorme  dépense  d'hommes  et  d'ar- 
gent, il  se  voit  contraint  de  signer  une  trêve  de 
neuf  mois  avec  la  ville  de  Nuys ,  le  landgrave 
et  l'empereur* 

Mais  ce  qui  l'avait  surtout  décidé  à  un  sàcri-' 
fice  si  contraire  à  son  humeur  impérieuse,  c'é- 
tait la  nouvelle  de  l'invasion  de  René  de  Lor-^ 
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raine  dans  le  Luxembourg.  Il  en  fut  tellement 
irrite,  qu'il  ne  songea  qu'à  ptmir^  de  cette  at- 
taque téméraire,  son  nouvel  e;inemi,  et  man* 
qua  ainsi  à  la  promesse  formelle  qu'il  avait 
faite  au  roi  d'Angleterre  de  se  rapprocher  de 
la  côte  de  Flandre,  où  ce  monarque  s'était  enfin 
engagé  à  descendre  avec  une  armée. 

Louis  ne  commettait  pas  de  pareilles  fautes 
de  négligence.  Il  visitait  ses  ports  de  mer,  pré- 
voyait tout,  pourvoyait  à  tout,  évitait  de  se 
compromettre,  et  tantôt  par  menace,  tantôt 
par  ruse,  gagnait  chaque  jour  quelque  nouvel 
allié.  La  guerre  allumée  entre  lui  et  Charles 
le  Téméraire  ressemblait  à  un  combat  entre  un 
lion  féroce  et  un  serpent  rusé. 

Louis,  incertain  du  prince  d'Orange,  avait 
fait  envahir  sa  principauté  ;  il  se  l'attacha  pour 
toujours  en  la  lui  rendant.  Charles  avait  compté 
sur  l'appui  du  duc  de  Bourbon,  autrefois  zélé 
membre  de  la  ligue;  mais  les  temps  étaient 
changés.  Bourbon  marcha  contre  les  Bourgui** 
gnons,  les  battit,  fit  prisonniers  le  maréchal  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Rouey,  brûla  Mailly 
et  s'empara  de  Bar-sur-Seine. 

Louis XI  n'oubliait  aucun  des  moyensqui  pou-  loingacs 
vaient  diviser  ou  séduire  ses  ennemis.  Ayant  ap-  .yec  îê» 
pris  qu'un  héraut  d'arities,  que  le  roi  Edouard  Tègwr  I 

lui  envoyait  pour  redemander  la  Normandie, 
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était  un  homme  d'esprit  et  qui  connaissait  par- 
faitement la  cour  d'Angleterre,  il  le  gagna,  et 
sut  par  lui  les  noms  des  personnages  qui  exer-* 
çaient  le  plus  d'influence  sur  l'esprit  du  mo- 
narque anglais,  ainsi  que  les  genres  de  séduc- 
tion qu'on  pouvait  employer  contre  eux. 

Louis  se  trompait  quelquefois  sur  les  vertus 
de  ses  ennemis,  parce  qu'un  homme  vicieux 
ne  croit  pas  à  la  vertu.  Mais  sa  perspicacité  n'é- 
tait jamais  en  défaut,  lorsqu'il  s'agissait  de 
démêler  leurs  erreurs,  leurs  penchans,  leurs 
faiblesses.  U  savait  qu'Edouard  fatigué  de  gloire 
n'en  ressentait  plus  que  quelque  velléité;  qu'il 
aimait  les  plaisirs,  l'argent,  le  repos;  que  la 
plupart  de  ses  favoris  éprouvaient  les  mêmes 
passions,  redoutaient  la  guerre,  désiraient  la 
paix  et  se  souciaient  peu  d'attacher  leur  fortune 
à  celle  de  Charles  le  Téméraire,  inconstant 
dans  ses  liens,  insatiable  dans  son  ambition, 
présomptueux  dans  ses  projets,  et  récemment 
maltraité  par  la  fortune  sur  les  bords  du  Rhin. 
Le  monarque  français  en  conclut  qu'il  pourrait 
facilement  dissiper  Forage  qui  le  menaçait, 

0 

arrêter  Edouard  dans  sa  marche  et  lengager 
par  des  offres  séduisantes  à  se  séparer  de  son 
fougueux  allié.  L'événement  justifia  ses  espé- 
rances. 
D'abord,  il  affecta  de  montrer  beaucoup  d'in- 
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différence  sur  le  défi  que  lui  adressait  le  roi 
d'Angleterre.  Comines  y  par  ses  ordres,  combla 
de  présens  le  héraut  d'Edouard ,  et  le  renvoya 
ainsi  très-disposé  à  répandre  dans  la  cour  bri- 
tannique les  germes  de  la  corruption  par  la- 
quelle on  se  flattait  de  la  désarmer. 

Cependant  Edouard,  qui  ne  pouvait  sans  o^sbar- 
honte  violer  les  promesses  formelles  qu'il  avait  "^dÉ-"* 
faites,  rassembla  ses  troupes,  ses  vaisseaux,  et  ^^^^J^ 
vint  débarquer  à  Calais.  Il  comptait  y  trouver 
l'armée  bourguignonne;  mais, à  sa  grande  sur- 
prise, il  y  vit  arriver  Charles  presque  seul. 
Celui-ci  s'efibrça  de  justifier  la  violation  de  ses 
engagemens,  en  alléguant,  pour  excuses,  la 
guerre  du  Rhin,  l'invasion  du  Luxembourg  et 
les  armemens  de  la  Suisse.  En  même  temps,  il 
promit  au  roi  d'Angleterre  de  lui  faire  livrer 
Saint-Quentin,  et,  sur  sa  parole,  l'armée  an* 
glaise  y  marcha  ;  mais  le  connétable,  dont  on 
avait  espéré  l'appui,  loin  d'ouvrir  les  portes  de 
la  ville  aux  Anglais,  fit  tirer  sur  eux  et  les  re- 
poussa loin  des  murs. 

Ce  premier  succès  causa  une  grande  joie  à 
Louis,  qui  éprouvait  alors  une  vive  inquiétude, 
ignorant  le  parti  que  Saint-Pol  se  déciderait  à 
prendre  dans  cette  circonstance. 

Sur  ces  entrefaites,  on  amena  au  roi  un  do- 
mestique de  Jacques  Grassay,  pris  récemment 
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par  les  Anglais  et  que  oeux-â  aTaient  mis 
prompteiBeat  en  liberté.  Cet  homme  ayant  de- 
mandé instamment  de  parier  au  monarque, 
lui  dit  que  Howard  et  Stanley,  {Mincipaux  mi- 
nistres  d'Edouard ,  l'avaient  secrkement  chai^ 
de  les  recommander  à  sa  confiance  et  de  sol- 
liciter pour  eux  ses  bonnes  grâces.  Ainsi  se 
réalisaient  déjà  les  promesses  Eûtes  précédem- 
ment par  le  hârant  ang^s  dont  nous  avons 
parlé. 

Louis  voulut  se  hâter  <le  profiter  de  ces  dis- 
positions favorables,  mais  sans  éclat  pour  ne 
point  inspirer  d'alarmes.  Un  ambassadeur  au- 
rait daoné  de  l'ombrage;  un  héraut  ordinaire 
n'aurait  pu  rendre  le  service  qu'on  en  atten- 
tendait.  D'après  le  conseil  adroit  de  Comines, 
le  roi  dégnisa  en  héraut  un  serviteur  subal- 
terne, mais  intelligent,  qui  partit  pour  le  camp 
?ngHk  avec  des  instructions  secrètes.  Celui-ci 
s'adressa  aux  ministres  Howard  et  Stanley,  qui 
l'introduisirent  dans  la  tente  d'Edouard. 

Le  prétendu  héraut  d'armes  excusa  d'abord 
le  roi  de  France  sur  l'accueil  iait  au  comte  de 
Warvick,  en  assurant  que  l'unique  motif  de 
cette  réception  avait  été  le  désir  d'opposer  ce 
comte  au  duc  de  Boui^;ogne.  «  Le  roi  m'a  chargé, 
»  ajouta  le  fitux  héraut,  de  représenter  à  Votre 
n  Majesté  que    votre   commun  intérêt  doit 
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»  TOUS  oonseiller  à  tous  deux,  la  paix ,  que  la 
»  saison  est  trop  avancée  pour  vous  laisser  1 W 
»  poir  de  quelque  succès  important,  et  que  si, 
>i  dans  le  but  unique  de  servir  les  passions  vio^ 
»  lentes  du  duc  de  Bourgogne,  qui  n'a  pu  vous 
>i  amener  aucun  secours,  vous  prolongez  votre 
„  séjour  en  France,  le»  ennemi»  nombreux  et 
»  acharnés  que  vous  ave2  laissés  dans  votre 
»  royaume ,  profiteront  de  ce  retard  pour  rai- 
»  lumer  les  feux  mal  éteints  de  la  guerre  civile» 
})  Le  monarque  français  est  prêt,  si  vous  le 
»  voulesE,  à  fiiire  cesser  à  l'instant,  par  un  traité 
»  avantageux  aux  deux  partis,  les  débats  qui 
».  vous  divisent.  » 

Edouard,  déjà  mécontent  de  la  conduite  de 
Charles,  délibéra  sur  cette  proposition  avec  ses 
ministres.  Ceux-ci  furent  d'avis  que  la  paix  de- 
vait être  conclue,  puisque  déjà  l'armée  man-* 
quait  de  vivres  et  que  le  duc  de  Bourgogne  ne 
réalisait  aucune  de  ses  promesses. 

Les  deux  rois  nommèrent  des  plénipoten-^  Trêve  de 

..•  •  ./•  .  «19  A*  /^  neuf  an» 

tiaires  qui  se  l'eunirent  près  d  Amiens.  On  neaved'Aa. 
parla  que  pour  la  forme  des  anciennes  préten-  s***^*""** 
tions  d'Edouard  à  la  couronne.  Après  de  courtes 
discussions,  les  plénipotentiaires  anglais,  qui 
étaient,  selon  les  actes  de  Rymer,  Clarence, 
frère  du  roi,  et  l'archevêque  de  Cantorbéry  son 
oncle,  convinrent  des  articles  de  la  paix,  et 
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promirent  qae  rarmée  anglaise  éracoerait  le 
territoire  français ,  dés  qae  Loais  aorait  versé 
dans  le  trésor  du  roi  d'Angleterre  la  somme  de 
soixante  mille  écus.  Elle  fut  à  Finstant  payée, 
et  les  deux  rois  signèrent  une  trêve  pour  neuf 
ans  ^«  On  nomma  des  deux  côtés  des  otages  et 
des  consenrateurs  de  la  trêve;  chacun  y  com- 
prit ses  alliés,  hors  le  duc  de  Bourgogne. 

On  convint  aussi ,  par  un  autre  acte ,  que  les 
deux  rois  s'assisteraient  contre  toute  rébellion , 
que  le  Dauphin  épouserait  une  princesse  d'An- 
gleterre, et  que  la  reine  douairière,  Margue- 
rite d'Anjou ,  recouvrerait  sa  liberté. 

La  convention  étant  signée,  on  parla  d'une 
g^joor  entrevue  entre  les  deux  monarques; et,  tandis 
'^6i«tt°î  qu'on  faisait  les  préparatifs  qu'exigeait  cette 
Aiment,  conféreuce,  le  rétablissement  de  la  concorde 
amena  une  confiance  si  prompte ,  que  les  An- 
glais quittaient  en  grand  nombre  leur  camp 
pour  se  rendre  dans  la  ville  d'Amiens,  où  Louis 
avait  ordonné  qu'on  les  défrayât  avec  magni- 
ficence. Ce  prince  aimait  mieux,  dans  cette 
occasion,  prodiguer  les  écus  et  les  flots  de  vin 
que  le  sang  français.  Quelques  preux  l'en  blâ- 
mèrent; mais  il  en  fut  généralement  loué, 
malgré  la  sévérité  de  ceux  qui  auraient  mieux 
aimé  conquérir  la  paix  que  l'acheter. 
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Ccmûnes  raconte  plaisamminent  les  détails 
ée  ces  saturnales  où  le  roi  tenait  auberge  pleine 
pour  ses  ennemis,  li  envoya  d'abord  dans  le 
camp  anglais  une  telle  multitude  de  chariots 
chargés  de  tonneaux  de  vin^  qu'ils  avaient 
l'apparence  d'un  ose  en  marche.  Les  Anglais  ^ 
selon  domines,  étaient  moins  défians  et  moins 
subtils  que  les  Français;  on  tirait  bon  parti*; 
d'eux  en  ne  les  irritant  pas  et  en  leur  parianJ: 
avec  douceur  et  gaité.  Les  hôtelleries  d^ Amiens 
étaient  remplies  du  soir  au  matin-  de-  câs^ftre- 
tons,  qui  buvaient  et  mangeaient  toute- lar  jour- 
née sans  qu'il  leur  en  coulât  la  moindre  dé- 
pense. Les  tables  étaient  dressées  au  dehors  ; 
plusieurs  gentilshommes  en  faisaient  courtoH 
sèment  les  honneurs. 

L'affluence  ctevint  telle  qu'elle  inspira  bien- 
tôt d'assee  vives  alarmes.  Le  roi  ne  les  parta^^ 
geait  point,  et  repoussait  rudement  ceux  qui 
voulaient  lui  inspirer  quelques  craintes.  Ge^ 
pendant,  comme  on  apprit  que  déjà  la  ville 
d'Amiens  comptait  dans  ses  murs  plus  de  neuf 
mille  de  ces  insatiables  insulaires,  Gomines 
lui-même  en  prit  quelque  ombrage ,  et  résolut 
d'en  avertir  le  roi. 

C'était  le  jour  des  Innocens.  Qr,  ce  prince 
superstitieux  ne  souffrait  point  qu'on.  Tentre- 
tint  ce  jom>4à  d'affaires  gi*aves.ou  périlleuses» 
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Néaooioins  Gomines,  bravant  la  cramte  de 
déplaire,  dit  hardiment  an  monarque  «pi'il  ne 
pouvait  «'empêcher,  malgré  la  sainteté  de  ce 
jour,  de  Tavertir  du  danger  que  courait  la 
ville  d'Amiens  d'être  prise,  si  l'idée  de.  cette 
trahison  entrait  dans  la  tête  de  ces  vieux  en- 
nemis de  la  France.  Louis  en  fut  fh^ypé;  il 
chargea  Comines  d'engagw  les  chefr  des  An** 
glaii»  à  faire  évacuer  peu  à  peu  la  place* 

14^9  Ui  parlait  à  des  hcmaies  Uop  satisfiuts 
de  leurs  oi^es  pour  y  renoncer  si  facUement. 
D'ailleurs,  ces  bacchanale  affaiblissaient  la 
discipline;  on  craignais  peu  ks  ehe&,  et  même, 
daufi  les  iumées  du  vin,  «s  chauds  buveurs 
pelaient  souvent  avec  asaea  diurrévérence  du 
roi  d'Angleterre. 

.  Sufin  Louis  ae  rendit  luinmême  dans  la  ville, 
aoeompagné  du  marédbal  de  (jié  et  d'un  bon 
nombre  d'bomme&d'annes,  avec  lesquels  il  s'as- 
siin  des  portes  et  des  principaux  portes  ;  ensuite 
il: fit'  iniinuer  à  Edouard  le  désir  qu'il  avait  de 
loii^  cette  Ibule  de  huveura  diminuer.  Edouard 
fatt  conseillait  de  les  diassèr,  la  oonrtoisie  de 
hoim  s'y  refusa.  Toutefois  le»  ordres  des  mi* 
nistres  arrivèrent  du  camp  anglais^  et  pes  à 
peiftil'ordre  se  rétablit. 

Danà  le  même  temps.,  le  connétable,  qui 
n'avaii  pas  été  lâché  do  la  déconvenue  du  duc 
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de  Boulogne  ^  mais  qui  ne  voulait  pas  non 
plus  voir  le  roi  délivré  totalement  de  la  crainte 
des  Anglais,  envoya  son  confesseur  pré»  d'É* 
douard  pour  l'engager  à  ne  point  conclure 
promptement  la  paix,  mais  à  rester,  pendant 
l'hiver,  en  France,  à  Saint-^-Valerj  et  dans 
quelque  antre  ville  dont  il  hii  garantissait  la 
tranquille  possession.  Il  lui  offirit  même  une 
somme  d'argent  considérable  pour  retarder 
son  départ.  Cette  fourberie  tourna  contte  le 
fourbe.  Edouard ,  las  de  se  voir  jouer  par  Sain^ 
Pol  et  par  les  Bourguignons ,  répondit  au  con« 
fesseur  qu'il  arrivait  trop  tard ,  que  son  traité 
était  signé,  et  qu'il  retournait  en  Angleterre; 
enfin  il  informa  Louis  XI  de  toute  cette  in- 
trigue ,  ce  qui  acheva  de  perdre  le  connétable 
dans  l'esprit  du  roi. 

Comines  et  plusieurs  autres  seigneurs,  tant^°*"^"« 
anglais  que  français,  furent  charges^  par  les  d'Angie. 
deux  rois  de  chercher  et  de  fixer  le  lieu  de  <ie  France. 
l'entrevue  des  deux  monarqueS).  On  choisit 
Péquigny,  à  trois  lieues  d'Amiens  et  sur  le 
bord  de  la  Somme. 

Du  côté  de  Louis,  on  y  arrivait  par  une 
plaine  large  et  unie,  tandis  que  le  roi  d'An- 
gleterre ^  pour  se  rendre  a»  point  désigné,  de- 
vait parcourir  une  longue  et  étroite  chaussée 
bordée  de  marais  profonds  ;  ce  qui ,  suivant  le 
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dire  de  Cotnines,  eût  été  un  bien  dangereux 
cbemin  pour  les  Anglais ,  si  l'on  n'avait  pas  eu 
l'intention  d'agir  de  bonne  foi  avec  eux. 

Suivant  l'usage,  on  construisit  un  pont,  au 
milieu  duquel  y  dit  Comines ,  fut  élevé  un  fort 
treillis  de  bois,  comme  ï on  fait  aux  cages  des 
lions.  Les  barreaux  n^offraient  de  passage  qu'à 
la  grosseur  d'un  bras.  A  cette  occasion,  Louis  XI 
rappela  à  Comines  les  détails  de  l'entrevue  de 
Charles  YII ,  dauphin ,  et  du  duc  Jean  de  Bour- 
gi^ne ,  dans  laquelle  celui-ci  fut  assassiné.  Le 
souvenir  de  ces  scènes  sanglantes  glaçait  en- 
core  de  terreur  les  princes,  et  leur  dictait 
toutes  ces  mesures  de  méfiance,  qui  aujourd'hui 
paraîtraient  pusillanimes  et  extravagantes. 

Le  29  d'août  147^9  le  roi  s'avança  vers  le 
pont,  suivi  de  huit  cents  hommes  d'armes; 
peu  après,  Edouard  arriva  avec  une  suite  en- 
core plus  nombreuse;  mais,  des  deux  parts, 
douze  hommes  seuls  accompagnèrent  sur  le 
pont  les  deux  monarques.  Les  vêtemens  des 
princes  étaient  de  drap  d'or.  La  tête  d'Edouard 
était  couverte  d'une  barrette  de  velours  noir 
surmontée  d'une  fleur  de  Us  en  diamant.  En 
approchant  de  Louis,  il  ôta  sa  barrette  et  s'a- 
genouilla. Le  monarque  français  le  salua  affec* 
tueusement,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  mon  cou- 
»  sin ,  soyez  le  très-bien  venu.  Il  n'y  a  homme 
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»  au  monde  que  je  désirasse  tant  voir  que  vous, 
»  et  loué  soit  Dieu  de  quoi  nous  sommes  ici 
»  assemblés  à  si  bonne  intention.  » 

Ensuite  les  deux  princes  parlèrent  des  ar- 
ticles du  traité ,  les  approuvèrent ,  se  firent  ap- 
porter le  missel  ainsi  que  la  croix,  et  jurèrent 
d'accomplir  tout  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
lenrs  plénipotentiaires.  Enfin  Louis  dit  au  roi 
d'Angleterre,  en  riant,  a  qu'il  fallait  qu'il  vint 
»  à  Paris  ;  qu'il  le  festoyerait  avec  les  dames , 
n  et  qu'il  lui  baillerait  pour  confesseur  mon- 
»  seigneur  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  était 
»  celui  qui  l'absoudrait  très-volontiers  de  ce 
n  péché,  si  aucun  il  en  ava^t  commis.  » 

Louis  présenta  Comines  à  Edouard ,  et  lui 
demanda  ce  qu'il  ferait  dans  le  cas  où  le  duc 
de  Bourgogne  persisterait  dans  son  orgueil  et 
ne  voudrait  point  de  trêve,  a  Offrez-la-lui  en- 
»  core,  répondit  Edouard,  et  s'il  la  refuse, 
»  vous  en  agirez'  avec  lui  comme  vous  vou- 
»  drez.  »  Louis  fit  encore  au  monarque  anglais 
une  autre  question  relativement  à  la  guerre 
qu'il  projetait  contre  le  duc  de  Bretagne. 
Edouard  le  pria  instamment  de  ne  point  com- 
battre ce  duc,  qu'il  avait  toujours  regardé 
comme  le  plus  loyal  de  ses  amis. 

La  conférence  terminée ,  les  deux  rois  rega- 
gnèrent, l'un  Amiens,  et  l'autre  son  armée.  En 
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revenant  de  la  conférence ,  le  roi  parut  se  re- 
pentir d'avoir  si  légèrement  proposé  au  mo- 
narque anglais  de  venir  dans  sa  capitale,  u  C'est 
»  un  très-beau  roi,  ditr^l  à  Comines,  il  aime 
»  fort  les  femmes,  il  pourrait  trouver  quelque 
>i  affétée  à  Paris  qui  lui  saurait  bien  dire  tant 
H  de  belles  paroles,  qu'elle  lui  ferait  eawie  de 
»  revenir  comme  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
>i  trop  souvent  visité  Paris  et  la  Normandie. 
»  Cette  compagnie,  ajouta-tm,  ne  vaut  rien 
»  pour  nous  de  ce  côté-ci  de  la  mer.  Ce  n'est 
»  qu'au-delà  de  cette  mer  que  )e  veux  bien  le 
>i  tenir  pour  bon  frère  et  amL  >i 

Il  n'était  pas  trop  content ,  d'ailleurs,  de  la 
réponse  d'Edouard  relativement  à  la  Bretagne, 
et  cbai^[ea  M.  Dubouchage  d'ea  obtenûr  une 
plus  favorable.  Mais  le  roi  d'Angleterre  répon- 
dit sèchement  que  si  la  Bretagne  était  atta- 
quée ,  il  trépasserait  certainement  la  mer  pour 
v^r  à  son  secours.  Après  cette  réplique,  il 
n'en  fut  plus  question. 
M^oQ.      Le  duc  de  Glocester  et  plusieurs  seigneurs 
**a^^^  anglais  auxquels  la  paix  ne  convenait  pas ,  n'a- 
f^j^  vaîent  pas  voulu  assister  à  l'entrevue.  Celui 
d'entre  eux  qui  parlait  le  plus  vivement  à  ce 
sujet  dit  à  Comines  :  «  Le  roi  d'Angleterre,  en 
n  retournant  si  brusquement  chez  lui,  perd 
»  plus  de  gloire  qu^il  n'en  a  acquis  dans  un 
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»  gran^  nombre  de  bataillea.  —  Combien  eu 
»  a-t*il  gagné?  repartit  Comines. —  Neuf ,  re- 
»  prit  cet  officier,  qui  se  nommait  Bretailles. — 
I»  Et  combien  en  a-t-il  perda?  —  Une  seule  ^ 
»  celle  qu'il  aurait  dû  gagner  en  France,  ^i 

Loyis,  informé  de  cet  entretien,  appela  près 
de  lui  Bretailles,  lui  donna  mille  écus,  et  lui. 
promit  de  soutenir  sa  famille,  qui  habitait  la 
Guftnne.  cr  Depuis  ce  mon^ent^  dit  Gomtnes, 
»  on  n'entendit  plus  Bretailles  déclamer  contre 
M  la  paix,  n 

Le  roi  éprouvait  tant  de  jme  de  se  voir  dé- 
barrassé des  AngLais,  qu'il  se  permit  un  jour,  et 
tout  haut,  quelques  plaisanteries  sur  leur  du- 
perie et  sur  les  moyens  qu'il  avait  pris  pour  les 
iaire  tomber  dans  ses  filets.  Mais,  s'apercevant 
tout-à-coup  qu'il  était  écouté  par  un  négo- 
ciant gascon  établi  ea  Angleterre  et  qiii  de- 
mandait un  passe-port  pour  y  retourner,  il  le 
prit  à  part,  et  lui  donna  un  emploi  de  mille 
livres  pour  l'obliger  à  rester  en  France,  se  pu- 
nissant ainsi  lui-même  de  la  £siute  que  l'in- 
discrétion de  sa  langue  lui  avait  fait  com- 
mettre. 

Nous  avons,  d^à  dit  que  le  connétable  de  ArUGco 
Saint-Pol ,  habitué  à  tirer  un  grand  profit  des  comre  11 
troubles  qui  agitaient  la  France,  s'était  vaine-  ^'"wc!'" 
ment  efforcé  de  retarder  la  conclusion  de  la 
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paix.  Il  faut  ajouter  qu'au  moment  où  Jes  né- 
gociations duraient  encore ,  il  avait  envoyé 
prés  du  roi  le  sire  de  Tréville  chargé  d'une 
mission  secrète.  Lorsque  cet  envoyé  vint  chez 
Louis >  ce  prince  se  trouvait  avec  Contay,  agent 
et  confident  du  duc  de  Bourgogne.  L'artifi- 
cieux monarque  y  entrevoyant  qu'il  pourrait 
tirer  parti  de  cette  cii*constance,  fit  cacher 
Contay  derrière  un  paravent ,  de  sorte  que 
Tréville,  se  croyant  seul  avec  le  roi,  lui  dit, 
pour  flatter  les  passions  haineuses  dont  il  le 
savait  animé  contre  le  duc  de  Bourgogne,  que 
Charles  était  transporté  d'une  telle  colère 
contre  Edouard,  qu'il  semblait  réellement  être 
tombé  en  démence  ;  et ,  à  l'appui  de  ce  propos , 
il  s'étendit  en  invectives  et  en  railleries  amères 
contre  Charles.  Plus  elles  paraissaient  plaire, 
plus  il  en  chargeait  le  tableau.  Louis  XI, 
après  s'être  amusé  à  lui  faire  répéter  toutes  ces 
injures,  le  congédia  et  le  chargea  de  compli- 
mens  affectueux  pour  le  connétable.  On  croit 
bien  que  Contay,  indigné  de  ces  méchancetés , 
se  hâta  d'écrire  au  duc  de  Bourgogne  les  dé- 
tails de  cette  conversation  dont  le  hasard,  ou 
plutôt  la  malice  du  roi,  l'avait  rendu  témoin 
auriculaire. 
Diiiërtn.      Ce  fut  à  cette  époque*  que  le  roi,  fidèle  à 
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son  système  de  duplicité,  signa  deux  traités , 
l'un  avec  le  roi  d'Aragon  «  l'autre  iavec  le  roi  de 
Portugal  y  en  leur  promettant  à  tous  deux  la 
possession  de  la  Gastille,  s'ils  parvenaient  à  en 
chasser  Isabelle  et  Ferdinand. 

La  situation  de  Charles  le  Téméraire  deve- 
nait critique.  Il  se  voyait  tout  à  la  fois  trahi 
par  Saint*Pol,  abandonné  par  les  Anglais,  par 
le  duc  de  Bretagne,  menacé  par  les  Français, 
par  les  Allemands  et  par  les  Suisses.  Dans  sa 
détresse,  il  se  vit  contraint  de  faire  fléchir  sou 
indomptable  orgueil.  En  conséquence,  il  né- 
gocia et  conclut,  avec  les  plénipotentiaires  de 
Louis  XI,  une  trêve  de  neuf  ans.  Far  ce  traité,  il 
promettait  de  rendre  au  roi  Yervins,  pourvu 
que  ce  prince  lui  fit  restituer  Saint-Quentin. 

Le  connétable  de  Saint-Pol  s'était  jeté,  par  Projei. 
ses  intrigues,  par  sa  cupidité,  par  ses  arti-«  de char< 
fices,  dans  un  péril  dont  aucun  coup  de  fortune  mëraire 
ne  pouvait  plus  le  tirer.  Edouard  avait  inter-  s°"nu 
cepté  et  livré  au  roi  des  lettres,  dans  lesquelles 
ce  connétable  accusait  les  Anglais  de  lâcheté , 
et  leur  reprochait  d'être  tombés  dans  les  pièges 
de  leur  ennemi.  Le  roi  n'ignorait  aucune  des 
menées  de  ce  perfide  vassal,  et  Contay  avait 
instruit  le  duc  de  Bourgogne  de  toutes  les  ca- 
lomnies que  Tréville  avait  débitées  sur  son 
compte. 
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Ainsi  le  roi  et  le  due^  résolus  de  se,  venger/ 
se  sacrifièrent  mutuellement  leurs  anciens 
amiSé  Louis  promit  au  duc  d'abandonner  la 
cause  du  duc  de  Lorraine  y  celle  de  l'empereur 
et  de  la  ville  de  Cologne,  et  de  joindre  contre 
eux  ses  armes  aux  siennes.  De  son  côté,  Charles 
déclara  y  par  un  acte  formel,  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint -Pol,  connétable  de 
France,  traître  envers  son  ancien  et  son  nou- 
veau* souverain ,  et  promit  de  ne  lui  accorder 
ni  grâce  ni  appui.  Le  duc  de  &*etagne  fut 
compris  dans  cette  convention.  Le  roi  et  lui 
amnistièrent  réciproquement  ceux  de  leurs 
•  vassaux  qui  s'étaient  révoltés  contre  eux,  se 
garantirent  leurs  possessions  mutuelles,  et  se 
promirent  de  s'avertir  réciproquement  des 
intrigues  qui  pourraient  être  tramées  contre 
leurs  personnes. 

Les  psuroles  des  princes  avaient  dans  ce 
temps  si  peu  de  poids ,  que ,  pour  leur  donner 
quelque  réalité,  les  parties  contractantes  ju- 
rèrent l'observation  de  ce  traité  sur  l'Évangile, 
sur  la  redoutable  croix  de  Saint-Lô,  ainsi  que 
sur  les  reliques  vénérées  de  saint  Hervé  et  de 
saint  Gildas.  Certes,  si  la  gloire  se  comptait 
par  le  nombre  des  traités  comme  par  celui  des 
victoires ,  Louis  XI  aurait  surpassé  en  renom- 
mée Alexandre  et  César.  Nul  prince  ne  fit  ja- 
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mais  autant  de  sermens  et  ne  les  viola  avec 
moins  de  scrupule. 

Dés  que  le  connétable  apprit  que  le  ix>i  avait 
juré  sa  perte  et  qu'il  marchait  en  armes  contre 
lui ,  il  se  sauva  précipitamment  dans  la  ville 
de  Mons^  dont  le  gouverneur,  Âymeries,  était 
son  plus  ancien  ami.  Il  espérait  trouver  sûreté 
chez  lui,  et  même,  par  son  crédit,  obtenir  la 
protection  du  duc  de  Bourgogne. 

Louis  XI  entra  dans  Saint^uentin  a  la  tête 
de  ses  troupes.  De  là  il  somma  Charles  de  lui 
livrer  le  connétable;  et,  afin  de  le  décider  à 
exécuter  ses  promesses,  il  chargea  La  Tré- 
mouille  de  s'avant;er  sur  la  frontière  de  Lor- 
raine avec  cinq  cents  lances.  Le  duc  hésita 
long-temps.  Il  haïssait  Saint-Pol ,  mais  encore 
plus  Louis,  et  concourait  avec  peine  à  une 
extradition  qui  délivrait  le  roi  d'un  adroit  et 
puissant  ennemi.  CSependant,  après  beaucoup 
de  délais  et  de  subterfuges ,  s'étant  bien  assuré 
que  Louis  consentait  à  lui  abandonner  défini- 
tivement les  Lorrains,  il  ordonna  au  gouver- 
neur Aymeries  de  livrer  le  connétable  au  mo- 
narque. 

La  fraternité  d'armes  et  la  loyauté  n'étaient  Arresia- 
plus  que  de  vains  mots.  Aymeries  aurait  pu  couné^~ 
sauver  son  ancien  ami.  Il  obéit  et  le  sacrifia.    **^*' 
Cependant  à  peine  Saint-Pol  était  livré  aux 
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soldats  français^  qu'Aymerîes  regut  un  contre- 
ordre  de  Charles  ;  mais  il  n'était  plus  temps^ 
le  sacrifice  était  consommé. 
soa  pro-  Saint-Pol  fut  conduit  à  la  Bastille  et  traduit 
au  Parlement.  L'issue  de  ce  procès  n'était  pas 
douteuse,  puisque  les  officiers  du  feu  duc  de 
Guienne  et  le  roi  d'Angleterre,  ainsi  que  les 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne  et  de  Bour- 
bon ,  avaient  livré  au  roi  les  lettres  qui  prou- 
vaient tous  les  complots  tramés  par  l'accusé , 
dans  le  but  d'armer  ces  princes  contre  son  sou- 
verain, de  lui  enlever  la  couronne  et  peut-être 
la  vie. 

Saint-Fol,  dans  l'espoir  de  sauver  ses  jours 
par  une  nouvelle  perfidie,  après  avoir  confessé 
ses  crimes,  demanda  à  faire  une  révélation. 
On  récouta.  Il  dit  que  tandis  qu'il  éfait  à  Mons, 
il  avait  découvert  une  conspiration  contre  la 
vie  de  Louis,  qu'un  des  principaux  secrétaires 
du  duc  de  Bourgogne  lui  avait  proposé  d'en- 
trer dans  ce  complot ,  qu'enfin ,  et  plus  tard , 
le  duc  iui-mcme,  venant  à  l'appui  des  insi- 
nuations de  son  secrétaire,  avait  proféré  contre 
le  monarque  les  menaces  les  plus  exécrables. 
On  méprisa  cette  dénonciation. 

Après  plusieurs  interrogatoires,  et  la  con- 
fession de  l'accusé  étant  écrite,  le  chancelier 
lui  dit  :  (c  Monseigneur,  vous  avez  toujours  été 
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»  considéré  comme  le  seigneur  le  phis  intré- 
*}  pide  du  royaume  :  ne  démentez  pas  aujour- 
M  d'hui  cette  réputation;  car  vous  ayez  besoin 
»  plus  que  jamais  de  toute  votre  fermeté.  » 
Ensuite  il  lui  demanda  de  remettre  entre  ses 
mains  le  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  et 
répée  de  connétable.  Saint-Pol  rendit  l'un ,  et 
déclara  qu'on  lui  avait  déjà  pris  l'autre. 

Enfin  le  président  de  Fopincourt  lui  lut 
l'arrêt  qui  le  condamnait  à  avoir  la  tête  tran-* 
chée.  a  Dieu  soit  loué!  répondit  Saint-PoL  La 
»  sentence  est  dure.  Mon  seul  désir  à  présent 
»  est  que  Dieu  veuille  m'admettre  aujourd'hui 
»  en  sa  présence^  » 

Il  fût  conduit  à  Ijéchafaudy  accompagné  de  samon. 
quatre  docteurs,  le  pénitencier,  le  curé  de 
Saint-André-des-Arts ,  un  cordelier  et  un  au* 
gustin.  Il  se  confessa,  mangea  un  morceau  de 
pain  bénit,  entendit  la  messe,  demanda  la  per- 
mission de  communier,  et  éprouva  un  inexo-^ 
Fable  refus.  Avant  de  monter  à  l'échafaud ,  il 
dit  qu'il  avait  sur  lui  soixante  écus  d'or  qu'il 
voulait  distribuer  aux  pauvres.  Cette  aumône 
devint  un  sujet  de  dispute  scandaleuse  entre 
les  quatre  docteurs.  Chacun  prétendait  la  re- 
cevoir pour  son  couvent.  Fatigué  de  ce  débat 
hmiteux,  Saint-Fol  partagea  entre  eux  son  or,  fit 
sa  dernière  prière,  salua  noblement  le  chance- 
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lieretle  peiiple,seimtàgeiiCHix,et8a  tête  tomba. 

Ainsi  mounit,  dit  Duclos;  Louis  de  Luxem- 
bourg;, comte  de  Saint-Pol,  connétable  de 
France,  issu  d'une  maison  impériale,  beau- 
frère  du  roi  de  France,  oncle  de  celui  d'An- 
gleterre; grand  capitaine,  puissant  en  terres, 
mais  ambitieux,  ingrat  et  perfide. 

On  demanda  aux  docteurs  qui  l'assistaient 
s'il  ne  leur  avait  rien  donné  en  secret,  ils  ré- 
pondirent qu'ils  n'en  avaient  reçu  que  des  au- 
mônes, une  bague  d'or  destinée  au  doigt  d'une 
statue  de  la  Vierge,  et  un  talisman  qu'il  por- 
tait toujours  sur  lui,  comme  préservatif  contre 
les  poisons.  Son  intention  était  de  le  donner  à 
son  fils.  Le  roi  le  prit  poufllui,  et  laissa  les  au- 
môniers disposer  du  reste,  suivant  l'intention 
du  donateur.  Il  confisqua  ensuite  ses  terres  et 
les  donna  au  duc  de  Boiirgogne. 

Louis  XI  ne  rechercha  pas  ses*complices.  Sa 
colère  ne  fiappait  d'ordinaire  que  les  grands. 
Le  vulgaire  trouvait  souvent  grâce  près  de  lui. 
La  chute  dcvquelques  têtes  illustres  semblait 
entraîner  avec  elles  les  colonnes  de  la  puis- 
sance féodale.  C'est  elle  qu'il  voulait  abattre, 
et  ce  fut  probablement  le  souvenir  de  ses  san- 
glans  trophées,  qui  fit  dire  depuis  à  François  P"*: 
ce  C'est  Louis  XI  qui  a  mis  les  rois  de  France 
»  hors  de  page,  n 
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On  fit  à  cette  époque  dans  Paris  une  épi- 
taphe  po«r  Saint-Pol.  Jean  de  Troye  la  rap- 
porte dans  ses  Mémoires^  et  je  la  cite  comme 
un  échantillon  du  genre  de  poésie  de  ce  temps, 
genre  auquel  certains  novateurs  voudraient 
&ire  aujourd'hui  remonter,  ou  plutôt  redes- 
cendre nos  muses. 


Mil  quatre  cens  Fannëe  de  grâce 
Soixante<[iimze,  en  la  grande  place 
A  Paris ,  que  Ton  nomme  Grève  y 
L'an  que  fut  fait  aux  Anglais  trêve , 
De  décembre  le  dix-neuf, 
Sur  un  eschafifaut  fait  de  neuf , 
Fut  amené  le  connétable , 
A  compagnie  grand  et  notable. 
Comme  le  veut  Dieu  et  raison , 
Pour  sa  très-grande  trahison, 
Et  là  il  futdécapité 
En  cette  très-noble  cité. 


JLe  duc  de  Boulogne  ^  contraint  de  renoù'^  Goh<]d«te 
cer  à  tout  espoir  de  détrôner  Louis  XI  par  la  rlioepv' 
main  d'Edouard ,  et  réduit  lui-même  à  signer  ^^^^ 
une  trêve  avec  ce  monarque^  ne  s'occupa  plus    ^*' 
que  des  moyens  d'arriver  au  but  principal  de 
son  ambition;  et,  comme  le  roi  lui  abandon-* 
nait  René  de  Yaudemont,  il  marcha  contre  ce 

prince,  et  conquit  rapidement  la  Lorrains. 
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Bqà  maître  painble  de  la  Flandre^  de.  )'Ar- 
tôîs,  d'une  partie  de  la  Picardie  eè  des  dan 
BouiigfogQes ,  il  voulait  envahir  la  Suisse*  Le 
•vîeœc  roi  Réné^  souverain  de  la  Provcaoce,  pro* 
^posait  de  lui  légner  l'hénlnge  de  cette  riche 
province;  et ^  cette  acquisition  faite ,  Charles 
croyait  facile  de  s'emparer  du  MilanaiSy  diMt 
les  habitans  détestaient  leur  souverain  Galéas. 
C'était  de  la  réunioiiii  de  toutes  ces  concpiêtes 
que  le  duc  de  fiîourgc^e  espérait  former  une 
des  plus  puissantes  monar^ies  de  l'Europe. 

Ce  plan ,  tout  gigantesque  qu'il  paraît  y  au- 
rait pu  se  réaliser^  si  cet  ambitieux  prince  avait 
eu  autant  de  prudence  que  de  courage.  Son 
armée  était  nombreuse^  ses  richesses  immenses, 
ses  généraux  habiles  >  ses  soldats  intn^des.  Il 
attaquait  en  masse  des  Etats  divisés  ^  des  forces 
disséminées.  La  fortune  lui  ouvrait  une  lai^e 
et  facile  carrière;  mais  la  fougue  et  la  cruauté 
de  son  caractère  tournèrent  contre  lui  les 
<diances  qui  kd  .étaient  )be  plus  finrozables,  et 
ck-6»èrent  sous  ses  («s  un  Axù»,  dans  lequel 
il  se  précipita  et  periL 

4u  l^eu  de  mardberiavjec  la  prudente  majesté 
d'un  haliile  généml  ^  .d'itn  gmnd  prioGe,  ^1 
courut  contre  ses  ennemis  avec  l'ardeisr  d'un 
jeune  scddal:  y  traita  les  vaincus  en  tymn  p  et 
mourut  en  aventurier. 
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Vaisqueur  des  Lon^ains^  il  ne  garda  plus  de  Guerr« 
mesure  avec  les  Suisses  f  et  fit  saisir  plusieurs  «es  coDir. 
chariots  de  marchandises  appartenant  à  des  de  r  J 
négocians  de  l'Helvétie.  Leurs  effets  furent 
saisis  et  leurs  personnes  mal  traitées.  Cet  acte 
de  violence  irrita  plus  qu'il  n'effraya  ces  pâ- 
tres, ces  montagnards  modestes ,  mais  vail- 
lans.  Leurs  pères  avaient  conquis  la  liberté  et 
renversé  la  domination  autridbienne;  la  me- 
naced'une  nouvelle  tyrannie  révolta  leur  fierté, 
ils  coururent  aux  armes  et  se  préparèrent  aju 
combat. 

D^abord  ib  envoyèrent  un  noble  défi  au 
comte  de  Romont,  qui  commandait  les  trou- 
pes bourguignonnes  sur  leurs  frontières.  «^  Vous 
n  payez  d'ingratitude,  lui  disàient^ls,  les  ser- 
»  vices  que  nous  vous  avons  rendus  pour  la 
»  déf^bnse  de  votre  pays;  nos  marchands,. nos 
M  messagers,  nos  hommes  de  gûerlre,  ont  été  pris^ 
>)  et  tués  par  vos  ordres  :  ainsi  vous  avez  violé 
))  la  justice  en  nous  outrageant.  La  violence 
n  appelle  la  violence.  Nous  voulons  donc ,  et 
»  certes  nous  y  sommes  forcés ,  nous  défendre 
n  pat*  voies  de  fait,  si  bien  que  vous  didies^ 
>x  bientôt  :  C'est  assez  ;  et  par  là  nous  garde** 
«  rons  notre  honnenr.  —  A  BBfti<îe,  le  14  oc* 

»  tobre  147^*  ** 
En  même  temps,  ils  envoyèrent  de  tous  c&- 
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tés  des  coonien  poiir  Friboorg^  Soleor^  Neof- 
châtel.  Sienne  et  le  Valais,  cbaigés  d'exciter 
leors  alliés  à  pmdre  les  armes.  Tons  rqion- 
dirmt  à  cet  appel,  et  iMentât,  de  conoot  avec 
les  Fribourgeois,  ils  entrèrent  en  armes  sur  les 
terres  où  commandait  Romont.  Les  fiiroes  de 
celni-d  n'étaient  en  grande  partie  composées 
que  dltaliens  à  la  solde  de  Bourgogne,  et  soa 
efl&t>i  fut  grand  lorsqu'il  vit  ces  intrépides 
montagnards  renverser  tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  leur  course,  iMÎser  les  portes  des 
villes  à  coups  de  hache,  et  s'emparer  sans  ar- 
tillerie de  plusieurs  forteresses,  telles  que  Mo- 
rat^  Moudon,  Iverdun,  Grandoourty  et  autres. 
Durs  après  la  victoire  comme  pendant  le  com- 
bat, ils  massacraient  ceux  qui  leur  résistaient, 
et  noyaient  les  «prisonniers.  On  les  vit  mône 
punir  de  mort  leur  bourreau ,  qui  s'était  laissé 
attendrir  par  les  larmes  d'un  jeune  prisonnier. 
Les  Suisses  entrèrent  dans  le  pays  de  Vaud; 
Lausanne  se  soumit  et  contracta  alliance  avec 
eux.  Ils  s'avancèrent  même  jusqu'auprès  de 
Genève^  qu'ils  rançonnèrent.  Le  duc  de  Bour- 
gx^e  assiégeait  Nanci^  lorsqu'il  apprit  les 
hostilités  commises  par  les  Suisses ,  ainsi  que 
leurs  rapides  succès.  U  jura  de  s'en  venger. 
^^*»     *  Louis  XI,  ne  prévoyant  pas  l'issue  de  cette 

•  i47«. 
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guerre,  tenta  beaucoup  d'efforts  pour  exi  dé-  pwr^^ 
tourner  le  duc  :  il  craignait  de  se  voir  con-4aecbar. 
traint  à  secourir  ses  alliés ,  ou  d'être  encore  ^«rV 
taxé  de  parjure,  s'il  ne  remplissait  pas  les  en-^'su^^l.? 
gagemens  qu'il  avait  contractés  avec  eux.  Ses 
conseils  ne  firent  qu'irriter  Charles,  peu  dis- 
posé à  écouter  des  avis  contraires  aux  siens,  et 
surtout  ceux  qui  lui  venaient  de  l'homùie  qu'il 
haïssait  le  plus. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  ayant  découvert 
un  complot  du  comte  de  Campo-Basso  contre 
le  duc,  l'en  avertit,  et  lui  dit  même  que  ce 
perfide  Italien  lui  avait  fait  proposer  de  livrer 
Charles  entre  ses  mains,  ou  de  le  tuer.  Cet 
avertissement  n'inspira  aucune  confiance  au 
duc ,  il  ne  fit  même  que  consolider  la  faveur 
du  lâche  Italien.  «  Si  l'avis  que  me  fait  passer 
»  le  roi,  dit  le  prince,  eût  été  vrai,  il  ne  me 
»  l'aurait  pas  donné.  » 

Louis  n'obtint  pas  plus  de  succès  dans  ses 
démarches  pour  engager  les  Suisses  à  se  sou- 
mettre. Au  reste,  la  démence  de  Charles  ne  tar* 
da  pas  à  se  manifester  par  des  signes  si  certains> 
que  les  craintes  du  roi  se  dissipèrent. 

Les  Suisses,  rassemblés  à  Zurich,  envoyèrent  Dëpau. 
des  députés  au  duc  de  Bourgogne.  Ils  étaient  suiues  «a 
chaînés  de  montrer  un  grand  désir  de  la  paix,  B^urg^ 
et  de  demander  que  leur  querelle  avec  le  duc    ^' 
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fiït  soumise  à  des  arbitres.  Charles  ne  leur  ré- 
pondit que  par  des  reproches  et  des  menaces^  et 
déclara  qu'il  leur  ferait  expier  la  ruine  du  pays 
de  Ferette,  la  mort  du  sire  de  Hagenbach,  les  dé- 
vastations de  la  Franche-Comté,  la  confiscation 
des  terres  du  comte  de  Romont,  et  les  insultes 
faites  à  Genèye,  ainsi  qu'au  duc  de  Savoie. 

La  réponse  des  députés  républicains  fiit 
courte  et  fiére  :  i<  La  paix,  dirent-ils,  vous  se- 
j»  rait  plus  profitable  que  la  guerre.  Vous  n'a- 
ji  ve^  rien  à  gagner  avec  nous;  nos  prisonniers 
))  n'ont  que  du  fer  pour  vous  payer  leur  ran- 
n  çon.  Il  y  a  plus  d'or  et  plus  d'argent  dans 
»  vos  éperons  et  sur  les  harnais  de  vos  cfae- 
»  vaux,  que  vous  n'en  trouverez  dans  toute  la 
»  Suisse.  » 

Tout  fut  inutile  ;  les  prières  du  margrave  de 
Bade,  les  remontrances  des  £tats  de  Flandre 
échouèrent  également.Charles  répondit  à  ceux* 
ci  : 

(c  C'est  la  dernière  fois  que  je  demanderai 
»  des  subsides  à  mes  sujets,  au  lieu  de  lesexiger  • 
»  Je  leur  prouverai  que  je  suis  leur  maître.  JTiai 
»  le  droit  de  leur  imposer  des  taxes  ;  s'ils  réfii^ 
»  sent  de  les  payer,  je  suis  assez  puissant  pour 
»  les  châtier  comme  ils  le  méritent.  » 

Ainsi  le  duc  se  mit  en  mouvement  avoc  son 
armée.  Le  roi,  instruit  de  ses  desseins,  se  tint 
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prêt  à  agir,  suivant  les  chances  que  loi  oSniait 
la  fortune.  U  rencayela  d'anciennes  préten- 
tions, relatiTement  anx  villes  de  la  Somme , 
et  reprocha  an  duc  l'inégalité  du  partage  des 
dépouilles  de  Saint-Pdl.  cy  Nous  nous  sommes . 
»  partage^  dit-il,  le  renard;  M.  de  Boui^;ogne 
»  a  eu  la  peau  qui  était  fort  riche,  et  moi  seu- 
»  lement  la  chair*  qui  ne  valait  rien.  »  Qiiel 
siècle  !  quel  langage  !  quelle  horrible  raillerie 
au  sujet  du  sang  versé  sur  un  échafaud  ! 

Au  reste 9  Louis,  n'ayant  pu  préserver  leSD^pu^i^ 
Suisses  de  la  guerre,  ne  songea  plus  qu'à  les  en-  i^xu 
courager  par  des  promesses  de  secours.  Un  scru- 
pule  agitait  son  esprit  à  la  fois  machiavélique 
et  superstitieux.  Il  craignait,  en  prenant  part 
à  cette  guerre,  de  violer  son  serment  et  la 
trêve.  Ainsi,  consultant  les  casuistes  de  sa 
eour,  il  leur  soumit  cette  question  :  «  Le  Roi 
»  peut^ii  dès  à  présent,  sans  faire  de  nouvelles 
M  sommations  au  duc  de  Bourgogne,  le  décla- 
»  rér  rebelle ,  et  souffrir  qu'aucun  prince ,  au- 
»  cun  Etat  puissent  le  combattre  et  lui  porter 
»  dommage  ?  peut-il  le  permettre  et  y  cohcou- 
»  rir?  j»  A  qUoi  les  docteurs  répondireiit  ser*- 
vilement  que  le  monarque,  sans  charger  sa 
conscience,  pouvait  faire  entendre  aux  prin- 
ces et  Etats  dont  il  s'agissait,  qu'il  les  verrait 
avec  satis&ction  s'armer  contre  le  duc  de  Bour- 
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gogne  ;  mais  sans  les  requérir  ibrmellemeDt  et 
sans  leur  prêter  aucun  secours  effectif,  à  moins 
que  ledit  duc  n'eût  désobéi  aux  ordres  que  le 
roi  lui  donnerait. 

Cette  marche  cauteleuse  eut  de  fimestes  ré- 
sultats. Plusieurs  officiers  ou  agens  de  Louis, 
croyant  à  sa  sincérité ,  se  condiûsirent  vis-à-vis 
du  duc  de  Bourgogne  comme  ils  le  devaient 
à  l'égard  d'un  prince  allié  de  leur  souverain. 
Ils  en  furent  punis,  les  uns  par  la  prison,  les 
autres  par  la  mort  ou  par  la  confiscation  de  leurs 
biens. 

Le  roi,  informé  des  promesses  faites  par 
le  roi  René  y  de  léguer  à  Charles  le  Téméraire 
sou  comté  de  Provence,  lui  envoya  des  ambassa- 
deurs, qui  le  menacèrent  de  le  faire  juger  par 
le  Parlement  comme  coupable  de  félonie,  en 
enlevant  à  la  couronne  un  fief  qui  devait  lui 
revenir  dé  droite  et  d'ingratitude  pour  le  roi, 
auquel  il  devait  la  délivrance  de  la  reine  Mar- 
guerite d'Anjou.  Enfin ,  pour  donner  plus  de 
poids  à  ses  menaces,  Louis,  suivi  d'un  corps 
de  troupes  nombreux,  s'approcha  de  Lyon, 
sous  prétexte  de  faire  un  pél  erinage  à  Notre-» 
Dame  du  Puy  en  Velay. 
Massacre  Tandis  qu'il  faisait  ce  voyage,  Charles,  pour- 
nisonde  suivaut  SCS  desseins,  attaqua  la  ville  de  Gran- 
ransoD.  ^^^  défeudue  par  cinq  cents  Suisses,  la  força 
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de  se  rendre  à  discrétion,  et  massacra  impitoya- 
blement tous  les  prisonniers. 

Pour  juger  de  l'impression  que  produisit  dans 
Fopinion  publique  cet  acte  de  férocité,  il  suf^ 
fira  de  lire  la  courte  relation  de  cet  événement, 
écrite  par  Molinet,  chroniqueur  aux  gages  du 
duc  de  Boui^ogne ,  et  qu'il  avait  iy>nimé  son 
historiographe. 

«  Quand  monseigneur  le  duc  Charles ,  dit- 
»  il,  eut  conquis  la  ducé  de  Lorraine ,  où  il  as- 
»  sist  fort  bonne  et  souffisante  garnison  es 
»  villes  principales,  jusques  au  nombre  de 
»  quatre  cents  lances,  il  mena  tKs-forte  et 
»  puissante  armée  au  pays  des  Suisses ,  où  il 
»  assiégea  la  ville  de  Granson,  garnie  d'envi- 
>}  ron  cinq  cents  Allemands  bien  accoustés  pour 
»  la  défendre,  et  après  qu'elle  eust  estéhorri- 
»  blement  battue  de  courteaux  et  des  serpen- 
»  tines,  elle  fut  prinse  par  un  très  aspre  et 
>i  cruel  assault  et  pillée  nettement.  Les  gens 
»  de  guerre  qui  l'avaient  en  garde  se  retirèrent 
M  au  chastel,  lequel  fîit  vistement  suivi  d'une 
»  bombardelle  qui  s'adressa  contre  une  tour 
»  esbranléé;  puis  les  Bourguignons  affustèrent 
»  une  grosse  bombarde ,  nommée  la  Bergère , 
»  dont  ils  furent  tellement  espoventés  qu'ils  se 
»  rendirent  à  la  volunté  de  monseigneur  le  duc, 
»  et  laquelle  volunté  porta  que,  sans  excepter 
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If  un  seul ,  tous  les  hommes  de  guarre  qui 
»  furent  illecq  trouvés^  seraient  noyés ^  pen-* 
n  dus  et  estranglés ,  et  furent  iceux  hommes 
»  livrés  au  prévost  des  mareschaux  nommé 
»  Maillotin  le  Barré^  lequel^  sans  pitié  et  mi- 
»  séricorde ,  en  fit  pendre  par  trois  bourreaux , 
n  aux  arbi;^  prochains ,  le  nombre  de  quatre 
))  cents  ou  environs^  et  les  aultres  furent  noyés 
»  au  lac.  Il  n'estait  si  dur  cœur  qui  ne  deusist 
n  avoir  pitié  de  regarder  les  pauvres  hommes 
I)  pendus  aux  branches  des  dits  arbres ,  en 
n  telle  multitude  qu'elles  rompaient  et  chéaient 
)è  sur  la  terre ^  avec  lés  hommes  à  demi  morts, 
M  qui  piteusement  par  cruels  satellistes  estaient 
».  mutilés.  D 
Bataille  ]^g  Suisses  u'avaicnt  pu  se  réunir  à  temps 
GranwD.  pour  favitailler  et  secourir  l'infortunée  garni'* 
son  de  Granton.  Mais  dès  qu'ils  apprirent  le 
massacre  de  leurs  compatriotes^  ils  jurèrent 
d'en  tirer  vengeance.  Le  cri,  aux  armes  1  reten* 
tit  dans  les  montagnes;  il  s'y  répandit  avec 
une  incroyable  rapidité.  Morat  vit  bientôt  ac- 
courir près  de  ses  murs  les  milices  de  ^iurich^ 
de  Baden,  de  l'Argovie,  de  Bâle,  de  Luceme^ 
de  Colmar^  de  Schélestadt;  les  vieilles  lignes 
de  SchwitZy  Uri,  Untenvalden ,  Zug,  Glaris; 
les  soldats  de  SaintXjrall  ^  de  Schaffbuse,  d'Ap- 
penzel. 
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Cette  armée  $'éleva  bientôt  au  nombre  de 
vingt  tnille  combattans.  £Ue  s'arança  juâqu'à 
h.  vue  du  château  de  Vaux-Marcus  ^  situé  sur 
le  oheinin  de  Granson  à  NeufchâteL  Les  Bour-^ 
guignons  s'en  étaient  rendus  maîtres  sans  rë« 
sistance.  Un  de  leurs  postes^  et  le  plus  avancé^ 
l'occnpaiL  A  quelque  distance  en  arrière, 
Charles  avait  établi  son  camp  daqs  une  vaste 
plaine  qui  lui  oflErait  l'avantage  de  poavi»r  dé'» 
ployer  ses  forces  et  sa  nonibreuse  cavaleHe. 

Ses  plus  vieux  et  ses  plus  sag^  capitaines  lui 
conseillaient  d'y  attendre  rennçilit,  maâs  il 
méprisait  trop  ses  rustiques  adversaires  pèiir 
consulter  l'expérience  et  là  raison.  Enivuédé 
colère  et  d'orgueil /il  taxa  de  tiiriidité  la  pnu^ 
dence  du  grand  bâtard  de  Bourgogne^  qui  s'ef- 
forçait de  mod^.rer„  «an  ardeiiir.  Il  s'avança 
d<mc  imprudenun^it  'vers  Neufchâtel,  et  s'en* 
gagea  dans  un  défilé  étroit  dbn]t  les  Suisses 
gsu?nissaient  les  hauDeura.  Dès  que  ceux-ci  aper- 
çurent son  avants  garde,  ils  descendirent  de 
leurs  montagnes  avec  intrépidité;  et  lorsqu'ils 
format  en  présence-  de  leur  superbe  ennemi, 
tous  se  jetèrent  à  genoux,  demandant  hum-* 
blement  à  Dieu  de  protéger  la  justice  de  leur 
cause. 

Charles,  tr&mpé  par  ce  mouv^[nent,  s'écria  : 
li  Voyez  ces  vilains,  qpi  demandent  met^i.  tts 
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»  nous  déclarent  la  guerre,  et  n'osent  pas  la 
n  commencer.  Par  saint  Georges  !  nous  aurons 
»  bientôt  détruit  ces  chiens,  et  tout  ce  qui  leur 
»  appartient  sera  le  butin  des  Bourguignons.  >i 
L'erreur  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

A  l'instant  les  républicains,  relevés,  s'avan-- 
cent  en  bataillons  carrés ,  fondent  sur  l'ayant- 
garde  bourguignonne  en  phalanges  serrées, 
hérissées  de  longues  hallebardes.  Vainement  le 
duc  chargea  vaillamment  ces  braves  cohortes 
et  en  enfonça  quelques-unes,  les  montagnards 
se  rallièrent,  reprirent  l'avantage,  et  contrai-- 
gnirent  leurs  ennemis  à  se  retirer  jusqu'aux 
bords  de  l'Arnon ,  où  se  trouvait  le  camp  re^ 
tranché  dont  ils  n'auraient  pas  du  s'éloigner. 
Un  grand  nombre  de  Boui^ignons  avaient 

péri  dans  le  conrihat ,  entre,  antres  le  sire  d'Ay- 

meries,  Jean  de  Lalain  et  le  sire  de  Poitiers. 

Charles  espérait,  ayant  rejoint  le  corps  de 
son  armée,  qu'une  bataille  livrée  sur  un  ter-* 
rain  plus  favorable  ramènerait  la  victoire  sous 
sa  bannière.  Mais  tandis  qu'il  s'y  préparait, 
l'armée  suisse,  continuant  à  gagner  toutes  les 
hauteurs,  débordait  et  investissait  son  camp^ 
Bientôt  on  entendit  les  airs  retentir  de  ce  cri 
de  vengeance  :  Gransonî  Gransonî  accompagné 
du  bruit  effrayant  de  deux*  cornes  énormes 
qui,  selon  la  tradition  populaire,  avaient  été 
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jadid  données  à  lUelvétie  par  Gharlemagne. 
Leurs  sons  rauques  et  lugubres  étaient  répétés 
par  les  échos  des  montagnes^  et  répandaient 
parmi  les  rangs  bourguignons  la  même  épou- 
vante dont  le  souvenir  glaçait  encore  les  Au- 
trichiens^  lorsqu'ils  se  rappelaient  les  terribles 
combats  annoncés  par  ces  deux  trompes ,  que 
le  peuple  nomma  le  Taureau  dUri  et  la  Vache 
dUnterwalden. 

Le  duc  lui-même  parut  consterné  lorsqu'au 
lieu  d'une  poignée  de  paysans  qu'il  croyait  dé- 
truire par  un  faible  effort  ^  il  se  vit  de  toutes 
parts  cerné  par  vingt  mille  guerriers  qui  s'a- 
vançaient contre  lui  d'un  pas  ferme,  sans  qu'au- 
cune charge  pût  rompre  leurs  rangs ,  sans  que 
les  coups  de  sa  redoutable  artillerie  semblas- 
sent y  jeter  le  plus  léger  désordre. 

Néanmoins  Charles  déploya  dans  ce  danger  Défaite 
son  impétuosité  ordinaire  et  son  bouillant  cou-  ^Ignoui' 
rage,  mais  sa  cavalerie  dispersée  porta  l'épou- 
vante dans  ses  rangs.  Les  Italiens  à  sa  solde 
prirent  les  premiers  la  fuite.  Dans  ce  moment, 
les  Suisses,  découvrant  leurs  canons ,  foudroyè- 
rent son  infanterie  ébranlée.  Vainement  le  duc 
les  rappelait  à  grands  cris ,  leur  prodiguait  les 
épithètes  les  plus  injurieuses ,  et  les  frappait  à 
grands  coups;  la  terreur  rendait  l'obéissance 
impossible.  Aucun  n'osait  attendre  ces  batail- 
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loos  derrés  qui  descendaient  rapidement  des 
montagnes ,  sans  qu'aucun  obstacle  pût  arrêter 
leur  course.  La  déroute  fut  générale ,  la  victoire 
complète;  Charles  lui-même ^  ayant  perdu  son 
camp  y  son  armée>  ses  bagages^  son  artillerie, 
et  ne  voyant  plus  autour  de  lui  que  cinq  de  ses 
serviteurs ,  prit  la  fuite  y  et  courut  sans  s'arrê- 
ter jusqu'au  château  de  Jougne,  à  l'entrée  d'un 
défilé  du  Jura. 

Sa  rage  et  son  déseqpKiir  étaient  tels  que  per- 
sonne n'osait  lui  adresser  là  parole.  Son  ibu 

■  _ 

seul,  nommé  le  Glorieux,  lui  dit,  en  courant 
à  côté  de  lui  :  cf  ^àh!  MànseigneuTy  nous  voUà 
bien  annibalisés  !  >i 
Baiin  bit     Le  butin  fut  immense  ;  car  dans  ce  temps  les 
s^lLeTà  princes  déployaient  encore  {dus  de  magnifia 
'*°^'  cence  dans  leurs  camps  que  dans  leurs  palaia, 
et,  contre  toute  raison,  ils  exposaient  aux  ha- 
sards de  la  guerre  leurs  plus  riches  trésors, 
quelquefois  même  leurs  archives.  La  disdi* 
pline  sévère  des  chefe  voulait  inutilement  met- 
tre un  peu  d'ordre  dans  le  piUage. 

L'éclat  d'une  si  magnifique  proie  éblooiasait 
les  r^;ards  de  ces  rustiques  guerriera,  et  les 
plongeait  dans  un  enchantement  qui  ne  leur 
permettait  pas  d'écouter  la  voix  de  leiurs  aq>i- 
tatnes.  Mais  s'ils  saisirent  avec  avidité  cette 
foule  d'objets  précieux ,  ils  en  retirèrent  peu  de 
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profit;  nul  d'entre  eux  ne  connaissait  le  prix 
des  richesses  qui  tombaient,  entre  leurs  mains. 
La  vaisselle  d'argent  était  prise  par  eux  pour 
de  rétain  ;  ils  la  vendaient  pour  quelques  sous  ; 
les  Vases  d'or  leur  semblaient  trop  pesans  ;  ils 
les  changeaient,  pour  avoir  un  peu  d'acier  ou 
de  fer; les  diamans  même  n'étaient  à  leurs 
yeux  que  de  grosses  pierres  inutiles;  ils  en  pri- 
rent trois  énormes  dont  l'un,  vendu  par  eux  à 
un  curé  pour  trois  écus,  passa  de  main  en 
main  >  et  après  avoir,  en  courant,  enrichi  beau- 
coup de  familles ,  tomba  finalement  au  pouvoir 
du  pape  Jules  second.  Un  autre,  marchaAdé 
par  un  sultan  et  par  Çharles-Quint,  fut  acheté 
par  Henri  VIII,  roi  d'AngliBterre ,  dont  I9.  fille 
Marie  le  porta  à  l'arrière-petit-fils  ^u  duc  de 
Bourgogne ,  de  sorte  que  la  maison  d'Autriche 
en  hérita.  Un  troisième,  nommé  le  5ei/za,  après 
beaucoup  de  voyages,  appartient  aujourd'hui  à 
la  couronne  de  France.  Quant  aux' ricHes  t^pis, 
aux  tentures  de  soie  et.dë  velours^  ainsi'qu'aux 
étoffes  d'or  et  de  Damas,  et  aiix  précieuses  den- 
telles qui  paraient  les  t^iltes  bourguignonnes, 
on  lés  laiss^;"^  long -temps  entassés   dans  de 
lourdes /baisses,  et  les  pâtres  belliqueux  de 
lllelvétie  ne  les  en  tirèrent  que  pour  le9  ven- 
dre aux  étrangers,  comme  de  la  toile  com- 
mune. 

Q.  28 
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Ce  qu'ils  conservèrent  avec  fierté ,  ce  furent 
les  canons  de  Charles^  ses  riches  armures,  ses 
lances  ornées  d'ivoire,  étincelantes  de  rubis,  sa 
bannière  ducale ^  celles  de  ses  vassaux,  son 
collier  de  la  Toison ,  son  fauteuil  d'or  massif, 
noble  trophée,  qui  rappelait  le  triomphe  de 
l'héroique  liberté  sur  la  tyrannie  présomp- 
tueuse. 

Le  principal  chef  de  cette  armée  victorieuse, 
Nicolas  de  Schamachtal,  conféra  sur  le  champ 
de  bataille  la  chevalerie  aux'  capitaines  dont 
la  vaillance  avait  remporté  la  palme  de  cette 
glorieuse  journée,  tels  que  MuUinen,  Bonstet- 
ten,  Reding  et  Diêsbach. 

Le  roi  attendait  impatiemment  des  nouvelles 
de  cette  bataille  :  le  succès  des  Suisses  surpas- 
aaittellementses  espérances,  que  sa  joie  triom- 
pha de  sa  dissimulation.  Elle  éclata  par  des 
transports  peu  convenables,  et  reg^irdant  la  dé- 
faite des  Bourguignons,  comme  un  signe  cei^ 
tain  de  la  protection  que-Dieu  lui  accordait,  il 
acheva  son  pèlerinage,  et  jamais,  dit-ôn,  ne 
s'agenouilla  au  pied  des  autels  avec  plus  de 
ferveur  et  de  reconnaissance. 
DéfecUon     Scs  mcnaccs  contre  les  princes  qui  s'étaient 
diTdoc  Je  liés  avec  Charies,  devinrent  plus  hautaines  et 
^"^  plus  pressantes.  Elles  réussirent  :  l'infortune 
trouve  peu  d'amis  fidèles.  Galéas  prétendît  que 
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la  peur  seule  avait  motivé  sa  défection.  11  of* 
frit  soumission  et  argent.  Louis  accepta  l^iue 
et  dédaigna  l'autre. 

Ce  prince  avait  ordonné  au  Parlement  de 
lui  mander  comment  il  procéderait  contre  le 
roi  René.  La  cour  répondit  qu'on  pouvait  ^  en 
justice  rigoureuse,  lancer  contre  le  roi  de  Si-^ 
cile  un  décret  de  prise  de  corps,  mais  qu'en 
considération  de  son  âge  et  de  sa  parenté,  il  var- 
iait mieux  l'ajourner  à  comparaître  devant  le 
roi  ou  son  Parlement,  sous  peine  de  bannisse- 
ment et  de  confiscation.  On  n'en  vint  pas  à  cette 
extrémité. 

Le  bon  vieux  roi  de  Sicile,  malheureux  dans  Negocia- 
toutes  ses  entreprises  en  Italie ,  tourmenté  par  louii 
les  chances  diverses  qui  avaient  porté  sa  fille  "Tené^ 
Marguerite  tantôt  au  faite  de  la  gloire,  tantôt 
au  comble  du  malheur,  inquiet  du  sort  de 
son  petit-fils ,  le  duc  de  Lorraine^  et  se  défiant 
avec  raison  du  sombre  caractère  de  Louis  XI, 
était  fatigué  des  affaires,  pour  lesquelles  il  n'é- 
tait pas  né. 

Aimant  les  lettres  et  les  arts  avec  passion , 
aprés  avoir,  contre  la  coutume  générale,  con- 
sacré toute  sa  vie  aji  bonheur  de  ses  peuples,  il 
avait  résolu  de  finir  ses  jours  dans  un  doux  repos. 
L'étranger  arrivant  chez  lui,  n'y  voyait  que  fêtes, 

bals,  mascarades,  jeux  champêtres j  le  bruit 

38. 
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des  annes  ayait  fidt  place  aux  musettes  ^  aux 
violons^  aux  flûtes  et  aux  hautbois.  Ses  che- 
valiers étaient  devenus  des  troubadours.  L'air 
ne  retentissait  que  de  gaies  ballades  et  de 
tensons  d'amour.  L'heureuse  Provence  rappe- 
lait alors  la  paisible  et  champêtre  Ârcadie.  On 
comprend  sans  peine  qu'un  tel  p'ince  n'aurait 
pas  voulu  hasarder  sa  frêle  couronne  contre  de 
durs  colosses,  tels  que  le  farouche  Louis  XI  et 
l'impétueux  Charles. 

Aussi,  dès  qu'il  sut  le  Boui^ignon  vaincu, 
d'après  l'avis  de  ses  vieux  conseillers,  tous  très- 
pacifiques,  il  n'hé^ta  plus  à  rompre  ses  enga- 
gemens  avec  lui,  et  à  désarmer  la  colère  du  mo- 
narque français.  L'accord  fiit  facile  et  prompt. 
Marguerite,  désabusée  des  grandeurs  hu- 
maines ,  ne  s'opposa  point  à  ses  désirs.  D'ail- 
leurs elle  mourut  peu  de  temps  après,  et  l'on 
convint  d'une  entrevue  entre  le  monarque  pro- 
vençal et  son  neveu  le  roi  de  France. 

'  Le  roi  l'accueillit  avec  amitié.  Toutefois, 
comme  il  voulait  rappeler  le  passé,  le  séné- 
chal de  Provence,  Jean  de  Cossa,  lui  dit  avec 
loyauté  :  «  Sire ,  ne  vous  étonnez  pas  que  votre 
>i  oncle ,  le  roi  mon  maître,  ait  proposé  au  duc 
»  de  Bourgogne  de  lui  léguer  son  scqptre.  La 
»  faute  en  est  à  vous  seul ,  et  j'avoue  que  ses 

n  plus  fidèles  serviteurs  et  moi,  nous  lui  avons 
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M  conseillé  d'en  agir  ainsi.  Car^  malg;ré  les  liens^ 
»  du  sang,  vous  vous  êtes  emparé  de  ses  châ- 
»  teaux  d*Angers  et  de  Bar;  et  il  n'a  entamé  ses 
»  négociations  avec  le  duc  de  Bourgogne  que 
>i  pour  vous  engager  à  réparer  vos  torts,  à  faire 
>i  droit  à  nos  plaintes,  et  à  traiter  ledit  seigneur 
»  roi  en  bon  ami  et  parent,  n 

Cette  franchise  plut  à  Louis  ;  et,  loin  d'exiger 
que  René  le  nommât  incessamment  son  héri- 
tier, il  consentit  à  ne  recueillir  ce  riche  héri- 
tage, que  dans  le  cas,  facile  à  prévoir,  ou  le  duc 
de  Calabre  mourrait  sans  enfans. 

Louis  XI ,  constant  dans  son  système  de  cor- 
ruption, voulut  gagner  quelques  serviteurs  dti 
vieux  roi;  mais  peu  s'y  prêtèrent,  et  Palamède 
de  Forbio  surtout  se  distingua  par  sa  fidélité; 
vertu  la  plus  rare  de  toutes,  à  cette  malheureuse 
époque^ 

Tout  étant  arrangé,  Louis  partagea  de  bonne 
grâce  les  plaisirs,  les  jeux,  les  fantaisies  cham- 
pêtres et  poétiques  de  son  oncle  ;  cette  com- 
plaisance lui  coûtait  peu,  car  le  roi  était  assez 
enclin  à  la  galanterie ,  quand  elle  ne  contra- 
riait pas  sa  politique.  Plusieurs  poètes  du  temps 
nous  ont  conservé  les  noms  de  la  Gigonne  et 
de  la  Passefillon,  dont  il  avait  payé  les  faveurs 
par  de  riches  dots  et  de  beaux  présens. 

La  duchesse  de  Savoie  n'osa  plus  assister  de 
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ses  atomes  le  prince  bourguignon  ;  mais ,  gar- 
dant plus  de  mesure  dans  son  inconstance , 
çUe  offrit  au  moins  à  son  allié  vaincu,  les  con- 
seils et  les  consolations  de  l'amitié. 
sombrt      Charles  en  avait  besoin.  Réveillé  en  sursaut 
dêcbal!^  de  ses  rêves  de  conquête  par  un  coup  de  foudre 
méraire*  imprévu,  liumilié  par  un  ennemi  qu'il  avait 
méprisé  y  mis  en  fuite  et  ruiné  par  une  armée 
de  montagnards,  il  était  tombé  dans  une  pro* 
fonde  mélancolie,  qui  semblait  parfois  troubler 
sa  raison. 

Farouche,  taciturne,  inaccessible,  nul  ne 
pouvait  l'aborder.  Il  n'osait  plus  se  montrer  en 
public ,  et  ne  voulut  plus  même  souffrir  qu'on 
changeât  ses  vêtemens  et  qu'on  lui  coupât  la 
barbe.  Jamais  un  orgueil  plus  présomptueu:ii^ 
n'était  tombé  de  si  haut.  Son  médecin  seul, 
Angelo  Catto ,  trouva  moyen ,  à  force  de  roé- 
nagemens  et  de  soins,  de  lui  rendre  le  bon  sens 
et  l'espérance. 
Ses  prë-      Dès  quccelle-rci  entra  dans  son  coeur  ulcéré , 
ppû^uoê  elle  lui  rendit  sa  force,  sa  violence,  et  la  plus 
guerre,  ardcnte  de  ses  passions,  celle  de  tirer  ven- 
geance de  ses  ennemis.  Ainsi,  reprenant  son 
activité,  et  paraissant  se  retrouver  lui-même, 
il  reçut  une  ambassade  de  l'empereur,  assista 
aux  cérémoîiies  publiques ,  écrivit  à  toutes  ses 
communes,  appela  aux  armes  tous  ses  vas- 
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sauXy  leva  des  soldats  dans  tous  les  pa^s  de  sa 
domination  ainsi  que  chez  plusieurs  princes 
étrangers  ;  prodigua  partout  les  prières  ^  les 
proipesses^  les  menaces,  et  parvint  enfin  à  ras- 
sembler une  armée  presque  aussi  formidable 
que  celle  qu'il  avait  perdue. 

En  même  temps,  fléchissant  sa  fierté,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  au  roi  pour  l'engager  à 
garder  la  neutralité  et  à  observer  fidèlement 
la  trêve  jurée.  Le  roi,  dans  ce  moment^  était 
peu  disposé  à  l'écouter.  Il  venait  même,  pour 
punir  le  saint  Siège  de  toutes  les  tracasseries 
qu'il  lui  avait  suscitées  relativement  aux  li- 
bertés de  l'Église  gallicane,  d'envoyer  un  corps 
de  troupes  dans  le  comtat  d'Avignon  et  de 
(aire  arrêter  le  cardinal  de  Larovère. 

Dès  que  Charles  fut  instruit  de  cette  entre- 
prise,, reprenant  sa  hauteur  accoutumée,  il  fit 
dire  à  Louis  que^  s'il  poursuivait  son  dessein  et 
s'il  ne  relâchait  pas  le  cardinal ,  la  trêve  serait 
à  l'instant  rompue  y  et  que  la  guerre  recom- 
mencerait Louis  céda,  remit  le  légat  en  li- 
berté, rejeta  l'alliance  de  René  de  Lorraine^ 
et  montra  beaucoup  de  déférence  au  duc  de 
Bourgogne;  car  il  ne  voulait  pas  détourner  ce 
vassal  fougueux  d'une  guerre  qui  allait  proba-  , 
blement  consommer  sa  ruine. 

Charles,  en  effet,  revenu  à  son  ancienne  DUposi^ 
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lions  des  ivresse  d'espérance,  de  gloire  et  de  conquêtes, 
suisses,  venait  de  passer  en  revue,  à  Lausanne,  sa  bril- 
lante et  nombreuse  armée.  Elle  défilait  sous 
ses  yeux,  en  criant  :  Par  saint  Georges ^proriipte 
vengeance  l  mais  ce  n'était  plus  le  cri  du^cou-^ 
rage ,  c'était  la  clameur  de  la  licence.  Tous  c^ 
guerriers  de  différens  pays  ne  croyaient  plus  à 
la  fortune  de  leur  chef;  le  lien  du  respect  était 
rompu  :  l'obéissance  est  faible,  quand  la  con- 
fiance a  disparu. 

Le  duc  espérait  que  ses  ennemis  viendraient 
l'attaquer  dans  le  pays  de  Yaud,  où  il  était 
•  campé;  mais  les  Suisses  n'y  pensaient  pas. 
Tranquilles  après  leurs  triomphes,  ils  s'étaient 
retirés  dans  leurs  montagnes,  et  avaient  dé- 
posé leurs  armes  pour  reprendre  leurs  bêches. 
Berne  seule ,  en  querelle  avec  la  duchesse  de 
Savoie,  tenait  quelques  troupes  sur  pied,  et 
sollicitait  l'appui  des  autres  cantons. 

Toutefois,  danç  une  assemblée  à  Lucerne, 
on  avait  décidé  toutes  les  mesures  à  prendre  si 
la  guerre  éclatait  de  nouveau.  Le  règlement 
arrêté  par  ces  braves  montagnards  était  remar- 
quable par  sa  sévérité  :  le^  vagabonds  étaient 
bannis  des  camps;  on  défendait  le  jeu  ^  les  ju- 
remens,  les  combats  singuliers.  Il  était  prescrit 
de  prier  Dieu  avant  d'attaquer  l'ennemi,  de  ne 
goûter  aucun  repos  avant  d'avoir  vaincu,  de 
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ne  jamais  faire  aucun  prisonnier;  mais  on  de- 
vait épai^ner  les  femmes  y  les  vieillards  et  les 
en&ns.  La  mort  était  le  châtiment  du  lâche,  de 
l'incendiaire  et  du  sacrilège. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  l'armée 
bourguignonne  s'avançait  menaçante  :  de  nom- 
breux messagers  partirent.  Le  cri  d'armes  re- 
tentit; les  confédérés  se  réunirent.  Morat,  qui 
paraissait  devoir  être  attaquée  la  première,  fut 
fortifiée  avec  soin.  Cette  ville  est  à  six  lieues  de 
Berne. 

Comme  le  duc  ne  voyait  point  encore  de  Bataille 
troupes  reunies  entraver  sa  marche,  il  croyait, 
dans  son  orgueil,  que  la  terreur  s'était  ré<^ 
pandue  en  Helvétie,  et  qu'il  aurait  plus  de 
peine  â  trouver  les  Suisses  qu'à  les  vaincre. 
Cette  erreur  durait  encore,  lorsqu'il  établit  son 
camp  à  une  lieue  de  Morat.  * 

Le  comte  dé  Romont  s'avançait  en  même 
temps  au  milieu  des  marais  qui  se  trouvent 
entre  les  lacs  de  Neufchâtel ,  de  Morat  et  de 
Bienne.  Lui  et  les  Savoyards  qu'il  commandait 
furent  battus  et  forcés  à  la  retraite  par  les  pay- 
sans de  cette  contrée. 

Peu  de  jours  après,  Morat  fut  attaquée. 
Soixante -dix  bombardes  foudroyèrent  ses 
murs;  une  large  brèche  fut  ouverte,  on  or- 
donna l'assaut;  les  Bourguignons,  après  sept 
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heures  de  combat^  se  virent  repoussés.  La 
garnison  de  Fribourg  détruisit  un  corps  de 
troupes  venues  de  Nice  pour  renforcer  l'armée 
de  Bourgogne.  Pendant  ce  temps,  ia  confédé- 
ration des  Suisses  s'armait  et  se  rassemblait 
peu  à  peu.  Charles  s'indignait  de  la  résistance 
qu'opposaient  à  toutes  ses  forces  deux  mille 
paysans  intrépides.  Leur  opiniâtreté  sauva 
THelvétie  ;  elle  donna  le  temps  aux  guen'iers 
de  tous  les  cantons  de  se  réunir.  On  ne  tarda 
pas  à  voir  paraître  leurs  bannières  sur  le  som- 
met des  montagnes. 

Sur  ces  entrefaites,  René,  duc  de  Lorraine^ 
leur  amena  trcûs  cents  chevaux.  Ce  jeune 
prince,  abandonné  par  Louis  XI,  avait  été  le- 
ver en  Allemagne  quelques  recrues.  Cet  illustre 
exilé ,  victime  des  rigueurs  de  Charles  et  de 
Louis ,  venait  prêter  l'appui  de  son  nom  et  de 
ses  armes,  aux  courageux  défenseurs  de  la  li- 
berté helvétique. 

On  n'attendait  plus  que  les  guerriers  de  Zu- 
rich; Waldmann,  l'un  de  leurs  compatriotes , 
s'efforça  de  réveiller  leur  ardeur,  a  Une  heure 
»  perdue,  leur  écrivait -il,  livrera  Morat  à 
»  l'ennemi.  Nous  sommes  détruits  si  nous  ne 
>}  donnons  pas  bataille  promptement.  Les  Bour- 
»  guignons  sont  deux  foispkis  nombreux  qu'ils 
)}  ne  Tétaient  à  Granson,  mais  Dieu  nous  sou-* 


»  tient  et  nous  fera  triompher,  n  Sa  voix  fut 
entenduoyet  lq$  guerriers  de  Zurich  arrivèrent- 
Une  chaîne  de  colline»  et  une  forêt  épaisse 
cachaient  aux  Bourguignons  les  dispositions 
et  les  manœuvres  des  Suisses,  Un  capitaine  de 
Strasbourg  proposa  à  ces  braves  républicains 
de  fortifier  leur  camp  pour  rompre  le  premier 
choc  des  ma,sises  bourguignonnes.  Après  lin 
moment  de  silence  ^  les  Suisses  répondirent  : 
{<  Si  no$  alliés  sont  prêts  à  combattre  ^  l'instant 
»  est  venu,  l'art  des  fortifications  n'est  pas  le 
»  nôtre.  Suivons  l'exemple  de  nos  pères  et  mar- 
>)  chons  hardiment  9*  l'ennemi.  ^>  • 

Le  duc  de-  Bourgogne  avait  rangé  réguliè- 
rement son  armée  en  bataille  entre  un  lac  et 
Morat.  Le  grand  bâtard  et  Kavenstein  comman^ 
daient  $a  gauche ,  Çrèye-Cœur  et  d'Esquerdes 
conduisaient  le  corps  de  bataille.  Leduc  occu- 
pait la  droite  avec  les  Anglais,  ses  archers  et 
§a  plus  forte  cavalerie.  Le  jeune  prince  de  Ta- 
rente  quitta  l'armée  bourguignonne  la  veille 
de  la  batî^ille,  furieux  d'avoir  sollicité  et  esr- 
péré  san^  succès  la  main  de  la  fille  de  Char- 
les. Depuis  Hélène,  jamais  princesse  n'avait  at^- 
tiré  plus  de  prétendans^  armé  pins  de  rivaux 
et  causé  plus  de  discorde. 

Les  Suisses  donnèrent  les  premiers  le  signal 
du  combat,  s'agenouillèrent,  adressèrent  leurs 
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prières  au  ciel  y  se  mirent  en  marcbe  et  s'avan-^ 
cèrent  en  s'écriant  :  «  Dieu  fait  briller  pour 
»  nous  son  soleil  ;  combattons  pour  notre  pa- 
»  triç^  ne  souffrons  pas  que  des  étrangers ,  des 
»  Bourguignons  y  des  Italiens  outragent  nos 
M  femmes  et  enlèvent  nos  filles.  >» 

Dans  ce  premier  choc,  le  duc  de  Lor- 
raine eut  un  cheval  tué  sous  lui,  ses  hommes 
d'armes  éprouvèrent  de  grandes  pertes.  Une 
grande  partie  des  canonniers  bourguignons 
fut  tuée. 

Charles  ne  s'était  pas  attendu  à  une  si  brus- 
que attaque ,  il  y  courut  et  fut  étonné  du  nom- 
bre des  ennemis.  Les  Suisses  s'élançaient  sur 
ses  retranchemens;  bientôt  il  s'aperçut  qu'une 
autre  troupe  l'avait  tourné  et  pénétrait  dans 
son  camp  :  les  Suisses  franchirent  les  fos- 
sés ,  s'emparèrent  de  l'artillerie  et  s'en  servi- 
rent contre  les  Bourguignons. 
Déroute  Néanmoius  la  défense  des  archers,  des  An- 
méed^  glaisetdela  garde  du  duc,  fut  opiniâtre.  So- 
"^''  merset,  Mailli,  Montaigu  et  le  fils  aîné  du 
connétable  de  Saint-Pol  périrent  dans  ce  com- 
bat, ainsi  que  beaucoup  d'autres  chevaliers. 
Jacques  du  Ma^s ,  portant  la  bannière  du  duc, 
tomba  percé  de  coups,  sans  la  quitter. En  même 
temps  la  garnison  de  Morat  enfonça  l'aile  droite  ; 
alors  l'arrière  -  garde    des  Suisses  pénétrant 
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dans  le  cx>rps  de  bataille^  toutes  les  .positions 
de  Charles  se  trouvèrent  entamées  et  débof* 
dées.  Son  année  épouvantée  ne  put  réparer 
son  désordre;  tout  se  dispersa^  la  déroute  fut 
entière  ;  le  duc  lui-même ,  suivi  de  douze  hom- 
mes d'armes ,  ne  dut  son  salut  qu'à  une  prompte 
fuite. 

Ainsi ,  pour  la  seconde  fois^  ces  pâtres  tant  c>rD«se 
méprisés  avaient  anéanti  les  forces  du  plus  bauiue<'e 

*  *•  Moral. 

belliqueux  et  du  plus  redoutable  prince  de  l'Eu- 
rope. Ce  désastre  même  fut  encore  plus  com- 
plet que  le  premier^  car  la  cavalerie  autri- 
chienne et  lorraine  poursuivit  les  fuyards  et  en 
fit  un  affreux  carnage.  Une  grande  partie  des 
vaincus  trouva  la  mort^  soit  dans  les  marais , 
soit  dans  le  lac  dont  les  flots  étaient  rougis  de 
leur  sang.  Trois  siècles  après  ^  des  pécheurs 
en  retiraient  encore  avec  leurs  filets^  des  glai- 
ves ^  des  casques  et  des  cuirasses.  Ce  triomphe 
éclatant  de  la  Sparte  nouvelle  des  Alpes  sur 
le  Xerxès  du  Nord ,  consolida  la  liberté  helvé- 
tique et  illustra  nos  temps  modernes. 

La  perte  des  Bourguignons  fut  évaluée  à  dix 
mille  hommes.  Tous  les  historiens  du  temps 
reprochent  aux  Suisses  des  actes  de  cruauté 
féroce  après  la  victoire.  Ce  qui  est  certain^  c'est 
qu'ils  construisirent  9  avec  les  ossemens  des 
vaincus^  un  affreux  monument  de  vengeance. 
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que  le  peuple  nommait  TOssuaire  des  fiourgui^ 
gnons.  11  portait  cette  inscription  :  Deo  optùno 
maximà.  Inclyti  et  fortissùni  Burgandiœ  ducis 
exercitus ,  MoraJtum  ohsidens ,  ah  Helçetiis  cœ- 
sus  hoc  sui  jnonumentum  reliquit. 

Pendant  trois  siècles  les  regards  de  l'huma^ 
nité  furent  affligés  par  cette  colline  d'ossemens 

» 

qu'on  leur  montrait  avec  orgueil}  on  a  repro- 
ché aux  Français,  en  1798 ,  d'avoir  détruit  cet 
affreux  trophée  qu'on  devait  respecter,  parce 
qu'il  rappelait  la  puissance  d'un  peuple  com-^ 
battant  pour  sa  liberté,  ainsi  que  le  châti- 
ment d'une  puissance  orgueilleuse  et  tyran*» 
nique.  Nous  croyons  au  contraire  que  cet  os- 
suaire hideux  est  plus  noblement  remplacé 
aujourd'hui  par  une  majestueuse  colonne;  elle 
conserve  un  glorieux  souvenir;  elle  n'en  efface 
que  les  taches  sanglantes. 

Les  Suisses  ne  montrèrent  point,  dans  cette 
occasion,  l'ingratitude  dont  les  républiques 
furent  souvent  accusées;  et,  reconnaissans  dé 
la  part  glorieuse  que  le  duc  René  de  Lorraine 
avait  prise  au  fait  d'armes  de  la  journée  de 
Morat,  ils  le  comblèrent  d'éloges,  de  présens, 
et  lui  firent  don  de  l'artillerie  conquise  sur  les 
Bourguignons. 
Politique  Si  Charles  eût  été  vainqueur,  Louis  XI  Tau-*- 
rait  probablement  attaqué;  pour  profiler  de 
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répuisement  de  ses  forces  ;  mais  sa  défaite  lui 
procura  les  mêmes  avantages  ^  sans  qu'il  lui 
fût  nécessaire  d'exposer  sa  fortune  aux  hasards 
des  combats.  Pleinement  satisfait  de  voir  ainsi 
abaissé  son  plus  redoutable  adversaire,  il  s'é- 
loigna de  Lyon,  et  revint  au  Plessis-les-Tours. 
Cependant,  par  ses  ordres,  Dammarlin  restait 
constamment  armé  sur  les  frontières  de  Bour*- 
gogne,  mais  sans  commettre  aucune  hosti-* 
lité. 

Le  nouveau  désastre  de  Charles  l'avait  fait 
retomber  dans  ses  anciens  égaremens.  Cet  esprit 
opiniâtre  ne  pouvait  se  résoudre  à  chercher 
les  causes  de  sa  ruine  dans  les  fautes  de  tout 
genre  que  sa  témérité  lui  avait  fait  commettre. 
Aussi,  sa  première!  idée  fut  de  regarder,  son  al- 
liance avec  la  Savoie  comme  la  source  de  ses 
revers.  Un  projet  de  vengeance  fut  le  résultat 
de  cette  erreur.  Ainsi,  lorsqu'il  sut  que  les 
princes  de  cette  maison  venaient  le  consoler 
dans  sa  disgrâce,  il  donna  l'ordre  à  quelques 
hommes  armés  de  lesenle^r.  Le  duc,  informé 
de  son  dessein,  se  sauva;  la  duchesse  "seule  resta 
prisonnière.  Les  Etats  de  Savoie  se  plaignirent 
vivement  au  roi  de  cette  violation  du  droit  des 
gens,  et  ce^  monarque  chargea  secrètement 
Chaumont  d'Amboise  de  délivrer  la  duchesse. 
Celui-ci  s'acquitta  si  adroitement  de  sa  riais- 
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sion  y  qu'il  pénétra  dans  le  château  de  Rouvre^ 
et  remit  en  liberté  la  princesse  captive. 

Naguère  le  monarque  français  voyait  avec 
effroi  ligués  contre  lui  les  ducs  de  Bretagne , 
de  Bourgogne»  le  roi  d'Angleterre,  la  Savoie, 
la  Lorraine,  et  le  duc  de  Milan.  Maintenant  il 
se  trouvait,  par  les  fautes  de  Charles,  délivré 
de  tous  ses  ennemis,  et  recherché  par  tous  les 
princes  qui  jusque  là  semblaient  avoir  con- 
spiré sa  ruine* 

Toute  l'Europe  retentissait  précédemment 
d'injures,  d'imprécations,  d'accusations  con- 
tre lui.  Mais  telle  est  l'inconstance  de  l'opinion 
publique  :  elle  tombe  impitoyablement  sur  le 
vaincu.  Aussi  décerna-t-elle  la  palme  de  l'ha- 
bileté politique  au  monarque  français.  Cepen- 
dant il  n'avait  eu  d'autre  mérite,  dans  cette 
circonstance,  que  de  laisser  courir  le  Bourgui- 
gnon à  sa  perte ,  sans  le  pousser  ni  le  soutenir; 
d'acheter  assez  honteusement  la  paix  .du  roi 
d'Angleterre,  descendu  à  main  armée  dans. ses 
États;  de  différer  ses  projets  contre  la  Breta^ 
gne;  et  de  soumettre  à  son  joug,  par  ses  me- 
naces, le  pauvre  et  vieux  René ,  dont  la  suc- 
cession revenait  de  droit  à  sa  couronne. 

Le  hasard  le  servit  moins  bien  du  côté  des 
Pyrénées  :  Ferdinand  et  Isabelle  s'emparèrent 
du  sceptre  de  Castille.  Le  roi  de  Portugal  fut 
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battu  par  les  Espagnols  et  vint  implorer  inu** 
tilement  la  protection  de  Louis.  Ce  prince  ne 
ménageait  que  les  Vainqueurs;  les  vaincus 
avaient  tort  à  ses  yeux.  Mais,  suivant  sa  cou- 
tume,  il  accueillit  d^autant  mieux  le  monar- 
que portugais  qu'il  était  résolu  de  ne  lui  rien 
accorder. 

Le  sire  d'Albret  fut  chargé  par  lui  de  se  te- 
nir sur  la  défensive  et  de  maintenir  en  paix  le 
Roussillon. 

René,  duc  de  Lorraine,  satisfeit  de  ses  triom*  sié^à^ 
phes,  aurait  voulu  en  jouir  tranquillement  :  '"*'* 
l'impatience  de  Charles  ne  lui  en  laissa  pas  le 
loisir.  Tant  de  revers  éprouvés  auraient  abattu 
tout  autre  que  l'impétueux  duc  de  Bourgogne; 
le  malheur,  au  lieu  de  lui  rendre  sa  raison , 
acheva  de  la  troubler  complètement  ;  les  mou- 
vemens  des  troupes  françaises  sur  ses  frontié-* 
res  l'inquiétaient ,  et  craignant  que  Louis  ne 
vint  aggraver  sa  position  et  ne  le  forçat  d'éva- 
cuer la  Lorraine ,  il  se  décida,  malgré  l'épuise- 
ment de  ses  forces ,  à  marcher  sur  Nancy  qu'il 
assiégea* 

Il  avait  méprisé  le  seul  avis  sincère  que  lui  Tnbito» 
donna  jamais  le  roi  ;  Campo-Basso  conservait  ^StZ. 
sur  lui  tout  son  ascendant.  Ce  perfide  Italien 
conspira  contre  son  crédule  bienfaiteur*  SifTrein 
de  Baschi,  premier  maître  d'hôtel  du  duc  de 

9-  i9 
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Lorraine^  fut  chargé  par  le  traître  de  corrom- 
pre quelques  soldats  bourguignons  et  de  se 
jeter  avec  eux  dans  Nancy  pour  y  fortifier  le 
parti  de  René.  Le  complot  fut  découvert,  on 
arrêta  Siffrein,  un  prompt  arrêt  prononça  sa 
mort.  Avant  d'expirer,  le  malheureux  de- 
manda instamment  de  parler  à  Charles.  Il 
voulait  lui  révéler  la  trahison  de  Campo- 
Basso  et  tous  les  projets  tramés  contre  sa 
vie;  mais  l'Italien  s'était  rendu  maître  de 
toutes  les  issues  qui  pouvaient  faire  parvenir 
la  vérité  au  prince,  l'exécution  fut  hâtée,  et  Sif- 
frein  périt  sans  avoir  pu  démasquer  l'auteur  du 
crime. 

consier-      ^^  constcmation  régnait  dans  l'armée  bour- 
Konr^l-*  guignonne.  Une  maladie  contagieuse  l'afFai- 

giions.  blissait  chaque  jour  :  bientôt  elle  fut  réduite 
au  nombre  de  cinq  mille  hommes.  Sur  ces 
entrefaites  on  apprit  que  René,  à  la  tête  d'un 
corps  nombreux  de  Lorrains,  de  Suisses  et 
d'Allemands,  s'avançait  au  secours  de  la  ville 
assiégée.  A  cette  nouvelle,  la  terreur  saisit  les 
Bourguignons  qui  se  voyaient  livrés  à  une 
destruction  inévitable  par  la  démence  de  leur 
prince;  les  plaintes,  les  murmures  s'élevaient 
de  toutes  parts;  mais  Charles,  plongé  dans  un 
profond  désespoir,  restait  muet,  sombre,  im- 
mobile, égaré;  il  ne  sortait  pas  de  sa  tente ^ 
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nul  ne  pouvait  raborder^  chacun  redoutait  ses 
emportemens. 

Le  comte  de  Ghimay  brava  seul >  enfin ,  ses 
ordres,  arriva  jusqu'à  lui,  exposa  en  peu  de 
mots  la  détresse  de  Farmée ,  l'imminence  du 
danger  qui  la  menaçait,  et  la  nécessité  impé- 
rieuse d'ordonner  la  retraite;  le  duc  lui  ré- 
pondit avec  fureur  :  «  Je  vois  que  vous  êtes 
})  tous  des  Lorrains  ou  des  lâches  ;  fuyez  si 
»  vous  le  voulez,  je  suis  décidé  à  combattre,  et 
»  je  combattrais  encore  si  je  restais. seul  en 
»  face  de  mes  ennemis!  » 

"^  Bientôt  on  vit  briller  les  lances  de  René  Baiaiiie 

deNttocy, 

dont  les  troupes  s'élevaient  à  dix.  mille  hommes. 
A  l'approche  de  l'ennemi,  Campo^Basso,  avec 
deux  cents  lances,  abandonna  la  bannière  de 
son  maître  et  vint  se  ranger  sous  celle  des  Lor- 
rains :  ceux-ci  accueillirent  le  traître  avec  mé- 
pris et  lui  ordonnèrent  de  s'éloigner.  Il  alla 
camper  près  du  pont  de  Bouxières,  dans  le  des- 
sein de  tomber  sur  les  Bourguignons. s'ils  vou- 
laient se  sauver  du  côté  de  Luxembourg  ou 
de  Metz. 

Cependant  l'insensé  duc  de  Bourgogne,  dé- 
cidé à  livrer  bataille ,  en  donna  le  signal  le 
5  janvier  i477'  Vainement  tous  ses  officiers  le 
conjurèrent  encore  de  lever  le  siège,  de  se  re- 
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tirer ,  et  de  chercher  au  aein  de  ses  états  les 
ressources  qui  pouvaient  relever  sa  fortune. 
u  Jamais,  leur  dit-il,  on  ne  me  verra  fuir  de- 
»  vant  un  jeune  homme.  » 

René  avait  rangé  son  armée  en  bataille 
dans  )a  plaine  de  Neuville.  Guillaume  Herter , 
suisse,  et  le  -comte  de  Thierstein ,  comman- 
daient son  avant-^arde,  composée  de  sept 
mille  hommes  d'infanterie,  et  de  deux  mille 
chevaux.  Y audemont,  Bassompierre  et  d'autres 
chevaliers  servaient  sous  eux.  De  nouvelles 
troupes  avaient  doublé  ses  forces.  Son  corps 
de  bataille  comptait  huit  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  quinze  cents  chevaux.  Lui-même 
il  guidait  ce  corps  avec  Linanges,  Ligneville, 
Lénoncourt,  Biomont,  et  d'autres  seigneurs. 
Une  troupe  de  réserve,  formée  de  huit  cents 
hommes  d'élite ,  était  destinée  à  se  porter  par- 
tout où  le  besoin  l'exigerait. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  campé  près  de  Jar- 
ville  à  une  demi-lieue  de  Nancy ,  n'opposa  à 
son  ennemi,  pour  défendre  ses  lignes,  que 
deux  mille  Bourguignons.  Il  confia  leur  aile 
droite  àGaliot,la  gauche  à  Josse  de  laLaing, 
et  se  plaça  lui-même  au  centre. 

Les  Suisses,  après  s'être  prosternés ,  suivant 
leur  coutume ,  s'avancèrent  en  bon  ordre ,  ju- 
rant à  grands  cris  de  vaincre  ou  de  mourir. 
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Charles^  accourant  au  devant  d'eux,  franchit 
un  ruisseau  qui  les  séparait.  Une  batterie  de 
canon,  placée  sur  la  droite  du  chemin  que 
parcouraient  les  Suisses,  ne  leur  causa  qu'un 
léger  dommage.  Quelques  traîtres  du  parti  de 
Campo-Basso  la  servirent  mal.  Les  Suisses  j.  ne 
laissant  sur  ce  point  que  quelques  bataillons , 
se  glissèrent  le  long  d'une  haie ,  et  gagnèrent 
le  flanc  des  ennemis  :  ceux-ci  étaient  en  trop 
petit  nombre  pour  occuper  tout  le  terrain  du 
combat. 

René  les  fit  attaquer  par  quatre  cents  che- 
vaux, tandis  qu'un  autre  corps  les  tourna  pour 
les  prendre  en  queue.  Malgré 'l'inégalité  des 
deux  armées,  la  victoire  fut  d'abord  vaillam- 
ment disputée.  Le  désir  de  reconquérir  leur 
patrie  enflammait  le  courage  des  Lorrains.  Ce* 
lui  des  Bourguignons  était  soutenu  par  le  sou- 
venir de  leurs  anciens  exploits,  et  par  l'exem" 
pie  du  duc ,  qui  se  jetait  dans  la  mêlée  avec 
la  fureur  du  désespoir. 

Cependant  la  lutte  ne  pouvait  être  longue; 
les  Bourguignons,  assaillis  de  toutes  parts ,  in- 
vestis et  accablés  par  le  nombre,  furent  enfon- 
cés, dispersée,  et  ne  cherchèrent  plus  qu'à  se 
sauver.  Mon  de 

Charles ,  accablé  de  fatigue  et  couvert  de  duc  de' 
blessures,  sévit  entrauié^ dans  la  fuite.  Blo-    gnc^ 
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mont,  sénéchal  de  Saint-Dié,  le  poursuivit 
avec  ardeur.  On  dit  même  que,  l'ayant  atteint, 
il  le  jeta  par  terre  d'un  coup  de  lance,  sans  le 
reconnaître,  au  moment  où  il  lui  demandait 
quartier ,  et  qu'écrasé  par  la  foule  des  fuyards 
et  des  mourans ,  il  disparut  à  tous  les  regards. 
D'autres  disent  qu'il  tomba  sous  les  coups  de 
quelques  hommes  apostés  par  Gampo-Basso. 
Bièvres,  Contay,  Lavieu ville,  périrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Les  bâtards  de  Bourgogne, 
les  comtes  de  Nassau ,  de  Ghimai ,  Galiot,  Oli- 
vier de  la  Marche  et  beaucoup  d'autres  furent 
pris. 

Pendant  deux  jours  on  fit  d'inutiles  recher- 
ches pour  éclaircir  le  sort  de  Gharles.  Enfin, 
le  troisième  jour,  sur  l'avis  d'un  jeune  page 
que  quelques-uns  croyaient  appartenir  à  Gam- 
po-Basso,  plusieurs  officiers,  ayant  couru  au 
lieu  qu'on  avait  désigné,  trouvèrent  le  corps 
du  duc  de  Bourgogne,  nu,  défiguré,  et  telle- 
ment enfoncé  dans  la  glace,  qu'il  fallut  la  bri- 
ser à  coups  de  pique  pour  l'en  retirer.  Son 
médecin  et  son  secrétaire .  le  reconnurent  à 
plusieurs  signes,  et  particulièrement  à  la  cica- 
trice d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  ba- 
taille de  Montlhéry. 

Le  duc  de  Lorraine  ordonna  qu'il  fût  trans^ 
porté  à  Nancy. Là,  il  vint  en^habit  de  deuil  le 
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recevoir;  et^  suivant  un  usage  que  pratiquaient 
les  anciens  preux  le  lendemain  d'une  victoire , 
il  portait  à  son  menton  une  barbe  d'or.  Après 
avoir  jeté  de  l'eau  bénite  sur  l'infortuné  Char- 
les,  il  dit  en  prenant  sa  maiii:  «  Beau  cousin  ^ 
»  que  Dieu  ait  votre  âme  ;  vous  nous  avez  fait 
))  moult  de  maux  et  de  douleurs.  »  Son  corps 
fut  gardé  dans  une  chapelle  près  d'un  siècle. 
Ce  ne  fut  qu'en  i55o  qu'on  le  transporta  à 
Bruges. 

Telle  fut  la  mort  de  Charles  le  Téméraire, 
intrépide  soldat,  ambitieux  sans  mesure,  af- 
famé de  guerres ,  altéré  de  sang ,  enivré  d'or- 
gueil ,  et  ne  prenant  conseil  que  de  ses  folles 
passions.  La  fortune  lui  avait  donné  la  puis- 
sance, la  force,  la  richesse,  Long^- temps  sa 
fausse  gloire  éblouit  ses  peuples  et  ponta  leur 
admiration  jusqu'à  l'enthousiasme.  Us  payèrent 
cher  cette  erreur.  L'édifice  colossal  élevé  par 
trois  habiles  princes  s'écroula  sous  lès  pas  d'un 
téméraire ,  et  la  maison  de  Bourgogne  dispa- 
rut. Une  fille  seule  en  garda  les  débris,  qui) 
par  la  faute  de  Louis  XI ,  devinrent  les  fonde- 
mens  d'une  autre  grandeur  non  moins  funeste 
à  la  paix  du  monde ,  celle  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

gi  •  ••*!  •        r^  g-^m         f  Opinion-- 

tiommes,  qui  avait  beaucoup  aime  Lharles,  de  comi- 
mais  qui  depuis  l'avait  quitté  pour  s'attacher  9.!"^^-^^ 
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Louis  y  en  parle  avec  une  grande  modération. 
(c  Je  l'ai  vu  grand  et  honorable  prince ^  dit-il, 
»  et  pendant  quelque  temps  plus  estimé  de  ses 
>i  voisins  que  nul  prince  qui  fût  dans  la  chré- 
n  tienté;  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  a  encouru 
»  la  colère  de  Dieu,  si  ce  n'est  ceci,  qu'il  attri- 
»  buait  à  sa  propre  vertu  et  non  à  Dieu  toutes 
»  les  grâces  et  honneurs  qu'il  avait  reçus  dans 

'  '  »  ce  monde.  Il  y  avait  en  lui  de  bonnes  et 
H  vertueuses  parties.  Nul  prince  ne  désira  au- 
n  tant  soutenir,  conduire  et  récompenser  les 
»  hommes  d'un  haut  rang.  Ses  bienfaits  n'é^ 
M  talent  pas  fort  grands,  parce  qu'il  voulait 
»  que  chacun  s'en  ressentit.  Aucun  ne  donna 
»  plus  libéralement  audience  à  ses  serviteurs. 
»  Tout  le  temps  que  je  l'ai  connu  il  n'était  pas 
»  cruel.  Peu  avant  sa  mort  il  le  devint,  ce  qui 
»  était  signe  de  courte  durée.  Il  était  trop  fas- 
»  tueux  en  habillemens  ou  en  toute  autre 
M  chose.  Désireux  de  la  gloire,  il  eût  bien  voulu 
»  ressembler  à  ces  anciens  princes  dont  il  a  été 
»  tant  parlé  après  leur  mort,  et  autant  hardi 
»  que  homme  qui  ait  régné  de  son  temps.  Or 
»  sont  finies  toutes  ses  pensées,  et  tout  a  tourné 
»  à  son  préjudice  et  honte;  car  ceux  qui  ga- 
>i  gnent  ont  toujours  l'honneur.  » 
tara  de      Ou  s'cfforce  aujourd'hui  de  réhabiliter  la 

*'***^«r  littérature  du  moyen  âge,  mélange  informe  de 
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barbarie  sauvage,  de  corruption  prématurée , 
mêlée  aux  débris  du  latinisme  dégradé ,  fu- 
nestes fruits  de  la  décadence  romaine.  Mais  on 
se  plaît  surtout  à  nous  vanter  le  style  animé  et 
naif  des  auteurs  du  quatorzième  et  du  quinzième 
siècle.  C'est  qu'on  prend  j  à  ce  qu'il  me  semble, 
trop  souvent  Tétrangeté  du  langage  pour  naï^ 
veté.  Au  lieu  d'employer  le  terme  beaucoup ^  on 
se  croit  naif  si  l'on  se  sert  de  celui  de  moult, 
qui  n'a,  certes,  pas  plus  de  naïveté  que  le  terme 
latin  mukàm  dont  il  est  dérivé.  J'en  dirai  au** 
tant  de  meshui,  adoAgue,  bai  lier j  huis,  gente, 
et  d'une  foule  d'autres. 

Pour  peu  qu'on  lise  avec  soin  ces  écrivains 
du  vieux  temps,  on  se  convaincra  au  contraire 
({u'ils  sont  singulièrement  prétentieux ,  enflés, 
et  aussi  empreints  d'affectation  que  de  pédan-» 
tisme.  Nous  en  avons  déjà  offert  des  exemples, 
en  citant  le  discours  de  l'apologiste  de  Tassa»* 
sinat  du  duc  de  Bourgogne  et  la  harangue  de 
Juvénal  des  Ursins  aux  États  de  Tours.  Une 
nouvelle  citation  ne  paraîtra  peut-être  pas  su« 
perflae.  Nous  la  tirons  de  Molinet,  renommé 
pour  son  esprit  à  la  cour  de  Bourgogne,  histo* 
riographe  de  Charles  le  Téméraire ,  et  choisi 
par  lui  pour  transmettre  le  souvenir  de  ses 
faits  d'armes  à  la  postérité. 

Molinet,  après  avoir  tracé  les  poitraits  des 
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premiers  ducs  de  Bourgogne  et  comparé  quatre 
princesses  de  leur  sang  aux  quatre  vertus  car- 
dinales j  s'exprime  ainsi  en  parlant  de  Charles  : 
«  Sa  géniture  légitime  est  le  quatrième  pillier 
I»  qui  cette  maison  clarifie  et  embellit  de  très- 
»  admirables  histoires^  qui  les  fiers  mutins 
»  rebellans ,  les  rebelles  mutinans ,  les  trafi- 
»  queurs  séduisans,  les  séducteurs  traffiquans 
>)  humilie  par  sa  main  forte  ;  et  essourt  cette 
»  maison  en  si  très-haulte  splendeur  et  clarté 
»  superéminente  que  les  isles  oultre-marines 
»  en  perçoivent  la  rehiisance  ;  c'est  par  figure 
»  similitudinaire  la  tour  de  Baruch  et  le  trosne 
»  de  Salomon,  l'arche  du  Testament,  le  palais 
»  d'Assuérus,  le  fort  Uion ,  le  temple  de  Mars, 
)>  le  romain  Capitolle  où  les  sénateurs  et  con- 
»  suis  armigères  tiennent  parlemens  et  con- 
»  saulx  pour  régir  et  gouverner  le  bien  de  la 
»  chose  publique.  » 

Et  plus  bas,  après  avoir  peint  le  duc  Phi- 
lippe, il  dit  :  (c  Le  duc  Charles  son  fils,  inspiré 
»  de  Mars  le  dieu  des  batailles ,  le  Nestor  des 
»  héros,  un  second  Scipion,  un  petit  Alexandre 
M  et  un  grand  Hannibal,  qui  les  provinces  voi- 
»  sines  a  merveilleusement  réveillées  au.  son 
»  de  ses  buocines,  et  a  fait  plus  que  possible 
»  de  très-chevalereux  arts  d'armes;  vueil- 
»  lant,  par  hardi  emprendre,  peser  les  quar- 
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i)  tiers  d'Occident  en  sa  balance^  et  propre- 
»  ment  esquiparé  à  justice  la  royne  des  ver- 

»  tus.  n 

Tel  est  pourtant  ce  langage  dont  on  vante 
aujourd'hui  la  naïveté. 
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lités nouvelles  suivies  de  trêves.  —  Complot  du  prince  d'Orange 
contre  le  roi.  —  Conjuration  des  Pazzy.  —  Sage  et  ferme  poli- 
tique de  Loub  XI.  —  Concile  assemblé  à  Orléans.  —  État  de  la 
civilisation  au  quinzième  siècle.  —  Congrès  de  Bologne.  —  Con- 
clusion de  la  paix  avec  les  rois  d'Aragon  et  de  Castille.  —  Am- 
bassade au  pape. — Fermeté  des  ambassadeurs  français.  -—  Adhé- 
sion du  pape  à  l'arbitrage  des  rois  de  France  et  d'Angleterre.  — 
Reprise  des  hostilités  en  FU^.ndre.  —  Voyage  du  roi  à  Dijon. 
*—  Combat  de  Guinegate.  —  Instructions  du  roi  sur  les  prison- 
niers. —  Cruauté  de  Maximilien  et  vengeance  de  Louis  XI.  — 
Accueil  fait  par  le  roi  au  duc  d'Albanie.  —  Négociations  du  duc 
de  Bretagne  avec  le  roi  d'Angleterre  déjouées  par  Louis  XI.  — 
Rigueurs  exercées  contre  la  ville  d'Arras.  —  Descente  de  Ma- 
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homei  II  en  Italie. — Mort  de  Rëoë  d'Anjou,  roi  de  Provence» 

—  Légation  da  cardinal  de  Saint-Pierre  eu  France.  —  Affaiblia- 
sement  de  la  santé  da  roi.  •—  Délivrance  da  cardinal  La  Balue. 

—  Réanion  du  duché  d* Anjou  à  la  couronne.  -«  Traité  avec  La- 
dislas,  roi  de  Bohême.  —  Appel  du  pape  aux  poissanccs  chré- 
tiennes. •*-  Pâerinage  du  roi.-— Assemblée  dite  âes  grands  jours. 

—  Procès  de  René  d^Alençon.  —  Réunion  des  comtés  de  Pro- 
vence et  du  Maine  à  la  couronne. —  Mort  de  Marie,  dachesse  de 
Bourgogne.  —  Férocité  de  Guillaume  de  la  Marck ,  surnommé 
le  sanglier  des  Ardennes.  —  Noble  résistance  du  président  La- 
vaquerie.  —  Projet  d'union  entre  le  dauphin  et  la  jeune  duchesse 
de  Bourgogne.  —  Conclusion  de  la  paix.  —  Tutelle  du  dauphin 
confiée  au  sire  de  Beaujeu.— Mort  d'Édoaard  lY,  roi  d'Angle- 
terre. —  Nouvelle  ambassade  en  Italie.  -—  Popularité  du  roi  et 
9^  sarcasmes.  —  Belle  parole  de  ce  prince.  —  Agens  de  ses 
cruautés.  ^—  Son  égoïsme  avec  sa  famille.  —  Ses  mœurs.  —  Ses 
cruautés.  —  Ses  remords.  —  Ses  terreurs  au  château  du  Plcssis- 
les-Tours.  —  Insolence  de  son  médecin  Jacques  Gottier.  -*-  Ses 
artifices  pour  déguiser  ^on  élat  de  soulffrance.— ^  Sa  superstition. 

—  SaintFrançois  de  Paule  chez  Louis  XI. — Résignation  du  roi. 

—  Ses  instructions  au  daupliin.  -^  Mort  de  Louis  XI.  —  Juge- 
ment sur  ce  prince. 


Tandis  que  rinfortuné  duc  de  Bourgogne    joie 
terminait  dans  les  marais  glaces  de  la  Lorraine  ^oren^t" 
sa  vie  aventureuse ,  Louis  XI  attendait,  im-  P^*°rt"dl* 
mobile,  les  résultats  des  derniers  et  téméraires  c^*'^^"- 
efforts  de  cet  ennemi ,  si  long-temps  l'objet  de 
sa  haine  et  de  ses  terreurs.  Il  apprit  d'abord  la 
défaite  du  duc,  par  quelques  expressions  va-» 
gués  d'une  lettre  de  La  Trémouille,  Peu  d'heu- 
res après,  il  acquit  la  certitude  du  désastre  et 
la  mort  de  Charles. 

Sa  joie  cruelle  fut  trop  vive  pour  qu'il  lui 
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fût  possible  de  la  dissimuler.  Les  courtisans 
feignirent  de  la  partager.  Néanmoins^plusieurs 
regrettaient  la  perte  d'un  contre-poids  qui 
seul  avait  empêché  jusque  là  Louis  de  s'aban- 
donner sans  frein  aux  rigueui*s  capricieuses 
d'un  pouvoir  arbitraire  et  absolu. 

«  Le  roi ,  dit  Gomines^  nous  donna  un  grand 
»  festin.  Je  savais  bien  comment  nous  dîne- 
»  rions  moi  et  les  autres.  Mais  à  la  vérité,  je 
)h  ne  sais  si  l'appétit  qu'on  montrait  était  de 
»  joie  ou  de  tristesse.  Un  seul  d'entre  nous 
»  mangea  peu^  et  certes  ce  n'était  point  par 
»  l'embarras  que  lui  donnait  l'honneur  de  di- 
»  ner  près  du  roi,  car  il  n'y  avait  personne  là 
»  qui  y  eût  mangé  pluis  souvent.  » 

On  apprit  aussi,  dans  le  même  temps,  une 
autre  mort  tragique  :  ce  fut  celle  de  Galéas, 
duc  de  Milan.  Il  périt  sous  le  poignard  de  deux 
hommes  qui  voiilaient  venger  l'un  sa  femme, 
l'autre  sa  sœur,  outragées  par  ce  tyran  impu- 
dique. 

Dès  que  le  duc  d'Orléans  fut  informé  de  cet 
événeihent,  il  demanda  au  roi  son  autorisation 
et  son  appui,  pour  soutenir,  par  la  voie  des 
armes,  les  droits  que  son  aïeule  Valentine  Vis- 
conti  lui  avait  transmis  sur  le  trône  de  Milan. 
Louis  ne  crut  pas  l'instant  favorable  pour  l'exé- 
cution d'une  telle  entreprise. 
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Un  intérêt  plus  pressant  occupait  alors  ex-  s^  pré- 

*  ■•  ^^  ^  ten  lions 

clusivement  son  esprit;  il  craignait  que  la  «or  le  du- 
Bourgogne  ne  lui  échappât  ainsi  que  l'Artois  ;  Bourgo- 
et  quoiqu'il  prétendît  que  ces  fiefs,  ayant  été 
donnés  en  apanage  à  Philippe  de  France,  fils 
du  roi  Jean,  devaient  retourner  à  la  couronne, 
faute  d'hoirs  mâles,  il  n'ignorait  pas  qu'aux 
yeux  de  quelques  publicistes  la  question  était 
douteuse.  En  effet,  la  clause  de  réversion  n'a- 
vait point  été  stipulée  dans  les  lettres  patentes 
accordant  l'apanage,  et  Marie,  de  Bourgogne 
se  croyait  en  droit  de  recueillir  l'héritage  de 
son  père. 

Louis ,  persuadé  que  dans  ces  sortes  de  que- 
relles ,  la  force  est  un  titre  plus  sûr  que  la  jus- 
tice ,  se  hâta  d'appuyer  promptement  ses  pré- 
tentions par  les  armes ,  et  de  les  légitimer  par 
la  victoire.  C'était  dans  cette  intention  que, 
semblable  à  un  aigle,  il  s'était  tenu  prêt,  de- 
puis quelque  temps,  à  fondre  sur  la  proie  qu'il 
voulait  saisir.  Mais ,  toujours  fidèle  â  sa  maxi- 
me, et  joignant  la  ruse  à  l'audace ,  il  fit  précé- 
der ses  troupes  par  des  messagers  qu'il  envoya 
aux  principales  villes  de  Bourgogne,  pour  leur 
déclarer  qu'il  prenait  sous  sa  protection  la 
personne  et  les  biens  de  l'orpheline  Marie;  et, 
dans  le  même  temps,  il  écrivait  à  toutes  les 
communes  du  royaume,  et  leur  demandait  des 
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subsides,  afin  de  réunir  à  la  couronne  les  états 
du  feu  duc  Charles. 
iiiv.«ioQ      ^^  action  fut  aussi  prompte  que  sa  pensée, 
de  la  Pi.  Q|.  aussitôt  qu'il  eut  réuni  les  difierens  corps 
de  son  armée,  il  s'avança  promptement  sur  la 
Picardie,  que  sa  présence  et  son  nom  remplirent 
d'effroi/  Ham  et  Saint-Quentin  lui  ouvrirent 
leurs  portes.  Péronne  lui  fut  livrée  par  la  lâche 
trahison  d'un  ancien  favori  de  Charles  ^  et  qui 
avait  été  chargé  par  lui  de  sa  défense.  Roye» 
Montdidier,  Yervins ,  Landrecy,  suivirent  le 
torrent  de  la  défection.  D'un  autre  côté,  le  sire 
de  Chaumont,  La  Trémouille  et  le  prince  d'O-* 
range ,  ayant  convoqué  les  États  de  Bourgogne 
à  Dijon,  les  sommèrent  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté du  roi;  ceux^-ci  se  soumirent,  à  con-* 
dition  seulement  que  les  Français  évacueraient 
la  Bourgogne,  dans  le  cas  où  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Charles  ne    serait  pas  pleinement 
confirmée;  car  les  peuples  doutèrent  long^ 
temps  de  sa  réalité,  et  les  fables  les  plus  in* 
vraisemblables  se  propagèrent  alors  à  ce  su- 
jet, moins  par  affection    pour  le  méchant 
prince  qui  avait  péri,  que  par  haine  contre 
celui  qui  voulait  s'emparer  de  ses  dépouilles. 
Cependant  Marie  de  Bourgogne  et  ses  parti- 
sans réclamaient  hautement  contre  les  préten- 
tions avancées  et  les  violences  exercées  par 
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Louis;  chacun^  suivant  sa  passion  ou  son  in- 
térêt privé,  prit  parti  dans  cette  contestation. 

Le  roi  écrivit  aux  seigneurs  de  La  Tré- 
mouille  et  de  Chaumont  une  lettre  conçue  en 
ces  termes  :  «  Messieurs  les  comtes,  je  vous 
»  remercie  de  Thonneur  que  vous  me  voulez 
»  faire  de  me  mettre  en  part  de  votre  butin  ; 
»  je  veux  bien  que  vous  ayez  la  moitié  de  l'ar- 
»  gent  que  vous  aurez  saisi,  mais  je  vous  prie 
»  de  me  réserver  le  reste  pour  m'aider  à  ré- 
»  parer  les  places  frontières  de  l'Allemagne. 
))  Quant  à  ce  qui  concerne  les  vins  du  duc  de 
»  Bourgogne ,  je  suis  content  que  vous  les  gar- 
»  diez.  —  A  PÉRONNE,  9  février  i477-  >^ 

On  voit  que ,  dans  ce  malheureux  siècle ,  le 
style  du  chef  d'un  royaume  différait  peu  de 
celui  des  chefs  de  bandes  et  d'aventuriers. 

Les  succès  du  roi  furent  complets  en  Bour-  Amb». 
gogne  ;  mais  la  Flandre  et  l'Artois  résistèrent  "ye/^J 
à  ses  menaces  comme  aux  séductions  de  Co-  MaH^ 
mines.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  vit  arriver  près 
de  lui,  comme  ambassadeurs,  Cluni,  évéque 
de  Térouane,  le  comte  de  Grandpré,  le.  sire 
d'imbercourt,  de  La  Gruthuse  et  le  chancelier 
Hugonet,  chargés  par  la  princesse  Marie  de  lui 
déclarer,  qu'elle  prenait  les  rênes  du  gouverne- 
ment de  ses  Etats ,  avec  Fassistance  d'un  con- 
seil où  siégeaient  la  duchesse  douairière  de 
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Bourgogne  y  le  sire  de  Ravenstein^  le  chance- 
lier Hogonet  et  Imbercourt. 

Louis  leur  répondit  que  son  dessein  était 
d'unir^  par  les  liens  du  mariage,  le  dauphin 
son  fils  avec  Marie  de  Boui^ogne;  qu'en  atten- 
dant,  il  se  mettrait  en  possession  des  provinces 
réversibles  à  la  couronne ,  et  qu'il  garderait 
les  autres  jusqu'au  moment  où  Marie,  devenue 
majeure,  lui  en  rendrait  hommage.  «  C était, 
»  disait-il ,  le  seul  moyen  de  terminer  la  guerre; 
*)  qu'on  devait  y  réfléchir;  et  qu'en  cas  de  re- 
»  fus,  il  possédait  des  forces  suffisante^  pour 
»  soutenir  victorieusement  les  droits  de  la  cou- 
»  ronne.  M 
cesion  Les  ambassadeurs ,  efiVayés  par  la  défection 
J^'re  de  dès  villes  qui  successivement  se  livraient  toutes 
*k  œu-*  ^^  ^>  crurent  qu'il  était  prudent  de  céder  à 
ronne.  |^  néccssité.  Eu  conséqucncc,  ils  prirent  sur 
eux  de  rédiger  et  de  signer  un  acte ,  en  vertu 
duquel  lei  États  d'Artois  devaient  etivoyer  des 
députés  pour  prêter  serment  au  monarque.  Il 
Ait  aussi  convenu  que  ce  prince  nommerait 
des  officiers  chargés  d'administrer  ces  pro- 
vinces jusqu'à  l'époque  de  la  majorité  de  Ma- 
rie. Enfin,  on  déclara  que,  si  la  duchesse  refu* 
sait  de  prêter  l'hommage  du,  ou  si  elle  se 
mariait  à  un  ennemi  de  la  France,  l'Artois  se- 
rait réuni  à  la  couronne,  en  conservant  toute^ 


fois  ses  privilèges  et  franchises.  D'Esquerdes, 
gouverneur  d'Ari^as^  livra  cette  ville  à  Louis , 
mais  il  retint  la  forteresse. 

Cette  affaire  terminée ,  on  devait  au  moins 
le  croire  9  les  ambassadeurs  retournèrent  en 
France. 

La  jeune  Marie,  mal  conseillée,  se  hâta  trdp  Ambts 
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de  convoquer  les  États.  Les  esprits  se  trouvaient  iti«u  d 
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Flandre 


en  effervescence  depuis  qu'ils  ne  sentaient  plus  k 
peser  sur  eux  le.  glaive  lourd  de  Charles  le  Té- 
méraire. Presque  toujours  une  vive  réaction 
est  le  premier  effet  qui  suit  une  longue  oppres- 
sion. L'assemblée  fut  tumultueuse.  On  s'était 
montré  servile  sous  le  joug  d'un  maître  impé- 
rieux, on  afiecta  le  courage  et  l'enthousiasme 
de  la  liberté  en  présence  d'une  faible  orphe- 
line. Les  intrigans,  les  ambitieux /s'emparèrent 
de  l'autorité,  et  crurent,  en  opprimant  leur 
jeune  duchesse,  tirer  une  noble  vengeance 
des  violences  de  son  père.  Dès  qu'ils  se  virent 
en  possession  du  pouvoir,  ils  envoyèrent,  au 
nom  de  Marie,  des  ambassadeurs  à  Louis  XI 
pour  lui  demander  de  ne  rien  entreprendre 
contre  les  droits  de  l'héritière  de  Bourgogne , 
et  de  lui  accorder  même  une  protection,  à  la-^ 
quelle  il  était  obligé  par  les  liens  du  sang. 

Cette  division  entre  les  États  de  Flandre  et  Poorberi« 
la  régence,  aurait  pu  tourner  à  l'avatitage  de  Louis  xi. 

3o. 
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la  politique  du  roi  ;  mais  son  penchant  pour 
la  ruse  y  pour  l'intrigue ,  on  peut  même  dire 
jpour  la  fourberie  y  lui  fit  commettre  une  des 
fautes  les  plus  graves  qu'on  ait  pu  jusque  là  lui 
reprocher.  Au  heu  d'apaiser  ces  esprits  ulcérés^ 
il  ne  songea  qu'à  envenimer  leurs  ressentimens^ 
en  leur  faisant  connaître  (es  avances  secrètes 
que  la  jeune  duchesse  lui  avait  faites  pour 
terminer  leurs  différends  par  un  heureux  ma- 
riage, (c  Je  connais  mieux  que  vous,  dit-il  ^x 
j)  députés,  les  intentions  de  votre  jeune  prin- 
»  cesse;  elle  a  déjà  nommé  le  conseil  qui  doit 
»  vous  régir,  et  plusieurs  de  ses  membres  sont 
»  venus  me  trouver.  » 

Les  députés,  surpris,  hésitaient  à  le  croire, 
et  lui  montraient  leurs  instructions  signées  par 
Marie.  Alors  Louis,  soit  par  une  indiscrétion 
inexcusable,  soit  par  une  noire  perfidie,  leur 
communiqua  les  lettres  qu^il  avait  reçues  de 
leur  souveraine  par  lesquelles  elle  l'avertissait 
qu'il  devait  s'adresser,  pour  toutes  les  aflaires 
qui  la  concernaient,  à  la  duchesse  douairière, 
à  Ravenstein,  à  Imbercourt  et  au  chancelier. 
Supplice  Indignés  dé  se  voir  ainsi  joués,  les  envoyés 
repartirent  promptement,  et  leurs  rapports 
excitèrent  parmi  le  peuple  et  dans  les  États 
une  vive  commotion.  L'assemblée  se  réunit. 
Marie  y  fut  mandée.  On  lui  reprocha  sa  con- 
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duite  artificieuse;  la  jeune  et  candide  prin- 
cesse,  ne  pouvant  croire  à  une  noirceur  dont 
elle  aurait  été  incapable,  et  se  fiant  à  la  parole 
du  roi,  opposa  une  ferme  dénégation  aux  faits 
avancés  par  ses  accusateurs.  Il  est  facile  de  con*- 
cevoir  à  quel  point  elle  fut  consternée,  lors- 
qu'on lui  montra  ses  propres  lettres,  que  Louis 
avait  lâchement  livrées  à  ses  ennemis. 

Dès  que  le  bruit  de  t^ette  scène  se  fut  ré- 
pandu dans  la  ville,  le  peuple,  tumultueux, 
s'abandonna  aux  plus  Violens  excè$  de  fureur. 
Le  chancelier  Hugonet  et  Imbercourt  furent 
artrétés  et  outragés  par  une  multitude,  toujours 
prompte  à  faire  éclater  sa  haine  envieuse 
contre  les  hommes  puis$ans,  dès  qu'elle  les  voit 
abandonnés  par  la  fortune.  Sa  rage,  d'ailleurs, 
était  alors  enflammée  par  l'évêque  de  Liège  et 
par  le  fils  du  connétable  de  Saint-Pol ,  qui  se 
servaient  du  peuple,  pour  se  venger  des  mi- 
nistres, dont  ils  avaient  juré  la  perte. 

Ceux-ci  furent  traduits  devant  une  commis- 
sion qui  les  accusa  d'avoir  livré  Arras  au  roi, 
attenté  aux  privilèges  de  la  ville  de  Gand  sous 
le  règne  du  duc  Charles,  et  d'avoir  commis 
de  criminelles  concussions.  La  plupart  de  ces 
griefs  étaient  dénués  de  fondement,  la  justi- 
fication des  accusés  était  facile,  mais  on  refusa 
d'écouter  leur  défense;  ils  souffrirent  les  tor^ 
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tares  de  la  question.  En  vain  les  malheorrax 
en  appelèrent  ao  Pariement,  ils  finrent  oon<« 
damnés  à  perdre  la  tête. 

Dès  qu'on  eut  appris  à  Marie  cette  cruelle 
sentence ,  elle  sortît  de  son  palais  et  accourut 
près  des  juges  pour  fléchir  leur  rigueur;  mais 
ils  la  repoussèrent  avec  dureté.  Alors  la  jeune 
princesse,  en  habits  de  deuil ,  les  cheveux  épars, 
s'élance  au  milieu  de  la  place  pubtique  et  se 
jette  à  genoux ,  implorant  à  grands  cris  la  pi- 
tié du  peuple  pour  ses  ministres,  qui,  dans  ce 
moment,  montaient  à  l'échafiuid. 

Sa  jeunesse,  son  rang,  sa  beauté,  ses  larmes, 
attendrirent  quelques  âmes  sensS>les;  mais  le 
plus  grand  nombre ,  inaccessible  à  tout  senti- 
ment d'humanité,  demandait  avec  d'afifineuses 
▼ociieratioQs  le  sang  des  coupables.  L^ir  tête 
tomba  aux  pieds  de  la  princesse  évanouie ,  et 
dès  ce  moment,  elle  voua  une  haine  implacable 
au  roi  perfide,  dont  la  trahison  avait  seule  pro- 
duit cette  affreuse  catastrophe. 
PtUe  Pendant  ce  temps ,  ce  prince  artificieux ,  es* 
eidA™.pérant  que  ces  discordes  faviuriseraient  sa  po- 
litique, s'efforçait  d'obtenir  dés  habitans  de 
l'Artois  qu'ils  remissent  entre  ses  mains  la  for- 
teresse d'Arras,  et  pour  les  y  engager,  il  leur 
promit  à  tous  la  poblesse  qu'il  se  flattait  d'avi- 
lir en  la  prodiguant  ainsi.On  fut  d'abord  tenté 
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d'accepter  ses  offres ,  les  négociations  mar- 
chaient 9  la  conclusion  semblait  prpchaipe  ; 
mais  d'autres  affaires  l'ayant  forcé  de  s'éloi- 
gner, le  parti  qui  lui  était  contraire,  se  raffer- 
mit par  son  abaencç ,  reprit  les  ajrmes  et  se  vit 
promptement  fortifié  par  les  garnisons  de  Va* 
lenciennes  et  de  Douai  que  conduisaient  Sala^ 
zar  et  d'Arcî.  Mais  Du  Lude,  à  la  tête  des  trou* 
pes  du  roi,  marcha  contre  eux,  en  tua  six 
cents ,  fit  un  gt^^nd  nombre  de  prisonniers ,  et 
assiégea  de  nouveau  la  forteresse.  / 

La  garnison  9  dépourvue  de  tpute  ressource, 
envoya  des  députés  au  roi  qui  se  trouvait  alors 
à  Hesdin.  On  lui  demandait  la  permission  d'in- 
former la  duchesse  Marie  de  la  triste  situatiou 
à  laquelle  les  assiégés  étaient  réduits.  Au  lieu 
d'une  réponse  positive,  ils  n'obtinrent  du  mo- 
narque que  ces  mots  ambigus  :  «  Vous  êtes 
M  sages,  faites  ce  qui  vous  paraîtra  le  plus  con-r 
»  venable.  «Les  malheureux  députés, sur  cette 
parole  vague,  partirent^  furent  arrêtés  en  che^ 
min,  ramenés  à  Hesdin,  et  impitoyablement 
décapités. 

On  plaça  la  tête  de  leur  chef,  Oudard  de 
Bussi,  sur  une  pique,  dans  le  marché  de  la  ville. 
Louis  avait  ordonné  qu'on  coiffât  sa  tête  d'un 
chaperon  fourré,  parce  que  précédemment  il 
l'avait  revêtu  d'une  charge  de  conseiller  au 
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Parlement,  et  que  son  supplice  devait  être  re- 
gardé comme  le  châtiment  de  sa  défection. 

Arras  épouvantée  capitula.  Comines  dit  qu'au 
mépris  de  cette  capitulation,  plusieurs  officiers 
de  la  garnison  furent  mis  à  mort.  D'autres 
historiens  révoquent  ce  fait  en  doute.  Comines 
ajoute  que  Louis  XI  ne  voulait  pas  de  bonne 
foi  que  le  mariage  de  Marie  et  du  dauphin 
s'accomplît.  En  ce  fait  il  parait  peu  croyable, 
car  alors  ce  roi,  qui  passait  pour  être  doué  de 
l'esprit  le  plus  habile  et  le  plus  pénétrant, 
pourrait  être  justement  taxé  d'aveuglement  ou 
d'ineptie,  puisqu'il  serait  volontairement  de- 
venu la  cause  de  l'affaiblissement  de  la  mo- 
narchie française  et  de  la  funeste  élévation  de 
cette  maison  d'Autriche,  qui  nous  fut  si  fatale 
pendant  le  cours  de  deux  siècles. 

Vraisemblablement  lorsque  Louis  eut  perdu 
l'espoir  d'unir  l'héritière  de  Bourgogne  à  son 
fils,  il  voulut,  avec  sa  fausseté  ordinaire,  af- 
fecter de  l'indifférence  sur  une  rupture  qu'il 
ne  lui  était  plus  possible  d'empêcher,  et  les 
propos  qu'il  tint  sur  ce  sujet,  pour  tromper  sa 
cour,  trompèrent  aussi  Comines.  Il  est  encore 
vrai  que  dans  la  suite,  Louis,  qui  cherchait  à 
semer  partout  la  discorde,  encouragea  plu- 
sieurs princes  de  France  et  d'Allemagne  à  re- 
chercher la  m^in  de  l'héritière  bourguignonne. 
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mais  on  ne  peut  pas  oublier  son  constant  désir 
de  faire  épouser  Marie  au  duc  de  Guîenne  son 
frère ,  et  nous  devons  en  conclure  qu'il  avait 
également  souhaité  que  son  fils  recueillît  tout 
l'héritage  de  Charles.  La  fortune  et  la  candeur 
de  Marie  le  lui  avaient  offert ,  sa  perfidie  seule 
le  lui  fit  perdre. 

Il  se  servit  encore  de  Marie  pour  jeter  en  TnmUe. 
Angleterre  de  nouvelles  semences  de  trouble,  '1"^^!° 
en  persuadant  à  Edouard  que  le  duc  de  €la-  **"''• 
rence  aspirait  à  la  main  de  la  jeune  duchesse, 
irfut  secondé  dans  cette  intrigue  par  l'infernale 
méchanceté  dû  duc  de  Glocester,  qui  travaillait 
constamment  à  détruire  ses  frères  pour  monter 
ail  trône  après  eux.  Le  crédule  Edouard  tomba 
dans  le  piège  qu'on  lui  tendait  ;  Clarence,  ob- 
jet de  ses  soupçons,  fiit  arrêté  par  ses  ordres  et 
condamné.  Le  malheureux  n'obtint  pour  toute 
grâce  que  le  choix  du  supplice.  On  le  lui  ac- 
corda; et,  déshonorant  son  infortune  par  le 
caprice  le  plus  bas,  le  plus  étrange,  il  demanda 
d'être  noyé  dans  un  tonneau  de  vin  de  Malvoi- 
sie, et  trouva  ainsi  un  tombeau  digne  de  ses 
vices. 

Le  roi ,  constamment  occupé  du  double  soin 
de  caresser  le  peuple  et  d'épouvanter  les  grands, 
obtenait  de  la  faveur  de  l'un  et  des  craintes  de 
l'autre,  d'énormes  subsides,  qui  lui  donnaient 
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la  possibilité  d'acheter  la  coDscience  des  mi- 
nistres anglais  y  et  l'alliance  utile  des  Suisses. 
]La  justice  veut  néanmoins  que  Ton  avoue  qu'il 
employait  aussi  ses  richesses  à  construire  des 
ponts  et  à  fortifier  des  villes. 

Le  commandement  d'Arraa  fut  confié  par 
lui  à  Jean  de  Daillon^  qu'il  appelait  en  riant 
le  maître  des  habiletés  j  parce  qu'il  le  servait 
avec  zèle  dans  toutes  ses  intrigues  f  et  n'ou- 
bliait pas  d'en  tirer  pour  lui*-même  d'énormes 
profits. 
Mission      Louis  employait  tour  à  tour,  pour  surpren<- 
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d'Olivier  dre  ou  vaincre  ses  adversaires,  de  hardis 
^^^^'''  capitaines,  de  subtiles  négociateurs  ou  d'ef- 
frontés intrigans.  Son  barbier,  qu'il  avait 
anobli^  Olivier  Le  Dain,  nommé  gentilhomme 
de  la  chambre  et  gouverneur  de  Saint- Quen- 
tin, était  d'autant  plus  aimé  de  son  maître 
que  jamais  aucun  scrupule  ne  gênait  sa  con- 
science. Ce  fut  lui  qui ,  ayant  obtenu  les  faveurs 
d'une  femme,  en  lui  promettant  de  sauver  la 
vie  de  son  époux ,  fit  étrangler  ce  malheureux 
après  que  sa  passion  eut  été  assouvie. 

Louis  espéra  que  l'adresse  d'Olivier  parvien- 
drait à  corrompre  quelques  personnages  in- 
fluens  de  I9,  cour  de  Bourgogne  ;  il  se  chargea 
de  cette  mission  et  se  rendit  à  Gand  ;  mais  il 
V  fut  traité  avec  le  mépris  qu'il  méritait.  Le 
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gonvernement ,  informé  des  intrigues  qu'il 
tramait,  donna  l'ordre  de  l'arrêter;  il  se  sauva 
et  se  réfugia  à  Tournai  :  là,  plus  habile  ou  plus 
heureux ,  il  séduisit  quelques  bourgeois  qui 
ouvrirent  les  portes  de  la  ville  aux  troupes  du 
roi* 

Tant  de  défections,  et  tant  d'actes  de  ven*-  Eovabù- 
geance  exerces  par  Louis  contre  ceux  qui  lui  re^  Hainaut. 
sistaient,  répandaient  en  Flandre  l'effroi  :  le  roi 
en  profita ,  il  se  rendit  maître  de  Mortagne,  de 
Lannoy ,  de  Leuse ,  et  assiégea  Bouchain  ;  là , 
un  canonnier  adroit  qui  le  visait,  lança  contre 
lui  un  boulet  qui  le  rasa,  et  tua  Tann^uy-Du- 
châtel  à  ses  côtés. 

Le  Quesnoy  et  Avesne  se  soumirent;  la  der- 
nière fut  conquise ,  non  par  les  armes  de  la 
chevalerie,  mais  par  celles  de  Louis  XI,  par 
la  fourberie.  On  négociait  :  le  roi  avait  invité 
à  sa  table  les  che&  de  la  garnison  ;  pendant  le 
repas,  il  fit  donner  l'assaut  à  la  ville;  les  trou*, 
pes  qui  la  défendaient,  surprises  par  une  atta-^ 
que  imprévue,  ne  purent  opposer  aucune  ré* 
sistance.  Néanmoins  elles  furent  passées  au  fil 
de  répée. 

Le  désir  de  la  vengeance  excité  par  tant  de 
cruelles  pei^fidies,  imprimait  à  cette  guerre 
le  caractère  de  la  fureur  et  du  désespoir.  Par^ 
tout  les  Français  et  les  Flamands  se  battaient. 
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se  trompaient^  se  pillaient  et  s'assassinaient. 
On  a  conservé  une  lettre  du  roi  à  Dammartin, 
dans  laquelle  il  lui  disait  :  «  Faites  si  bien  le 
»  dégât  qu'on  n'ait  plus  besoin  d'y  retourner: 
M  nous  avons  le  même  devoir  et  le  même  inté- 
»  rêt,  car  vous  êtes  aussi  bien  officier  de  la 
»  couronne  que  moi,  et  si  je  suis  roi,  vous 
»  êtes  grand-maître.  » 

Le  fils  du  bâtard  de  Bourgogne  refusait 
d'ouvrir  les  portes  de  Saint-Omer.  Louis  lui 
fit  dire  que  s'il  ne  se  rendait  pas,  il  ferait  tran- 
cher la  tête  à  son  père;  l'intrépide  jeune  homme 
lui  répondit  :  ce  Je  donnerais  ma  vie  pour  l'auteur 
>»  de  mes  jours,  mais  je  ne  sacrifierai  pas  mon 
»  devoir  à  ma  tendresse  filiale,  et  je  ne  puis 
»  encore  croire  que  le  roi  veuille  se  désho- 
D  norer  par  une  si  lâche  vengeance  contre  un 
M  prisonnier.  » 

Dans  leur  détresse,  les  Flamands  appelèrent 
à  leur  secours  le  duc  de  Gueldres ,  et  lui  con- 
fièrent le  commandement  de  leurs  troupes  :  le 
roi  marcha  rapidement  contre  eux,  les  com- 
battit et  les  mit  en  fuite.  Us  se  rallièrent.  Mouy 
les  défit  encore,  en  tua  douze  cents  et  emmena 
mille  prisonniers.. 
prcicn-      Tandis  que  l'infortunée  Marie  se  voyait  ainsi 
in^D*de  opprimée  par  ses  sujets  et  dépouillée  d'une  par- 
*'**"*   tie  de  ses  États  par  son  puissant  ennemi ,  l'es- 
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poir  d'obtenir  sa  main  et  son  héritage  exci- ches«e  d« 
tait  toujours  l'ambition  d'un  grand  nombre  g^ne. 
de  prétendans.  Les  principaux  étaient  le  Dau- 
phin^ Farchiduc  Maximilien^  fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  III  ;  Jean^  fils  du  duc  de  Clèves, 
et  le  duc  de  Gueldres,  qui  ne  survécut  pas  à  sa 
défaite. 

Marie  ne  pouvait  guère  disposer  plus  libre-  soiTrajres 
ment  de  son  cœur  que  de  son  pouvoir.  Les  suf-  i„and.en 
frages  des  Flamands  se  réunirent  en  faveur  de  m7xLu 
Maximilien.  Vainement  le  roi  s'efforça  de  rom-   "''°' 
pre  ce  mariage.  Il  fut  décidé^  et  Louis  ne  son* 
gea  plus  qu'à  détourner  Edouard  du  dessein 
qu'il  avait  formé  de  s'allier  avec  Maximilien, 
devenu,  dès  ce  moment,  le  plus  redoutable 
ennemi  de  la  France.  Ses  négociations  avec  le 
monarque  anglais  réussirent,  moins  par  l'ha- 
bileté de  ses  ambassadeurs  que  par  l'argent 
qu'il  prodigua  aux  ministres  d'Edouard.  La 
trêve ,  qui  n'avait  été  conclue  que  pour  sept 
ans,  fut  prolongée  pour  toute  la  4urée  de  la 
vie  des  deux  rois. 

Un  autre  avantage,  non  moins  important.  Alliance 
résulta  de  ce  traité.  Le  duc  de  Bretagne ,  privé  de  Louii 
de  tout  appui  par  la  mort  du  duc  de  Guyenne  7ac  de 
et  par  celle  du  duc  de  Bourgogne,  n'avait  plus  ®"^»"** 
d'autre  espoir  que  celui  d'être  protégé  par  les 
Anglais,  et  la  trêve  récemment  conclue  lui 


47d  LOOIS    Xlk 

enlevant  cette  dernière  ressourcé ,  il  se  décida 
non^seulement  à  se  soumettre  >  mais  à  con-^ 
clure  avec  le  roi  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive. Mais  comme  une  méfiance  réciproque 
et  une  haine  mutuelle  démentaient,  au  fond 
de  leur  cœur,  l'amitié  qu'ils  se  juraient,  et 
que  chacun  d'eux  se  réservait  mentalement  de 
violer  ses  engagemens>  dès  que  la  fortune  le  lui 
permettrait ,  au  moment  de  jurer  la  paix  sur 
des  reliques  ou  d'autres  objets  sacrés ,  le  duc 
en  excepta  l'hostie,  et  le  roi,  la  croix  de  Saint- 
Lô.  Cette  réserve  trahissait  trop  ouvertement 
leur  déloyauté,  pour  qu'il  fût  possible  d'y  per- 
sister. Ils  le  sentirent  enfin,  et  s'en  désistèrent. 
A  la  même  époque  Louis  renouvela  ses  ieil- 
liances  avec  les  Lorrains ,  les  Suisses  et  les  Vé- 
nitiens. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  actes 
de  ce  genre  que  signaient,  que  déchiraient  tour 
à  tour  la  plume  de  Louis  XI  et  son  épée. 

Mariage      Lc  princc  que  Marie  venait  de  choisir  pour 
***chêiw' époux  et  pour  appui,  était  si  pauvre  ainsi  que 

^''^'  son  père ,  que  les  Flamands  furent  obligés  de 
payer  les  frais  de  son  voyage.  Son  trésor  était 
vide ,  mais  sa  suite  nombreuse  et  magnifique. 
Il  fit  son  entrée  à  Gand ,  suivi  des  électeurs  de 
Trêves  et  de  Mayence ,  des  ducs  de  Saxe  et  de 
Bavière,  des  marquis  de  Brandebourg  et  de 
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Bade ,  enfin ,  de  presque  tous  les  princes  de 
l'Empire.  Ce  fut  le  1 8  août  1 47  7  »  qu'on  célébra 
ce  mariage  de  Théritière  de  la  maison  de  Bour^ 
gogne^  funeste  fruit  des  fautes  de  Louis  XI,  et 
qui  plaça  souvent  ses  successeurs  sur  les  bords 
d'un  abîme. 

L'hymen  conclu ,  et  tout  espoir  de  pai^v 
anéanti,  la  guerre  continua,  avec  toute  l'ar- 
deur de  la  haine  qui  animait,  les  deux  partis. 
Orchies,  Marchienne  et  Saint-Amand  furent 
réduites  en  cendres.  Le  roi  garnit  la  Bourgogne 
de  troupes.  Le  sire  de  Craon  eut  le  gouverne- 
ment de  cette  province.  Un  prince  de  Bade  fut 
nommé  maréchal  de  Bourgogne ,  et  Jean  de 
Damas ,  gouverneur  de  M âcon.  Ces  choix  irri- 
tèrent le  prince  d'Orange,  qui  ne  pouvait  souf- 
frir d'être  subordonné  à  Craon.  Il  -abandonna 
la  cause  du  roi ,  et  embrassa  celle  de  la  du-* 
chesse.  Louis  XI  le  fit  pendre  en  effigie. 

La  cruauté  excite  encore  plus  souvent  la  ré-  souiévc- 
volte  que  la  terreur.  Les  Francs-Comtois  se  Franche- 
soulevèrent,  sous  la  conduite  du  sire  de  Vau- 
drai. Celui-ci  tendit  un  piège  à  un  détache- 
ment des  troupes  de  Craon  ;  elles  y  tombèrent  ; 
on  en  tua  et  on  en  prit  un  grand  nombre.  La 
mauvaise  foi  est  contagieuse  :  les  Suisses,  au 
mépris  du  traité  qu'ils  venaient  de  conclure 
avec  Louis,  favorisèrent  les  rebelles;  le  canton 
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de  Luceme  seul  resta  neutre  ;  les  autres  com- 
prirent peut-être  que  le  despotisme  du  monar- 
que français  n'était  pas  moins  à  redouter  pour 
eux  que  les  chaînes  autrichiennes  ou  bourgui- 
gnonnes, qu'ils  avaient  si  énergiquement  bri- 
sées. 

Bientôt  toute  la  Franche-Comté  fut  enlevée 
aux  Français.  Gray  seule  obéissait  encore  à 
Craon,  mais  celui-ci ,  loin  d'y  attendre  ses  en- 
nemis, courut  au-devant  d'eux ,  leur  livra  ba- 
taille, les  mit  en  déroute,  et  prit  leur  chef, 
le  sire  de  Ghâteau-Guyon. 

Pendant  ce  temps,  les  partisans  de  Marie 
excitaient  des  mouvemens  en  Bourgogne.  A 
leur  tête,  Toulongeon  investit  Châlons.  Il  était 
au  moment  de  la  prendre  ;  mais  Damas»  vint  la 
secourir.  D'un  autre  côté,  Graon  poursuivait 
ardemment  ses  succès.  Un  revers  les  interrom- 
pit. Ayant  voulu  donner  l'assaut  à  Dole,  avant 
que  la  brèche  fût  ouverte,  il  fut  repoussé  avec 
perte,  et  contraint  de  se  retirer.  Les  Francs-* 
Comtois  profitèrent  de  cet  événement  pour 
surprendre  Gray,  dont  ils  taillèrent  la  garnison 
en  pièces. 

Ainsi  les  événemens  paraissaient  tourner  à 
l'avantage  des  ennemis  du  roi.  Néanmoins  la 
face  des  affaires  changea  soudainement  en  sa 
faveur^  Ce  ne  fut  point  un  effet  du  hasard.  La 
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véritable  habileté  de  Louis  consistait  dans  Fart 
de  mieux  administrer  ses  finances  qu'aucua 
prince  de  soti  temps.  Le  trésor  des  autres  était 
pauvre,  et  le  sien  toujours  rempli. 

La  force  de  Maximilien  venait  de  Taffection  Tréfe  en- 
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de  ses  nouveaux  sujets,  et  de  leur  hame  con-  etie  <iuc 
tre  Louis;  mais  ses  peuples  étaient  ruines  par    uen. 
la  guerre  ;  l'Empire  lui  fournissait  des  géné^ 
raux,  des  soldats/ sans  aucun  moyen  de  les 
payer.  Une  armée  ne  vit  pas  long-^temps  de  bu- 
tin  et  de  pillage  :  celle  de  Maxiiiiilièn  man-  . 
quait  de  tout ,  et  sa  détresse  l'obligea  de  pro- 
poser la  paix.  Les  négociations  s'ouvrirent  à 
Lens,  et  le  8  septembre  i477  >  ^^^  trêve  indé^ 
finie  fut  conclue  entre  les  Français  et  les  Fia* 
mands,  de  sorte  que  le  roi,  libre  de  ce  côté> 
put  porter  toutes  ses  forces  en  Bourgogne  et  en 
Franche-Çomté. 

On  lui  avait  prouvé  que  la  cupidité  de  Craon 
était  la  véritable  cause  du  soulèvement  des 
Francs-Comtois,  et  de  la  révolte  des  Bourgui- 
gnons. Il  le  destitua,  et  mit  à  sa  place  le  sire 
d'Amboise,  dont  la  probité  sévère  avait  mérité 
l'estime  publique. 

Tous  ces  troubles  ne  laissaient  pas  la  liberté 
au  roi  d'agir  avec  quelque  succès  du  côté  des 
Pyrénées.  Le  roi  de  Portugal ,  Alphonse ,  dé- 
couragé par  ses  refus  et  honteux  d'être  venu 
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loi-mème  à  Tours  éprouver  cette  hamiliation , 
Toulot  renoncer  au  sceptre  et  au  monde  ;  il 
disparut  et  se  cacha  dans  ^n  village.  Mais  son 
fils,  l'ayant  découvert ,  le  ramena  près  de  Louis  ^ 
tfui,  touché  de  son  sort,  leva  sor  les  Normands 
vm  impôt  dont  il  donna  les  produits  à  son  màU 
heureux  alliée  afin  qull  pat  s'embarquer  et 
retourner  dans  son  royaume. 

Quand  l'activité  du  roi  n'était  pas  employée 
à  combattre,  il  la  ocmsumait  en  intriguea.de  tout 
genre.  Ses  «gens^  ses  ambassadeurs ,  étaient 
toujoi:^rs  en  campagne  pour  négocier,  tantôt 
avec  Ferdinand  et  Isabelle,  tantôt  avec  Maxi-^ 
milieu ,  tantôt  avec  le  roi  d'Angleterre.  Le  sou- 
venir de  la  triste  fin  de  Charles  YII,  de  l'em-* 
poisonnement  du  duc  de  Gnienne,  de  Tassas^ 
sinat  du  duc  de  Bourgogne,  avait  attaché  au 
nom  de  Louis  des  pensées  sinistres.  Les  princes 
étrang^Y  commençaient  à  le  craindre  presque 
autant  que  ses  propres  sujets  le  redoutaient. 
L*ècfaafiiud  du  connétable,  la  cage  de  lèr  de  La 
Bahie ,  Imcendie  de  tant  de  tilles,  le  massacre 
de  taatt  de  garnisons,  ne  justifiaient  que  trop 
la  haine  et  la  terreur  qu'il  inspirait  à  tous,, 
excepté  à  ceux  que  leur  obscurité  mettait  à 
l'sdiri  de  ses  rigueurs  et  de  ses  vei^^eances. 

La  eondamnatiMi  de  Ynn  des  plus  gfrands 
^  ^  seigneurs  de  France,  de  Jacques  d'Atmagnae; 
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duc  de  Nemours^  vint  encore  accroître  Tépoie  mou» 
vante  imprimée  dans  les  âmes  les  plus  courar»   gn^*" 
geuses  par  ce  nouveau  Tibère. 

Duclos  prétend  que  l'infortuné  Memours  mé* 
ritait  son  sort,  (c  Louis,  dit^l ,  lui  avait  fait 
M  époilsOT  une  princesse  de  ton  sang,  fille  du 
»  comte  du  Maine;  Pavait  créé  duc  et  pair,  et 
M  lui  avait  confié  le  commandement  de*  ses 
»  troupes.  Payant  ses  bienfaits  d'une  noire  in^ 
M  gratitude,  il  prit  le  parti  des  ennemis*  dti  roi  > 
»  fut  accusé  de  conspiration  ;  on  le  soupçonna 
})  même  d'avoir  voulu  attenter  aux  jours  de  son 
»  sQuveratn ,  et  d'avoir  concerté  avec  1' Angle«^ 
D  terre  le  démembrement  de  la  France.  )> 

Mais  lea  ducs  da  Bretagne,  de  Bourgogne > 
tous  lés  seigneurs  engagés  dans  ia  guerre  du 
Bien  public,  ne  s'étaient-ils  pas  de  même  arô- 
mes et  ligués  contre  Louis?  Ces  ligues,  ces 
alliances,  ces  révoltes,  avaient  été  jusque  là 
considérées  comme  des  actes  d'indépendance 
féodale.  La  plupart  des  seigneur»  combattaient, 
sans  scrupule  ^  leui*  très^redouté  souverain ,  et 
un^  paix  ou  une  trêve  effaçait  tous  ces  délits 
trop  communs  pour  ne  pas  rester  impunis.  Il 
faut  le  dire,  Louis  XI  voulut,  par  de  grands 
exemples,  épouvanter  les  grands  vassaux  et  les 
forcer  de  courber  enfin  leurs  fronts  orgueilleux 
sous  le  joug  motiarchique;  mais  il  eut  soin  en 
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même  temps  d'épargner  les  forts ,  et  de  ne 
frapper  que  les  plus  faibles  ou  les  plus  isolés. 
Il  embrassait  Tennemi  redoutable  et  égorgeait 
celui  qu'il  ne  craignait  plus. 

Voltaire  dit  avec  raison  de  lui  :  ce  Les  grandes 
»  âmes  ch(Hsissent  des  favoris  illustres,  des  mi- 
D  nistres  estimés.  Louis  XI  n'eut  pour  ministres 
»  et  confidens  que  des  hommes  nés  dans  la 
»  fange  et  dont  le  cœur  était  au-dessous  de  leur 
»  état.  Peu  de  tyrans  ordonnèrent  plus  de  sup- 
»  plices.  Il  fit  périr,  si  Ton  en  croit  les  chroni- 
n  ques  f  en  public  ou  en  secret,  plus,  de  quatre 
»  mille  de  ses  sujets.  Des  cachots,  des  ou- 
H  bliettes,  des  cages  de  fer,  des  échafauds  et 
»  des  chaînes ,  voilà  les  monumens  de  son 
»  règne.  Il  envoie  au  supplice  Jacques  d'Arma- 
»  gnac,  duc  de  Nemours,  descendant  de  Clo- 
»  vis,  et  fait  couler  son  sang  sur  la  tête  de  ses 
»  enfans. 

»  Il  Alt  jugé  par  des  commissaires.  On  lui 
»  imputait  le  dessein  d'avoir  voulu  enlever  le 
»  roi  et  assassiner  le  Dauphin,  entreprise  peu 
»  vraisemblable  de  la  part  d'un  petit  prince 
»  d'un  canton  des  Pyrénées.  Nemours  fut  in- 
»  terrogé  dans  sa  cage  de  fer,  y  subit  la  quesr- 
»  tion  et  y  reçut  son  arrêt.  On  le  confessa  dans 
i)  une  grande  salle  tendue  en  noir;  comme 
V  Gonradin  à  Naples  et  Marie  Stuart  en  Angle- 
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1)  terre.  Les  peuples  chrétiens  de  l'Occident 
»  étaient  barbares  dans  leurs  cérémonies  *.  L'é- 
»  chafaud  fut  dressé  au  milieu  des  halles  de 
h  Paris;  les  enfans  de  Nemours  furent  mis  au 
»  cachot;  on  leur  arracha  plusieurs  fois  des 
»  dents  pour  leur  extorquer  des  aveux^  comme 
»  on  le  faisait  pour  extorquer  l'argent  dès  Juifs. 
31  Ces  violences  contre  les  jeunes  d'AroMignac 
»  sont  attestées  par  une  requête  qu'ils  présen- 
»  tèrent  aux  États  de  1485,  après  la  mort  de 
»  Louis  XI.  Les  juges  de  Nemours  ne  rougirent 
V  pas  de  partager  les  biens  des  condamnés. 
^)  Cominea,  l'un  des  commissaires ,  eut  pour 
»  récompense,  des  terres  appartenant  au  duc, 
»  et  situées  dans  le  Tournaisis*  n 

domines  ne  fut  pas  le  seul  homme  distingué 
qui  reçut  ainsi  le  salaire  du  sang  versé.  Pierre 
de  Bourbon  et  le  sire  de  Lénoncourt  parta- 
gèrent cette  infamie. 

Un  faible  sentiment  d'humanité  avait  porté  snpemk 
ces  juges  impitoyables  à  dégager  momentané- ïamli^i 
ment  le  dtic  de  Nemours  des  fers  qui  liaient loJuxu 
ses  pieds.  Le  tyran  en  fut  informé;  aussitôt  il 
écrivit  ces  mots  barbares  au  sire  de  Saint-^ 
Pierre,  chargé  de  la  surveillance  du  prisonnier  : 
«  Monsieur  de  Saint -Pierre,  je  ne  suis  pas 
})  content  de  oe^que  ne  m'avez  averti  qu'on  a 
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M  ôté  les  fers  des  jambes  au  duc  de  Nemours  y 
n  qu'on  le  fait  aller  en  autre  chambre  pour 
M  besogner  avec  lui ,  et  que  l'on  l'ôte  hors  de  la 
n  cage,  et  aussi  que  l'on  le  mène  ouïr  la  messe 
j»  là  où  les  femmes  vont,  et  qu'on  lui  a  laissé  les 
»  gardes  qui  se  plaignaient  de  leur  paiement  : 
jè  et  pour  ce  que  die  le  chanoelier  ne  autres, 
D  gardez  bien  qu'il  ne  bouge  plus  de  sa  cage, 
H  et  que  l'on  aille  là  besogner  avec  lui;  et  que 
»  Ton  ne  le  mette  jamais  dehors,  si  ce  n'est 
»  pour  le  géhenner,  et  que  l'on  le  gêne  en  sa 
»  chambre,  h 

Quel  homme, dotié  d'une  âme  élevée,  au-^ 
rait  pu  vivre  dans  l'intimité  d'un  tel  roi  !  La 
cour  de  Charles  VII  avait  été  illustrée  par  d'hé- 
roïques preux  :  le  sombre  génie  de  Louis  XI 
ne  fit  pas  édore  un  grand  homme.  La  cruauté, 
le  libertinage,  la  bigoterie,  étaient  les  trois 
penchans  de  ce  prince  ;  aussi  il  commit  beau- 
coup de  meurtres,  eut  plusieurs  maîtresses, 
donna  naissance  à. trois  bâtards,  et  fit  un  grand 
nombre  de  pèlerinages  et  de  neuyaines.  Cou- 
vert de  reliques,  il  portait  sur  sa  tête  une  No- 
tre-Dame de  plomb,  donnait  à  la  Vierge  le 
comté  de  Boulogne ,  et  lui  demandait  pardon 
de  ses  assassinats  avant  de  les  commettre.  Sa 
dévotion  fut  la  superstition  d'un  ôsprit  que 
trop  souvent  l'on  put  dire  égaré. 
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Uii  jour  il  avait  ordonné  qu'on  noyât  un 
brigand  nommé  Picard.  Le  compère  de  Louis, 
Tristan  le  bourreau,  trompé  par  un  signe 
équivoque ,  jeta  dans  les  flots  un  malheureux 
moine  innocent.  Cette  méprise  n'affligea  ni 
n'étonna  le  roi.  «  Allons ,  dit*il  froidement  y 
»  dès  qu'on  l'eut  informé  de  cette  erreur,  qu'on 
»  dise  une  messe  pour  le  moine,  et  qu'on  pende 
M  le  capitaine  Picard.  » 

Ses  bizarreries  étaient  si  étranges,  qu'on  au- 
rait pu  parfois  le  taxer  de  folie  ;  il  fit  de  son 
barbier  un  grand  seigneur  ;  du  prêtre  La  Ba* 
lue^  son  général  d'armée;  jdu  bourreau,  son 
compère  et  son  ami.  Il  avait  deux  médecins  ; 
l'un  fut  nommé  président  d'une  cour,  l'autre 
garde  des  sceaux.  Il  confia  une  ambassade  à  un 
laquais;  un  financier  devint  son  bibliothécaire^ 
un  tailleur  son  héraut  d'^armes  ;  un  général 
d'armée  fut  abaissé  par  lui  aux  fonctions  de 
geôlier,  et  son  astrologue  devint  archevêque. 

Ce  fiit  à  l'époque  du  jugement  de  Nemours, 
que  le  roi  publia  un  édit  par  lequel  il  déclara, 
qu'en  cas  de  conspiration  contre  la  famille 
royale,  on  regarderait  comme  complices  du 
crime  tous  ceux  qui  en  ayant  eu  connaissance, 
ne  l'auraient  pas  révélé. 

*  La  fortune  semblait  se  plaire  à  tirer  Louis 
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de  tous  les  eintiarras  où  le  jetaient  ses  fiuites 
et  ses  violences.  U  est  évident  que  si  Edouard 
avait  voulu  joindre  ses  armes  à  celles  de  Maxi- 
milien,  celui-ci  aurait  pu  devenir  aussi  redou- 
table pour  la  France  que  l'avait  été  Charles  le 
Témàraire.  Mais  le  monarque  anglais,  amolli 
par  l'âge,  sacrifiait  alors  la  gloire  aux  plaisirs, 
et  Louis  sut  profiter  adroitement  de  cette  dis- 
position. 
^éptà^     Le  roi  d'Angleterre  venait  d'envoyer  des  am- 
r  Angle-  bassadeurs  à  Louis.  Un  des  juges  de  Nemours, 
élevé  au  rang  de  comte  de  Castres  depuis  la 
mort  de  sa  victime,  fiit  chargé  par  Louis,  de  son- 
der les  secrètes  intentions  des  envoyés  anglais. 
Cet  agent  adroit  ne  tarda  pas  à  découvrir  que 
le  plus  vif  désir  d'Edouard  était  de  marier  sa 
fille  avec  le  dauphin;  que  son  ministre  Has- 
tings,  partisan  zélé  de  la  France ,  l'entretenait 
dans  ce  dessein  ;  mais  que  le  retard  du  paie- 
ment de  la  rançon  de  Marguerite  l'empêchait 
seul  de  proposer  ouvertement  cette  union.  Le 
roi  ordonna  promptement  à  ses  ministres  d'ac- 
quitter la  plus  grande  partie  de  cette  rançon, 
et  le  monarque. anglais  prescrivit  à  ses  ambas^ 
sadeurs  d'accélérer  toutes  les  négociations  qui 
pouvaient  ^conduire  à  une  paix  prompte  et 
solide. 

Louis,  tranquille  de  ce  côté,  s  efforça  de 
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soulever  les  Liégeois  contre  Maximilieh  ;  mais 
rexpérience  du  passé  les  avait  instruits.  Us 
furent  sourds  à  ses  prières,  et  méprisèrent  les 
menaces  d'un  prince  qui  les  avait  si  bassement 
abandonnés  et  trahis. 

On  était  en  trêve,  mais  on  se  préparait  à  la 
guerre;  chaque  parti  cherchait  à  se  fortifier 
par  des  alliances.  Le  comte  dé  Montbelliard  et 
le  duc  de  Wurtemberg  se  déclarèrent  pour  la 
France;  Sigismond  ne  fit  aux  avances  de  Louis 
que  des  réponses  évasives.  L'empereur  Frédé- 
ric reprochait  au  roi  d'avoir  élevé  sur  les  rem- 
parts de  Cambrai  les  fleurs  de  lys  à  la  place  dé 
l'aigle  impériale;  comme  il  n'obtenait  pas  la 
réparation  de  ce  prétendu  grief,  il  envoya  des 
troupes  au  secours  de  M aximilien  ;  le  roi,  par 
représailles,  en  fournit  aux  Suisses  contre  lui. 

Le  bâtard  de  Bourgogne  avait,  dans  ce 
temps,  acquis  assez  d'importance,  par  ses  faits 
d'armés  et  par  le  grand  nombre  de  ses  parti- 
sans. Le  roi,  voulant  se  l'attacher,  lui  céda  leis 
villes  et  territoires  de  Bapaume  et  de  Bon- 
chain  ;  mais  le  Parlement  ne  consentit  point  à 
l'aliénation  de  ces  domaines,  et  refiisa  d'enre- 
gistrer les  lettres  patentes,  au  grand  déplaisir 
du  monarque,  qui  aimait  à  tout  conquérir  par 
ruse  et  non  par  force.  La  corruption  lui  coûtait 
moins  que  la  guerre;  regardant  l'argentcomme 
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l'arme  la  plus  efficace  y  il  le  ménageait  avec 

une  économie  qui  ressemblait  à  ravarice.  Louis 

s'efforçait  néanmoins  de  donner  à  cette  avarice 

un  vernis  de  popularité,  n  J'aime  trop  mon 

M  peuple  y  disait-il  y  pour  ne  pas  haïr  la  guerre^ 

»  et  j'aime  mieux  perdre  dix  mille  écus  que 

1»  de  risquer  la  vie  d'un  seul  archer.  )3 

initniG-      Il  lui  importait^  pour  donner  à  son  ambi- 

neiiecon-  tîou  Ics  couleursdc  la  justice,  défaire  condam* 

moireX  ucr  Ic  fcu  duc  Charles  de  Bourgogne  j  comme 

Charles  le  i  111       v«'i      .•  •  *  1^  > 

Témë-  un  vassal  coupable  de  félonie,  qui  avait  mé- 
rité par  sa  rébellion  de  perdre  ses  trois  pairies 
de  Bourgogne ,  de  Flandre  et  d'Artois.  En  con- 
séquence, le  Parlement  reçut  ordre  de  procé-* 
der  juridiquement  contre  lui;  et  le  roi  proposa 
à  M  aximilien  de  s'en  rapporter,  sur  cette  grande 
contestation,  au  jugement  des  pairs.  Il  le  som« 
ma  même  de  comparaître  devant  eux,  en 
s'appuyant  d'exemples  imposans,  tels  que  les 
procès  du  roi  de  Sicile,  sous  Philippe  le  Hardi; 
d'Eudes  de  Bourgogne ,  sous  Charles  le  Bel. 
Le  pape  fut  invité  par  lui ,  ainsi  que  les  élec** 
teurs  de  l'Empire,  à  lui  envoyer  des  ambassa* 
deurs,  pour  assister  à  ce  jugement  solennel. 
Tous  refusèrent  de  se  rendre  à  cette  invitation. 
L'instruction  criminelle  n'en  fut  pas  moins 
poursuivie.  Dans  l'acte  d'accusation  on  rappela 
rassa$sinat  du  duc  d'Orléans,  la  proscription 
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du  dauph  in^  la  guerre  du  bien  public.On  cita  par- 
ticuliérement  les  expressions  du,  sauf-conduit 
signé  et  envoyé  par  le  duc  Charles  au  roi,  sur 
la  foi  duquel  ce  monarque  se  rendit  à  Péronne, 
où  sa  liberté  lui  fut  ravie.  Plusieurs  seigneurs 
bourguignons ,  appelés  comme  témoms ,  attes- 
tèrent que  cette  cédule  avait  été  véritablement 
écrite  de  la  main  du  duc^  quoique  la  même 
pièce  se  trouvât  autrement  rédigée  dans  le 
procès^verbal  dressé  à  Péronne.  Ce  qu'on  re- 
marque de  plus  évident  dans  ce  scandaleux 
procès  y  c'est  que  kouis  et  Charles  avaient  éga- 
lement manqué  de  loyauté,  l'un,  eh  violant  sa  * 
parole,  et  l'autre,  en  soulevant  traitreusement 
les  {jiégeois. 

Tandis  que  cette  grande  <^onte$tation  occu-  Houiiiiâ 
paitles  tribunaux,  les  bostHïtés  reoomn^en ce- l'unie "d.i 
rent.  Le  roi  investit  Valenciennes,  qui  capitula.   * '*^''* 
Plusieurs  châteaux  lui  ouvrirent  leurs  portes. 
Maximiiien,  ayant  rassemblé  son  aritiée,  rem- 
porta d'abord  quelques  légers  succès  ;  mais 
Dammartin  marcha  contre  lui,  et  le  battit. 
Découragé  par  cet  échec,  Maximiiien  se  décida 
à  faire  quelques  ouvertures  de  paix.  Le  roi  les 
accueillit  d'autant  plus  facilement,  qu'il  sut 
i|ue  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne  pres- 
sait vivement  son  frère  Edouard  IV  de  se  dé- 
clarer contre  luij  ce  qui  l'obligeait  à  épuiser 
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son  trésor,  pour  maintenir  dans  son  parti  les 
ministres  du  monarque  anglais. 

Louis  XI,  voulant  aussi  désarmer  l'empereur, 
rétablit  sur  les  murs  dej  Cambrai  l'aigle  im- 
périale, et  reconnut  Tindépendance  de  cette 
cité,  dont  il  n'exigea  que  la  neutralité.  Enfin ^ 
le  lo  juin,  il  conclut  avec  Maximilien  une  trêve 
.j[)Our  un  an.  Par  cette  convention,  il  lui  pror- 
mettait  de  lui  rendre  toutes  les  conquêtes  qu'il 
avait  faites  en  Haiuaut  et  en  Franche-Comté. 
Il  évacua  Bouchain ,  le  Quesnoy  et  Tournai. 
'  La  liberté  du  commerce  fut  rétablie,  et  chacun 
des  deux  çontractans  nomma  six  arbitres  pour 
travailler  de  concert  à  la  conclusion  d'une  paix 
définitive.  Cependant  le  sire  d'Amboise ,  igno-^ 
rant,ou  feignant  d'ignorer  la  trêve,  continua 
ses  opérations ,  s'empara  de  Verdun  par  sur- 
prise, et][tailla  en  pièces  un  corps  nombreux  de 
Bourguignons  et  d'Allemands. 
Complot     *  ^  repos  de  Louis  n'était  jamais  exempt  d'a- 
d'o«re  gitation.  Sa  méfiance  et  ses  rigueurs  lui  susci- 
coDtre  le  taicut  chaquc  jour  de  nouveaux  ennemis.  Un^ 
révolte  éclata  dans  le  Berri.  Dubouchage  y  fut 
envoyé ,  et  la  comprima.  A  la  même  époque , 
on  arrêta  un  agent  du  prince  d'Orange ,  char- 
gé, disait-on ,  d'empoisonner  le  roi.  Pour  exé- 
cuter ce  forfait,  il  avait,  conformément  à  ses 

•  1478. 
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instructions^  frotté  avec  une  liqueur  empoi-* 
sonnée  les  quatre  coins  de  Fautel  que  le  roi 
baisait  habituellement  après  avoir  entendu  la 
messe  :  Taçcusé  et  le  révélateur  furent  livrés 
au  Parlement. 

Louis,  par  reconnaissance  pour  la  bonté 
divine  qui  venait  de  garantir  ses  jours,  or-^ 
donna  d'employer  mille  marcs  d'argent  à  la 
construction  d'une  grille  destinée  à  entourer 
la  châsse  de  saint  Martin,  et  il  fit  dans  le 
même  but  rebâtir  magnifiquement  l'église  de 
la  Victoire,  près  de  Senlis.  Le  prince  d'Orange 
fut  condamné  à  mort  par  le  Parlement;  mais 
il  s'était  mis  hors  de  l'atteinte  des  lois  :  la  pu- 
blicité de  son  attentat  et  la  flétrissure  d'un  ar- 
rêt furent  ses  seuls  châtimens. 

Le  mélange  bizarre  des  qualités  les  plus 
opposées  se  trouvait  dans  le  caractère  de 
Louis  XI,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  .a  tracé  de 
lui  en  tout  temps  des  portraits  qui  se  ressem- 
blent si  peu.  Gomme  homme  ^  il  montrait  dans 
mille  circonstances  la  plus  puérile  supersti- 
tion ;  et  Comme  roi,  il  savait  souvent  résister 
avec  fermeté  aux  prétentions  du  saint  Siège  et 
à  l'ambition  du  clergé. 

Plusieurs  inquisiteurs  de  la  foi  tyrannisaient  coojura- 
le  Dauphiné,il  les  tança  rudement  et  réprima   Pa^zi. 
leurs  excès.  En  même  temps  il  embrassa,  contre 
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la  haine  et  les  vengeances  du  pontife  romain  ^ 
la  catise  des  Médicis  y  qui  gouvernaient  alors 
Florence. 

Une  faction  apptiyée  par  le  pape  était  par* 
venue  à  faire  bannir  de  la  république  flôfenr 
tine  l'illustre  Corne  de  Médicis^  qui  fut  bientôt 
rappelé  dans  sa  patrie,  et  qui ,  fort  de.ses  talens 
et  de  ses  services^  transmit  son  autorité  à  soti 
fils  Pierre /ainsi  qu'à  ses  petils-fils  Laurent  et 
Julien.  Mais  la  gloire  etcite  toujours  Fenvie^ 
Un  parti  nombreux  ^  celui  des  Pazzi  >  ne  pou-« 
vait  supporter  l'éclat  dont  brillaient  les  Médi-* 
cis.  Une  conjuration  fut  tramée  contre  eux  par 
Salviati,  homme  très-pôpulaire;  par  le  neveu 
du  pape  9  Jérôme  de  La  Rovère;  par  plii^ieuré 
autres  citoyens  riches  et  influens*  On  convint 
d'assassiner  les  Médicis.  L'exécution  de  ce 
meurtre  fut  fixée  au  26  avril;  le  lieu  indiqué 
fut  l'église,  et  le  signal,  l'élévation.  Julien  tomba 
sous  le  poignard  des  assassins^  Laurent  se  dé^ 
fendit  avec  intrépidité,  et  fut  arraché  à  Id 
mort  par  uti  citoyen  dont  il  avait  brisé  récem-* 
ment  les  fers. 

Cette  scène  violente  et  sacrilège  excita  dans 
la  ville  un  affreux  tumulte.  Chacun  (courut 
aux  armes  pour  défendre  le  parti  qu'il  soute-  , 
naiti  Le  sang  coulait  dans  toutes  les  rues  aux 
noms  et  aux  cris  de  Vivent  le  peuple  et  la  liberté  l 
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proféréa  p^r  les  Pazzi ,  et  de  cette  acclamation  s 
Fi^  Médicis!  doût  lea  partisans  de  Cette  ël^^ 
mille  faisaient  retentir  les  airs«  Geux-«çi  Fem^ 
portèrent*  Laurent  fut  reconduit  en  triomphe 
dati^  son  palais.  Les  conjurés^  dispersé»^  fureift 
emprisonnés,  bannis  ou  massacrés;  le  neveil 
du  pape  ne  dut  son  salutqu'à  une  prompte  fuitei 

Dès  que  la  nouvelle  de  cet  éYénement  se  j^é^ 
pandit  dans  l'Italie ,  le  roi  de  Naples  conclut 
une  alliance  avec  le  saint  Siège  contre  Flo^ 
reiice.  ToUs  deux  implorèrent  le  secours  de 
Louis  XI ^  en  lui  promettant  leur  appui  ^  s'il 
voulait  entreprendre  des  conqtiêtes  sur  les 
États  de  Milan  ou  de  Gènes.  Lé  roi  répondit 
qu'il  ne  se  souciait  pas  d'agrandi ssemens  aussi 
éloignés^  En  même!  temps  il  cbâirgea  Gomines 
de  Se  rendre  en  Lombardie  et  à  Venise ,  pour 
engager  cette  i^épublique  et  Is^  duchesse  de 
Milaii  à  SQuifenir  les  Floi^ntins. 

Ces  événemeiis  donnaient  beaucoup  d'in-^ 
quiétude  au  souverain  pontife.  Il  consulta  le 
cardinal  dé  Pavié ,  qui  lui  conseilla  de  ména-» 
ger  àvee  pi^udence  un  prince  aussi  redouté  que 
l'était  alors  Louis  XL  «  Justifiez,  lili  disait-**il^ 
»  près  de  ce  monarque  la  résolution  que  vous 
»  t^vez!  prise^  par  la  sainteté  de  vptre  cause  ; 
»  démontrctz-lui  la  nécessité  de  châtier  les 
»  Florentins ,  qui ,  en  massacrant  plusieufrs  ec^ 
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»  clésiastiques  y  ont  offensé  la  religion  du  roi 
»  très-chrétien,  comme  celle  du  souverain 
pontife,  n  Cet  artifice  échoua,  et  Louis  persista 
dans  son  dessein.  Il  représenta  à  l'empereur 
que  son  intérêt  devait  le  porter  à  défendre 
Florence  contre  les  entreprises  d'un  pape  am- 
bitieux ;  en  même  temps  il  convoqua  un  con- 
cile national,  interdit  toute  communication 
avec  la  cour  de  Rome,  et  ferma  l'entrée  du 
royaume  aux  meurtriers  de  Médicis. 

Voilà  peut-être  le  premier  acte  d'une  poli- 

.  tique  sage  et  ferme  qui  puisse  justifier  la  répu- 
tation d'habileté ,  que  plusieurs  historiens  ont 
décernée  si  généreusement  au  bizarre  tyran  de 
la  France* 

Vainement  Sixte  IV  voulut  excuser  sa  con^- 
duite  et  recouvrer  quelque  influence  sur  l'es- 

.  prit  de  l'empereur;  ses  paroles,  ses  actions, 
dévoilaient  évidemment  son  ambition.  L'ex- 
tension de  sa  puissance  était  son  but,  le  vœu 
de  venger  la  religion,  son  prétexte  ;  et  au  mo-i 
ment  même  où  il  consentait  à  la  réunion  d'urï 

.  concile ,  il  manifestait  son  orgueil  par  l'in- 
struction donnée  à  ses  nonces,  n  Je  vous  auto- 
»  rise,  leur  disait-il,  à  permettre  cette  assem-^ 
»  blée,  pourvu  que  les  rois  y  viennent  rendre 
»  compte  de  leur  conduite  et  de  leurs  entre^ 
»  prises  contre  l'Eglise.  » 
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Le  roi,  de  son  coté,  se  couvrant  aussi  d'un  coDtiu 
voile  religieux ,  protesta  hautement  de  sa  vé-  «oriMiu. 
nération  pour  le  pape;  mais,  sans  le  consulter, 
il  fixa  la  réunion  du  concile,  d'abord  à  Orléans, 
et  ensuite  à  Lyon. 

La  première  mesure  que  prit  cette  assemblée 
fut  semblable  à  celle  qui  avait  été  arrêtée  dans 
le  concile  de  Constance  ;  elle  décida  de  nouveau 
que  les  conciles  généraux  tenaient  leurs  pou- 
voirs deDieuseul,et  que  le  pape  leur  était  soumis. 

Cependant  Sixte  IV,  noti  moins  habile  que 
Louis  à  diviser  les  esprits  et  à  semer  partout 
la  discorde ,  parvint  à  décider  les  Génois  et  les 
Suisses  à  déclarer  la  guerre  au  duc  de  Milan; 
et  en  même  temps ,  dans  l'espoir  d'adoucir  la 
colère  de  Louis,  il  accorda  une  trêve  aux  Mé- 
dicis.  Un  congrès  fut  indiqué  à  Bolc^ne  pour 
traiter  de  la  paix  générale;  et  Comines  étant 
revenu  de  Florence ,  le  roi  chargea  le  procu- 
reur général  Saint-Romain,  et  Halley,  avocat 
général ,  de  le  représenter  dans  ce  congrès,      éui  de  u 

Le  temps  où  régna  Louis  XI  fut  une  des  ^^^i*"„" 
époques  les  plus  remarquables  de  Thistoire  de  '^"jj'^^j*"'*. 
la  civilisation  moderne.  Jusque  là  l'Europe, 
plongée  dans  les  ténèbres  qui  avaient  couvert 
le  monde  après  la  chute  de  l'empire  romain , 
n'était  sortie  du  chaos  produit  par  le  choc  et 
les  invasions  des  nations  barbares  qu'au  moyen 
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d'une  organisation  monstrueuse  connue  sous 
le  nom  de  système  féodal.  Si  ce  système  sauva 
les  peuples  d'une  destruction  totale  par  son 
hiérarchie  régulière,  il  ne  fut  cependant,  au 
fond,  que  la  consécration  du  triomphe  de  la 
force  sur  la  justice.  Toute  la  législation  ne  ten- 
dait qu'à  sanctionner  la  conquête,  à  perpétuer 
l'usurpation  des  vainqueurs  et  l'oppression  des 
vaincuSé  La  royauté ,  placée  au  faîte  de  cet  édi- 
fice bizarre,  avait  plus  d'éclat  que  de  solidité; 
on  respectait  son  nom,  mais  on  bravait  son 
pouvoir  ;  le  clergé^  la  noblesse  étaient  tout ,  le 
monarque,  peu  de  chose,  le  peuple,  rien. 

Peu  à  peu  l'habileté  belliqueuse  des  Capé- 
tiens, s'appuyant  du  secours  des  masses  oppri- 
mrées ,  éleva  le  trône  et  fit  renaître  l'ordre  sur 
les  débris  de  l'anarchie.  Ces  premiers  pas  furent 
lents,  mais  suivis  avec  constance.  Philippe-Au- 
guste, saint  Louis,  Charles  Y,  combattirent 
les  grands,  protégèrent  les  faibles,  favorisèrent 
l'instruction ,  et  rendirent  à  la  justice  l'auto- 
.  rite  qu'elle  avait  depuis  si  long  temps  perdue. 

Néanmoins  l'isolement  et  l'indépendance  de 
chaque  royaume,  de  chaque  État,  on  peut 
presque  dire  de  chaque  seigneurie,  laissaient 
encore  aux  nations  européennes  quelque  res- 
semblance avec  ces  tribus  éparses  qu'aucun 
lien  commun  ne  réunissait,  et  qui  offrirent 
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Une  conquête  si  facile^  dans  un  autre  hémi-^ 
sphère,  à  nos  premiers  navigateurs. 
'  Quelquefois  ^  et  rarement ,  on  vit  des  coali-^ 
tions  se  former  entre  des  princes  anglais,  écos^ 
sais,  allemands  ou  italiens,  mais  ces  alliances 
étaient  de  courte  durée;  la  politique  ne  savait 
pas  les  prolonger  par  des  rapports  habituels , 
et  l'indiscipline  des  milices  féodales  irrégu-^ 
lières  s'opposait  à  toute  guerre  lointaine,  à  tout 
grand  projet  de  conquête. 

Dès  la  fin  du  treizième  siècle,  les  masses  se 
formèrent;  l'Angleterre,  la  France  et  l'Empire 
revirent  des  assemblées  n^.tionalès.  Philippe 
lé  Bel ,  ressuscitant ,  mais  imparfaitement,  les 
droits  du  peuple,  l'appela  aux  États-Généraux. 
Le  besoin  de  s'opposer  aux  usurpations  ro- 
maiaes  le  décida  à  faire  éclore  les^  germes 
d'une  liberté  qui  certes,  alors,  était  loin  de  sa 
pensée.  Ensuite,  l'invention  de  la  poudre  vint 
prêter  une  nouvelle  force  à  l'ordre  public ,  à 
l'autorité  royale.  La  découverte  de  l'imprime- 
rie, qui  devait  produire  un  jour  de  si  grandes 
révolutions,  donna  un  nouvel  élan  à  l'esprit 
humain,  une  issue  aux  lumières,  et  multiplia 
les  rapports  et  les  communications  entre  les 
différens  États  de  l'Europe. 

Enfin  la  lassitude  de  l'anarchie,  l'épuise- 
ment causé  par  les  guerres  intestines,  par  1^ 

32. 
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discordes  d68  princes ,  par  les  brigandages  d» 
aventuriers  y  firent  sentir  presque  également  à 
tous  les  ordres  la  nécessité  de  fortifier  le  sceptre 
et  de  donner  aux  lois  l'appui  d'une  armée  ré- 
gulière et  soldée  au  moyen  de  taxes  perma- 
nentes. 

Charles  VII  commença  cette  grande  révolu- 
tion; Louis  XI,  après  l'avoir  fan  rétrograder^ 
l'acheva.  Dès  lors,  la  puissance  féodale  tomba  ^ 
l'autorité  royale  s'agrandit,  la  diplomatie  euy 
ropéenne  naquit;  mais  aussi,  les  guerres  furent 
plus  duraldes,  et  l'esprit  de  conquêle,  nitant 
plus  une  chimère,  enflamma  l'ambition  des 
princes  devenus  puissans,  et  attira  sur  le  peuple 
un  nouveau  genre  de  calamités,  dont  jusqu'à 
nos  jours,  la  philantropîe  la  plus  éclairée  n  a 
pas  encore  pu  les  garantir. 
Congre.  ^^  avait  déjà  vu,  à  l'époque  du  traité  d'Ar- 
ras,  des  plénipotentiaii'es  d'Un  giund  nombre 
de  monarques  et  de  princes  se  réunir  pour 
coopérer  à  la  conclusiou  d'une  paix  généiale. 
L'usage  s'était  aussi  établi  de  diseut^^souvent^ 
dans  les  conciles ,  les  <)uei^elles  temporelles  des 
roi$>  Il  en  fbt  de  même  au  congrès  de  Bologne; 
mais  les- prétentions  réciproques  étaient  trop 
opposées,  et'  les  passj^ons  des  parties  belligé-^ 
rant^^  tropanimées>  pour  qu'on  en  pût  espérer 
un  prompt  succès. 
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Louis  et  Maxiinilien  ne  se  prêtaient  à  aucun 
accommodement;  l'on  invoquait  la  loi  du 
royaume  et  la  réversibilité  de  toute  pairie  à  la 
couronne;  l'autre,  les  traités  récens  elt  le  droit 
de  possession  du  feu  duc  Charles  ;  Edouard  seul 
pouvait  donc  (aire  pencher  la  balance  ;  mais  son 
intervention  fut  nulle;  il  avait  été  séduit  par 
le  don  d'une  forte  somme  d'argent,  et  par  la 
promesse  du  mariage  de  sa  fille  avec  le  dau- 
phin, mariage  convenu,  mais  qui  dans  la  suite 
ne  se  réalisa  point. 

Depuis  long-temps  les  républiques  et  les  çoD«ia. 
princes  d'Italie,  alternativement  froissés  par  paix  aveo 
rambitipn  des  papes  et  par  celle  des  empe*d'Ara'^ 
reurs,  avaient  acquis  la  science  de  cette  diplo^  *^  laic.*** 
matie  inconstante,  subtile,  artificieuse,  unique 
et  fragile  arme  de  la  faiblesse  contre  la  force. 
Louis  XI ,  en  entrant  dans  cette  politique  fal- 
lacieuse, se  trouva  dans  son  véritable  élément. 
Il  flatta  l'ambition  de  Frédéric,  fils  du  roi  de 
Naples,  en  lui  promettant  la  main  d'une  sœur 
du  duc  de  Savoie  avec  une  riche  dot,  et  la 
cession  du  Roussillon  et  de  la  Gerdagne,  si 
les  rois    d'Aragon  et  de  Castille  y  consen- 
taient; mais  en  même  temps,  il  faisait  dés  pro^ 
positions  contraires  à  ces  deux  monarques, 
avec  lesquels  il  conclut  la  paix  le  9  octobre  « 
1478.  Par  ce  traité,  signé  à  Saint-Jean-de-Luz^ 
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ces  deux  provinces  restèrent  à  la  France.. 
Aiubat.  *  Un  succès  complet  couronna  ses  néffocia- 
P«pe.  tions  en  Italie;  car  les  Etats  de  cette  péninsule , 
Naples,  Rome,  Florence,  Gênes,  Milan  et  Ve- 
nise, le  prirent  pour  arbitre  de  leurs  diffé- 
rends. Une  nombreuse  ambassade  fut  envoyée 
par  lui  au-delà  des  Alpes.  Elle  était  composée 
du  vicomte  de  Lautrec,  de  Gui  d'Arpajon,  du 
président  Gastelmarin,  d'un  avocat,  d'un  no- 
taire et  d'un  juge. 

Louis  choisissait  indistincteinent  ses  minis*- 
tres  et  ses  représentans  dans  toutes  les  classes. 
Le  despotisme,  comme  la  démocratie,  veut 
l'égalité.  Le  roi  se  plaisait  à  abaisser  les  grands 
en  élevant  à  leur  niveau  des  hommes  d'un 
rang  inférieur.  Us  étaient  chargés  d'engager 
fortement  le  pape  à  convoquer  promptement 
un  concile  général  dans  le  but  de  pacifier  la 
chrétienté  et  de  la  mettre  en  état  d'opposer 
une  forte  résistance  aux  >  usurpations  mena- 
çantes des  Musulmans.  Le  roi  de  Naples,  ainsi 
que  le  duc  et  la  duchesse  de  Milan,  s'efforçaient 
d'aigrir  Louis  contre  le  pape,  qu'ils  accusaient 
de  tous  les  malheurs  de  l'Italie.  «  Au  moment , 
»)  disaient-ils,  où  nous  nous  réunissons  pour 
»  défendre  les  possessions  de  Venise  contre  les 
»  armées  victorieuses  de  Mahomet,  le  souve- 
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»  rain  pontife^  au  lieu  de  s'unir  à  nous  et  de 
»  favoriser  nos  efforts,  excitait  Gênes  et  Savone 
»  à  se  révolter  et  à  nous  combattre.  Abusant 
»  même  de  la  simplicité  crédule  des  Suisses, 
»  il  leur  promet  la  bénédiction  du  ciel,  s'ils 
M  veulent  nous  déclarer  la  guerre.  Méfiez-vous 
»  de  la  politique  romaine,  elle  ne  cherche  qu'à 
»  vous  tromper.  » 

Florence  ajoutait  à  ces  plaintes  de  nouveaux 
griefs.  Les  ambassadeurs  du  roi,  après  avoir 
été  accueillis  partout  comme  des  protecteurs, 
furent  reçus  à  Rome  avec  une  pompe  publique 
et  une  méfiance  secrète.  Conformément  à  leurs 
instructions,  ils  firent  au  pape  un  tableau 
touchant  des  malheurs  de  la  chrétienté ,  dès 
périls  qui  la  mena<çaient,  et  lui  représentèrent 
avec  énergie  la  nécessité  de  sacrifier  aux  inté- 
rêts du  ciel  ceux  de  la  terre,  de  défendre  la 
religion  en  danger,  d'apaiser  partout  la  dis- 
corde, et  de  réunir  sous  la  croix  tous  les  ser- 
viteurs du  Christ,  pour  les  opposer  à  l'ambition 
démesurée  du  destructeur  de  l'empire  grec. 

Sixte  ly  ne  se  laissa  point  ébranler  par  ces 
remontrances.  «  Ce  n'est  pas  moi,  répondit-il, 
»  qui  favorise  les  armes  des  Ottomans.  Je  suis 
»  prêt  à  sacrifier  ma  vie  pour  le  salut  de  ma 
»  religion  ;  mais  c'est  cette  religion  même  qui 
»  me  défend  de  laisser  impunis  le   meurtre 
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»  d'un  archevêque  et  l'assassinat  de  plusieurs 
»  ecclésiastiques  tombés  sous  les  poigoards  des 
»  factieux  de  Florence.»  Opiniâtre  dans  sa  ré^ 
sistance,  il  prétendit  que  l'évêque  de  Fréjus 
avait  pris  sur  lui,  sans  son  autorisation^  de 
soumettre  ces  différends  à  l'arbitrage  du  roi; 
il  le  désavoua 9  l'exila  même,  et  cet  exemple  de 
sévérité  intimida  les  cardinaux ,  qui  n'osèrent 
plus  émettj^e  des  opinions  contraires  aux 
siennes. 

Cependant  les  ambassadeurs  de  France  in- 
sistaient et  joignaient  les  menaces  aux  prières. 
Enfin  l'orgueilleux  pontife  promit  de  souscrire 
à  la  paix,  aux  conditions  suivantes  :  «  Médicis 
»  et  Florence  imploreront  le  pardon  du  saint 
))  Siège ,  ils  feront  disparaître  les  tableaux  qui 
»  rappellent  leurs  attentats,  célébreront  un 
»  service  pour  les  âmes  des  morts,  jureront 
»  fidélité  à  l'Église,  et  recevront  l'absolution  ; 
))  leurs  alliés  prêteront  le  même  serment.  De 
»  leur  côté,  Sixte  lY,  le  roi  Ferdinand,  le 
»  comte  de  La  Rovère  et  leurs  amis,  promet- 
»  tront  de  maintenir  la  république  de  Florence 
»  dans  ses  possessions,  et  tous,  ensuite,  d'un 
»  commun  accord,  tourneront  leurs  armes 
»  contre  les  barbares  sectateurs  de  l'Alcoran.  » 

Le  pape  redoutait  autant  la  réunion  d'un 
concile  que  Louis  la*  désirait;  et,  dans  l'espoir 
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d'empêcher  cette  convocation  ^  il  s^eiforça ,  par 
les  plus  magnifiques  promesses^  d'engager  dans 
sa  cause  y  Maximilien  et  Fempereur.  Geux-^ci 
répondirent  à  ses  vœux ,  approuvèrent  sa  con* 
duite,  promirent  de  le  soutenir  de  toutes  leurs 
forces  ;  ils  déclarèrent  enfin  qu'un  concile  n'é- 
tait pas  nécessaire^  que  les  Florentins  devaient 
se  soumettre  et  réparer  leurs  torts ,  et  qu'en- 
suite les  chrétiens  se  réuniraient  pour  oom-^ 
battre  les  infidèles. 

Encom'agé  par  cette  réponse^  Sixte  déclara  Fermeté 
que  le  sacré  collège  refiisait  lacbitrage  du  roi  ^blttl" 
de  France ,  et  qu'il  &llait  que  Médicis  et  dix  f^tnc^s. 
députés  de  Florence  vinssent  à  Rome  lui  de* 
mander  pardon  et  souscrire  aux  conditions 
qu'il  leur  imposait.  En  même  temps  ses  troupes 
dévastaient  les  États  de  la  république.  Les  Flot- 
rentins  s'en  plaignirent  vivement  aux  ambas- 
sadeurs du  roi,  qui  déclarèrent  que>  si  dans 
huit  jours  les  hostilités  n'avaient  pas  cessé  jr  ila 
se  retireraient^  et  que  de  ce  moment  toute 
négociation  et  toute  communication  entre  la 
France  et  Rome  seraient  rompues. 

Cette  fermeté  effraya  Sixte;  il  leva  l'excom- 
munication ,  et  accorda  une  suspension  d'ar- 
mes. A  la  même  époque,  Fr^ose,  qui  s'arro-» 
geait  le  titre  de  duc  de  Gênes,  envoya  dçs 
ambassadeurs  au  pape  pour  lui  prêter  serment 
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d'obéissance  et  de  fidélité.  Les  envoyés  de 
France  protestèrent  contre  cet  acte,  et  sou- 
tinrent que  le  roi  était  le  seul  souTcrain  légi- 
time de  Gênes  et  de  Savone.  Le  pape ,  embar- 
rassé, répliqua  que  Fobéissance  de  Gênes  au 
saint  Siège  n'était  que  spirituelle,  et  ne  devait 
porter  aucun  préjudice  aux  droits  temporels 
du  monarque  français.  Pour  compliquer  toutes 
ces  querelles,  un  envoyé  de  l'empereur  pré- 
tendit qu'on  devait  donner  désormais  le  titre 
de  très-chrétien  à  son  maître,  et  non  plus  au 
roi  Louis,  puisqu'il  se  déclarait  le  soutien 
d'une  ligue  formée  contre  l'Eglise. 

Adimkm      Mais  sur  ces  entrefaites  arrivèrent  à  Rome 
rln^'les  ambassadeurs  du  roi  d'Angleterre,  qui  se 

^dT  réunirent  à  ceux  du  roi  de  France  pour  exiger 
IcA^'^  une  prompte  pacification.  Soudain  tout  chan- 

^'***^"  gea  de  face.  Le  souverain  pontife  céda  et  se 
soumit  humblement  à  l'arbitrage  des  deux 
rois. 

L'habile  Médicis  croyait  peu  à  la  sincérité 
du  pape.  Il  prit  le  parti  de  négocier  séparé- 
ment avec  le  roi  de  Naples ,  et  la  paix  fut  con- 
clue entre  eux.  D'un  autre  côté,  Louis  XI  ré- 
concilia le  duc  de  Milan  avec  les  Suisses. 
Rassuré  sur  le  succès  de  ces  mesures,  et  surtout 
par  la  coopération  d'Edouard,  il  diminua  sans 
crainte  les  forces  qu'il  voulait  opposer  à  Maxi- 
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milien^  réforma  dix  compagnies  d'hommes 
d'armes,  supprima  leur  solde,  ne  conserva  qu'à 
Dammartin  son  traitement,  et  se  servit  des 
fonds  que  cette  économie  lui  donnait,  pour 
lever  un  corps  auxiliaire  de  Suisses.  C'est  de- 
puis cette  époque,  que  les  troupes  de  cette  ré- 
publique sont  entrées  et  restées  au  service  de 
France. 

Tandis  que  de  tous  côtés,  les  courriers,  les  Repris 
ambassadeurs  étaient  en  mouvement  pour  faire  Ttés^^en  ' 
succéder  la  paix  à  la  guerre,  les  hostilités  re-  '^'*"**'^^- 
commencèrent  en  Flandre  avant  l'expiration 
de  la  trêve. 

La  garnison  de  Cambrai  était  composée  mi- 
partie  de  troupes  royales  et  de  troupes  de  Maxi- 
milieu.  Les  Flamands,  au  mépris  des  conven- 
tions signées,  s'emparèrent  une  nuit  de  la  ville 
par  surprise.  Ils  se  rendirent  maîtres  ensuite 
de  plusieurs  forteresses;  mais  d'Esquerdes, 
ayant  réuni  huit  cents  lances  sous  sa  bannière, 
en  chassa  bientôt  les  ennemis.  Chaumont  fut 
envoyé  par  le  roi  en  Bourgogne  avec  des  forces 
considérables.  Il  forma  le  siège  de  Dôle.  Maxi- 
milien  s'avançait  pour  le  secourir  ;  mais  avant 
que  les  armes  de  Louis  fussent  parvenues  à 
faire  une  brèche  aux  remparts,  son  or  corrup- 
teur y  pénétra,  et  le  gouverneur  gagné  se  ren- 
dit. Auxonne  et  Besançon  se  soumirent  avec  la 
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même  promptitude,  et  toute  la  Franche-CcMUte 
suivit  leur  exemple. 
y^T^      Le  roi  alla  lui-^même  à  Dijon,  s'y  mcmtra 

un  roi  a  ^         '       J 

^'joo-  populaire,  et  accorda  de  grands  priyil^;es  à  ses 
habitans,  ainsi  qu'à  ceux  de  Mâcon.  Dans  le 
Nord  9  les  succès  furent  plus  balancés.  L'armée 
royale  tenta  inutilement  de  surprendre  Douai. 
Les  Flamands,  conduits  par  Chimai,  prirent 
Yirton.  Enfin  ^  Maximilien  ayant  réuni  trente 
mille  hommes  près  de  Cambrai ,  marcha  sur 
Thérouenne  et  livra  bataille  à  d'Esqiierdes, 
qui  était  accouru  pour  le  combattre. 
cnndHit      Les  Français,  postés  sur  la  montagne  d'En- 

gale,  quin ,  laissèrent  leurs  ennemis  s  emparer  de 
oelle  de  Gminegate.  Le  centre  de  l'armée  fla* 
mande  était  formé  de  cinq  cents  archers  an- 
glais et  de  trois  mille  arquebusiers  allemands. 
La  cavalerie  française  chargea  vigoureusement 
ce  corps  et  l'enfonça.  D^Esquerdes,  n'écoutant 
que  son  ardeur  impétueuse,  commit  la  &ule 
de  poursuivre  trop  loin  les  fuyards  et  de  livrer 
au  pillage  le  camp  ennemi.  Par  cette  impru- 
dence, il  laissait  son  infanterie  isolée  et  privée 
de  tout  appui:  Cependant,  comme  elle  Qroyait 
la  bataille  gagnée,  au  lieu  de  songer  à  com- 
battre, elle  ne  s'occupait  qu'à  piller  les  baga- 
ges. Le  comte  de  Nassau,  profitant  de  ce  dés* 
ordre,  chargea  la  cavalerie  française  débandée. 
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la  culbuta  sur  l'infanterie,  saisie  d'épouvante > 
de  sorte  qu'en  peu  d'instans  la  déroute  de 
toute  l'armée  royale  fut  complète. 

Des  deux  côtés  on  avait  éprouvé  une  perte 
considérable  ;  chaque  parti  s'attribua  la^  vic^ 
toirej  le  seul  résultat  de  ce  combat  fut  la  levée 
dii  siège  de  Thérouenne. 

Lorsqtie  le  roi  sut  qu'il  devait  attribuer  le  instruc- 
dés^stre  de  cette  journée  à  la  cupidité  de  sesroist^its 

U,       ,     .  ^  .  prison- 

écrivit  en  ces  termes  au  seigneur  nieis. 

de  Saint-Pierre ,  son  grand  sénéchal  :  u  Dites 

»  à  vos  officiers  que  je  veux  être  servi  à  mont 

w  profit  et  non  à  celui  dé  leur  avarice.  Tant 

»  que  la  guerre  durera,  faites  de  tous  les  pri^^ 

»  sonriiers  un  seul  butin,  ne  rendez  pas  la  li- 

>)  berté  à  ceux  qui  pourraient  me  nuire^  Je 

»  veux,  et  je  le  répète,  que  tous  ne  scrient  qu'un 

}}  même  butin,  car,  par  ce  moyen ,  le  plus  gros 

»  de  ces  prisonniers  ne  rapportera  rien  qui 

»  vaille  à  mes  capitaines,  et  c'est  ce  qUe  je  de^ 

»  mande ,  atîn  qu'une  autre  fois  ils  tuent  tout, 

»:ne  fassent  plus  de  prisonniers,  et  ne  prennent 

M  ni  chevaux,  ni  bagage.  Alors  il  ft'y  aura  plus 

»  de  désordre,  et  jamais  nous  ne  perdrons 

»  bataille.  » 

Un  avantage  sur  mer  compensa  l'échec  de 

Guinegate.  Le  vice-amiral  Couloh ,  ayatil  ren-^ 

contré  une  flotte  hollandaise  de  quatre-vingt» 
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navires,  rattàqua,  la  prit  et  la  conduisit  dan^ 
un  port  de  la  Normandie. 
crnaiurf      Cette  mésaventure  irrita  tellement  M aximi-^ 

de  Maxi- 

miiienet  ijen,  qu'il  se  porta  bientôt  après  à  un  acte  atro- 
geaoce  de  ce.  A^ant  attaqué  le  château  de  Malaunoi,  il 
somma  yainement  la  garnison  de  lui  ouvrir 
ses  portes.  Cette  faible  troupe,  composée  de 
cent  soixante  hommes  d'armes  gascons,  lui  op- 
posa une  vive  résistance.  Enfin  elle  capitula; 
mais  le  duc,  furieux  de  s'être  vu  arrêté  si  long- 
temps sous  les  murs  d'une  bicoque,  ordonna, 
au  mépris  de  la  capitulation,  que  ces  braves 
guerriers  fussent  pendus,  ainsi  que  leur  chef, 
nommé  Raimonet. 

Louis  XI,  par  représailles,  prescrivit  à  ses 
généraux  et  à  son  compère  Pierre  Tristan 
l'Ermite,  de  faire  pendre  au  même  lieu  sept 
prisonniers  flamands,  dix  aux  portes  de  Douai, 
dix,  à  Saint-Omer,  dix  à  Lille,  et  dix  dans  la 
ville  d'Arras.  * 

Lorsqu'il  s'agissait  de  vengeances  ou  de 
crimes,  Louis  n'était  pas  d'humeur  à  rester 
en  arrière,  et  dans  cette  carrière  sanglante  la 
palme  ne  lui  fut  jamais  disputée.  Il  voulut, 
pour  compléter  sa  vengeance,  que  le  comté 
de  Guigne  fût  mis  à  feu  et  à  sang  ;  d'Esquerdes 
exécuta  ces  ordres  barbares,  et  réduisit  plus  de 
dix-sept  villes  en  cendres. 
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Jamais  monarque  ne  s'occupa  plus  active- 
ment de  la  révision  et  de  la  réforme  des  lois. 
Il  suivait  les  conseils  de  sa  raison  en  les  rédi- 
geant,  et  celui  de  ses  passions  y  en  les  violant 
sans  scrupule.  La  loi  lui  semblait  une  garantie 
nécessaire  à  son  pouvoir  tant  qu'elle  né  gênait 
aucun  de  ses  caprices.  Ce  fut  cette  année  ^  qu'il 
ordonna  de  rassembler  toutes  les  différentes 
parties  de  la  législation  française ,  afin  d'en 
former  un  code  régulier  et  complet. 
^     A  cette  époque,  un  prince  victime  d'une  Accudi 

j.  .  •.•^i_-i  •!  /ail  par  le 

odieuse  tyrannie,  vint  chercher  un  asile  en  roi  au  duc 
France.  Le  duc  d'Albanie,  frère  de  Jacques  III, 
roi  d'Ecosse,  se  sauva  de  la  prison  où  son 
frère  l'avait  enfermé  et  se  réfugia  sur  le  con- 
tinent. Louis  l'accueillit  avec  honneur,  mais 
lui  refusa  tout  secours.  Plus  tard  il  en  obtint 
d'Edouard.  Rentré  en  Ecosse,  il  fit  trembler 
son  frère,  le  vainquit  et  lui  pardonna.  L'ingrat 
monarque  paya  sa  générosité  par  de  nouvelles 
persécutions.  Le  duc  d'Albanie  était  doué  de 
ce  véritable  héroïsme  plus  rare ,  plus  estima- 
ble et  pourtant  moins  admiré  que  celui  d'une 
ambition  belliqueuse.  Il  ne  voulut  pas  faire 
peser  encore  le  fléau  d'une  guerre  civile  sur  sa 
patrie  opprimée, et,  renonçant  à  tout  désir  de 
grandeur  et  de  vengeance,  il  revint  terminer 
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ses  jours  en  France  dans  un  doux  et  glorieux 
repos. 
Mégocu.      Louis  XI  était  loin  de  pouvoir  apprécier  une 
duTdê  inaction  aussi  honorable.  L'agitation  était  sa 
a^^^froivie,  et  sa  plume  se  reposait  encore  moins  que 
terîe?dV-  son  épée.  Ayant  découvert  que  le  duc  de  Bre- 
J^ô^^^tagne  négociait  secrètement  avec  Edouard  et 
lui  offrait  d'unir  sa  fille  au  piince  de  Galles^  il 
le  somma  de  remplir  ses  engagemens ,  de  lui 
envoyer  un  corps  de  troupes  auxiliaires  contre 
les  Flamands,  et  en  même  temps,  dans  le  des- 
sein de  l'intimider,  il  acheta,  pour  la  somme 
de  cinquante  mille  livres,  les  droits  que  Nicole 
de  Châtillon  prétendait  avoir  sur  le  duché  de 
Bretagne,  comme  arrière-petite-fille  de  Jeanne 
la:  Boiteuse. 

Le  duc,  effrayé  de  ces  mesures,  n'en  sentit 
que  plus  vivement  le  besoin  d'un  protecteur; 
ses  négociations  devinrent  plus  actives;  il  con- 
clut même  un  traité  avec  le  monarque  anglais; 
*  mais  cette  convention  ne  lui  fiit  d'aucune  uti- 
lité, car  les  ministres  d'Edouard ,  corrolnpus 
par  Louis,  éludèrent  l'exécution  du  nouvel 
engagement  pris  pai*  leur  maître. 

Il  est  impossible  de  éuivre  la  tortueuse  po- 
litique du  roi  dans  ses  mouvemens  rapides  et 
dans  ses  nombreux  détours  ;  il  payait  les  mi- 
nistres anglais,  amusait  leur  roi  par  la  pro- 
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mes^è  du  ioiariage  d'Elisabeth ,  acquérait  à  prix  ^ 
d'or  une  grande  influence  sur  les  Suisses,  fo- 
mentait la  discorde  parmi  les  Génois,  forçait 
le  duc  de  Gueldres ,  l'évêque  de  Munster  et 
les  États  de  Zutphen  à  se  soumettre  à  son  ar- 
bitrage et  à  lui  prêter  l'appui  de  leurs  armes, 
ipeu  satisfait  des  résultats  de  la  campagne,  il 
grossit,  par  de  nombreux  renforts ,  son  armée 
sur  la  frontière  de  Flandre  et  de  Picardie. 

Arras  l'inquiétait.  La  population  de  cette  Rignenn 
ville  se  révoltait  fréquemment,  et  conservait  côm^*. 
une  tive  affection  pour  la  maison  de  Bour-/^'"^  ^^'^' 
gogne.  Louis,  avec  toute  la  rigueur  du  despo- 
tisme, et  sans  égards  pour  les  droits  civils  les 
plus  inviolables,  chassa  de  leurs  foyers  tous 
les  habitans  de  cette  ville  malheureuse,  et  les 
remplaça  par  des  vagabonds  tirés  de  toutes  les 
parties  du  royaume.  Implacable  dans  ses  ven- 
geances ,  il  donna  même  un  affreux  exemple 
qui  fut  imité  de  nos  jours  par  la  faction  la  plus 
sanguinaire.  Il  voulut  anéantir  le  nom  d' Arras, 
et  le  remplacer  par  celui  de  Franchise  ;  mais 
la  tyrannie  trouve  dans  les  mœurs  et  dans 
l'opinion  des  obstacles  qu'elle  ne  peut  renver- 
ser :  Arras  garda  son  nom  et  sa  haine  pour  son 
oppresseur. 

Comme  le  roi  voulait   cependant  assurer 
l'existence  de  cette  nouvelle  colonisation,  il  y 
9.  35 
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établit  des  manufactures.  Mais  ce  bienfait  fut 
encore  un  acte  de  violence  ;  car,  pour  payer  les 
frais  de  ces  établissemens^  il  mit  un  fort  im- 
pôt 4iur  les  provinces  riveraines  de  la  Seine  et 
de  l'Yonne. 

En  Franche-Comte ,  la  noblesse  était  puis- 
sante. Louis  fit  pour  elle  ce  qu'il  faisait  ailleurs 
pour  la  bourgeoisie,  il  confirma  et  étendit  ses 
privilèges.  Ses  intrigues  pour  corrompre  étaient 
si  coûteuses,  que  souvent  ses  immenses  res* 
sources  se  trouvaient  épuisées.  Comme  il  était 
difficile  d'aggraver  le  fardeau  des  taxes,  il 
supprima  un  quart  de  toutes  les  pensions,  me- 
sure qui  plut  au  peuple  et  mécontenta  les 
grands.  . 

^liOuis,  délivré  de  ses  plus  grands  ennemis, 
n'avait  plus  de  ligue  formidable  à  craindre  ^ 
et  se  sentait  en  même  temps  trop  affaibli  par 
de  longues  souffrances,  pour  tenter  désormais 
de  grandes  entreprises  ;  il  commençait  donc  à 
vouloir  sincèrement  la  paix.  Pendant  l'année 
t48o,  la  guerre  de  Bourgogne  fut  faiblement 
soutenue.  Les  généraux  des  deux  partis  sem- 
blaient éviter,  avec  un  égal  soin ,  toute  affaire 
générale. 

Cette  même  année  le  dauphin  tomba  grave- 
ment malade.  La  pâture  ou  l'art  triomphèrent 
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de  la  maladie ,  et  le  roi  récompensa  par  des  let-* 
très  de  noblesse ,  la  science  ou  le  bonheur  du 
docteur  Thomas  ^  médecin  de  son  fils. 

Tandis  que  tous  les  princes  chrétiens  de  De«cenie 
l'Europe  y  divisés  d'intérêts,  inégaux  en  forces,  ^^*^^ 
mais  tous  presque  également  ambitieux,  fai-  '**^'*' 
saient  gémir  leurs  sujets  sous  le  fardeau  des 
taxes  les  plus  intolérables,  et  dépensaient  leur 
fortune  et  leur  sang  en  querelles  et  en  guerres, 
dont  aucun  grand  résultat  ne  compensait  les 
calamités,  Mahomet  II,  après  avoir  renversé 
l'empire  grec,  et  affermi  dans  FOrient  sa  domi- 
nation, se  préparait  à  étendre  ses  conquêtes 
dans  l'Occident.  Pierre  d'Aubusson  avait  seul 
eu  la  gloire  d'arrêter  ce  torrent  dans  sa  course , 
et  de  faire  échouer  sa  fortune  sur  les  côtes  de 
Rhodes.  Mais ,  plus  irrité  qu^abattu  par  ce  re- 
vers, Mahomet  porta  seà  armes  en  Italie,  y 
débarqua ,  et  se  rendit  maître  d'Otrante.  Ses 
barbares  soldats  passèrent  au  fil  de  l'épée  tous 
les  habitans  de  la  ville,  et  massacrèrent  son 
archevêque  au  pied  de  l'autel. 

La  nouvelle  de  cette  invasion,  le  récit  de  ces  . 
atrocités,  étonnèrent  les  puissances  chrétiennes, 
mais  sans  ranimer  en  elles  cet  enthousiasme 
religieux  qui  ^  peu  de  siècles  auparavant ,  leur 
avait  fait  faire  tant  de  prodiges  de  vaillance , 
d'audace  et  de  folies  :  aucune  ne  courut  aux 

'  .  33. 
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armes,  soit  que  la  foi  se  fût  refroidie ,  soit  que 
les  souverilins,  confians  dans  leurs  moyens  de 
défense,  n'éprouvassent  plus  cette  terreur  qui 
avait  frappé  l'Afrique,  l'Espagne  et  même  le 
,    midi  de  la  France,  à  la  première  apparition 
des  infidèles.  Cependant  Rome  sonna  l'alarme, 
et  ses  légats  adressèrent  à  tou6  les  monarques 
les  plus  pressantes  invitations  de  mettre  fin  à 
leurs  querelles  et  de  se  réunir  contre  l'ennemi 
commun. 
Mort  de      Le  moins  ambitieux  et  le  plus  pacifique  de 
iV Anjou,  tous  CCS  pHuccs,  Ic  bou  roi  René  d'Anjou,  ter- 
Proieoce, niina  dans  ce  moment  sa  romantique,  pasto- 
rale et  poétique  carrière.  Par  son  testament,  il 
légua  la  Provence  et  ses  prétentions  sur  Naples 
à  Charles,  fils  du  comte  du  Maine;  quelques 
terres  à  Jeanne  de  Laval,  sa  femme,  et  fît  de 
riches  présens  aux  églises  de  ses  États. 

L'inconstante  fortune  avait  trahi  long-temps 
ce  sage  monarque  ;  la  gloire  accompagna  rare- 
ment ses  armes ,  mais  l'amour  constant  de  ses 
peuples  fut  la  récompense  de  ses  vertus.  Sa  fille 
lolande  avait  hérité  de  la  Lorraine ,  et  l'avait 
cédée  au  comte  de  Vaudemont.  Louis  XI  se 
plaignit  de  ce  testament,  qui  déshéritait,  selon 
lui,  la  reine  Marguerite.  Après  quelques  con- 
testations peu  importantes,  tout  s'arrangea. 
L'héritier  tle  René  lui  survécut  peu,  et  le  roi 


LOUIS  XI.  Siy 

de  France  réunit  à  la  couronne  la  Provence, 
que  Marguerite  en  mourant  lui  avait  cédée. 

La  possession  du  duché  de  Bar  fut  plus  long- 
temps disputée,  et  les  conventions  dont  elle 
fut  l'objet  devinrent  pendant  long*temps  le 
prétexte  ou  la  cause  de  nouvelles  dissensions. 
Louis  XI  avait  presque  constamment  l'avan- 
tage dans  ces  querelles  diplomatiques,  parce 
qu'il  récompensait  avec  magnificence  ses  agens 
lorsqu'ils  réussissaient,  et  les  punissait  avec 
sévérité  quand  ils  échouaient  dans  leurs  négo- 
ciations. 

Il  dénonça  un  jour  au  Parlement  Jean  de 
Martigny,  évêque  d'Elne,  son  ambassadeur  en 
Angleterre ,  et  voulut  le  faire  condamner, 
comme  coupable  d'avoir  signé  des  traités  pré- 
judiciables à  la  France.  L'accusé  se  défendit 
avec  courage,  et  le  Parlement  s'acquit  beau- 
coup d'honneur  en  l'absolvant.  Ce  corps  venait 
déjà  de  refuser  d'enregistrer  un  édit  sur  le 
commerce  des  blés,  qu'il  trouvait  contraire 
aux  règles  d'une  bonne  administration.  Sous 
un  prince  tel  que  Louis  XI,  la  résistance  était 
un  mérite  rare  ;  celle  du  Parlement  le  rendit 
très-populaire. 

Dès  qu'Edouard  fut  instruit  que  le  monarque 
français  désirait  sincèrement  mettre  un  terme 
aux  calamités  de  la  guerre,  il  lui  proposa  sa. 
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médiation ,  ainsi  qu'à  Maximilien.  Tous  deux 
;    racceptèrent  ;  une  trêve  fut  conclue  d'abord 
pour  sept  mois^  et  ensuite  prolongée. 

ugaiioQ      Sixte  IV  désirait  aussi  intervenir  dans  cette 
nai  de  pacificatiou.  Il  dopna^  dans  ce  but,  ses  instruc^ 

enFruce  tiôus  à  SOU  ncvcu  Ic  Cardinal  de  Saint-Pierre^ 
nommé  par  lui  légat  du  saint  Siège.  Louis  con- 
naissait par  ses  agens  les  faiblesses  et  la  vanité 
du  cardinal.  Aussi ,  dans  le  double  dessein  de 
gagner  son  affection  et  de  le  rendre  suspect 
a  Maximilien,  il  lui  fit  une  réception  telle* 
ment  magnifique ,  qu'il  fut  obligé  de  déclarer 
en  même  temps,  par  une  ordonnance,  que  de 
tels  honneurs  ne  tireraient  pas  à  conséquence, 
et  ne  pourraient  servir  ni  de  droit  ni  d'exemple 
pour  tout  autre  légat. 

Le  Parlement  crut  encore,  dans  cette  occa- 
sion,  devoir  s'opposer  en  partie  à  la  condes- 
cendance apparente  du  roi.  Les  bulles  du  pape 
donnaient  au  légat  le  pouvoir  de  contraindre, 
par  les  foudres  de  l'Église,  le  roi  et  le  duc 
Maximilien  à  déposer  les  armes;  la  cour  dé* 
clara  que  ces  bulles  ne  seraient  point  publiées, 
si  elles  n'étaient  pas  modifiées;  on  les  changea, 
de  sorte  qu'elles  se .  réduisirent  à  l'offre  sim- 
ple des  bons  ofHces  du  saint  Siège.  Le  pauvre 
légat,  malgré  cette  nouvelle  forme,  ne  fut  pas 
plus  heureux  dans  sa  mission.Les  faveurs  dont 
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le  roi  le  comblait  excitèrent,  comme  ce  prince 
l'avait  prévu  9  les  soupçons  de  Maximilien,  qui 
refusa  de  recevoir  ses  bulles. 

Le  plus  grand  obstacle  à  la  paix  venait  de 
l'opiniâtreté  de  la  duchesse  douairière  de  Bour- 
gogne,  qui  ne  voulait  consentir  à  aucun  sa- 
crifice des  prétentions  exagérées  dé  Marie. 
Influencé  par  elle ,  Mâximilien  réclamait  ton-* 
jours  son  héritage  entier,  ou  plutôt  celui  de  sa 
femme,  et  le  roi  répondait  que  le  Parlement, 
juge  légal  de  ces  différends,  ne  consentirait 
jamais  à  reconnaître  les  droits  d'unô  fille  sur 
la  duché-pairie  de  Bourgogne,  parce  que  ce 
serait  reconnaître  en  même  temps  les  préten-i 
tions  des  femmes  à  la  couronne ,  au  mépris  de 
la  loi  fondamentale  des  Français. 

Enfin  le  roi  d'Angleterre,  ne  pouvant  con- 
cilier des  parties  si  diamétralement  opposées, 
dit  à  Mâximilien  que  le  roi  de  France,  atteint 
d'une  grave  maladie,  ne  pouvait  vivra  encore 
long-temps,  et  qu'il  serait  sage  d'attendre  sa 
mort  et  les  embarras  d'une  minorité,  pdur  sour 
tenir  avec  succès  les  droits  de  Marie.  En  con- 
séquence ,  il  lui  conseilla  de  conclure  une  trêve 
pour  deux  années ,  ajoutant  que ,  si  Louis  s'y 
refusait ,  l'Angleterre  fournirait  aux  Flamandii 
un  secours  de  cinq  mille  hommes  d'armes. 

La  santé  du  roi  s'affaiblissait  visiblement.  Il  Affaibli». 
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■«««I^^^j»  éprouvait  souvent  des  attaques  d'épilepsie 
duroi>  d'une  telle  violence,  qu'un  jour,  se  trouvant 
renfermé  dans  un  appartement  trop  chaud,  il 
s'évanouit  et  perdit  entièrement  l'usage  de  ses 
sens.  Son  médecin,  Angelo-Catto ,  vint  à  son 
secours,  fit  ouvrir  les  fenêtres,  et  le  rendit  à  la 
vie.  Louis  respira,  parla,  mais  conserva  quel- 
que temps  un  grand  désordre  dans  ses  idées. 
Le  premier  signe  qu'il  donna  de  son  retour  à 
l'existence  fut  un  violent  accès  de  colère  ;  et, 
prétendant  qu'il  avait  inutilement  d onné  ordre 
d'ouvrir  tes  fenêtres,  il  chassa  plusieurs  offi- 
ciers de  son  palais  comme  coupables  de  lui 
avoir  désobéi. 

Le  désir  d'étendre,  d'afiermir  et  de  conser- 
ver son  autorité  avait  été  de  tout  temps  sa  plus 
forte  passion.  C'était,  pour  ainsi  dire,  sa  vie 
tout  entière.  Aussi,  dès  que  ses  forces  s'affai- 
blirent et  que  la  mort  le  menaça,  ce  prince 
sombre  et  jaloux  fut  tout-à-coup  frappé  de  la 
crainte  qu'un  ministre,  qu'un  grand,  qu'un 
ambitieux,  qu'un  serviteur  même  n'abusât  de 
sa  position  pour  le  priver  de  son  pouvoir.  Dans 
les  premiers  jours  qui  suivirent  son  accident, 
il  feignait  de  lire  et  d'écrire,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  la  possibilité ,  et  exigeait  avec  rigueur  la 
plus  prompte  obéissance  au  moindre  de  ses 
caprices. 
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Le  souvenir  de  ses  crimes ,  Fimage  impor- 
tune de  ses  victimes  expirantes,  agitaient  aussi 
son  esprit  superstitieux  ;  la  peur  de  l'enfer  se 
joignait  y  pour  le  tourmenter,  à  la  peur  des 
hommes. 

Le  légat  du  pape  sut  profiter,  avec  une  a^v- 
adresse  italienne  et  monacale,  de  cet  etïroi,  pour  cardinal 

T     U   I 

obtenir  la  délivrance  de  La  Bal  ue  et  de  révêque 
de  Verdun.  Jusque  là  le  roi  avait  toujours  ré- 
sisté aux  prières  du  saint  Siège  ;  mais  dès  que 
le  cardinal  lui  eut  déclaré  que  son  âme  serait 
inÊiilliblement  livrée  aux  tourmens  éternels , 
s'il  laissait  ces  prêtres  dans  leur  cachot,  il  or- 
donna, en  gémissant,  que  leurs  cages  de  fer 
fussent  ouvertes. 

,La  Balue,  craignant,  non  sans  raison,  un 
nouveau  caprice  et  un  contre-ordre,  courut 
chercher  un  asile  à  Rome.  Après  la  mort  de 
Louis,  on  lui  permit  de  rentrer  en  France, 
maigre  les  énei^ques  remontrances  du  Par- 
lement. 

Le  roi,  peu  à  peu,  se  remit  de  cette  pre- 
mière attaque,  mais  ce  fut  plutôt  un  répit  .  . 
qu'une  convalescence  :  le  coup  était  mortd. 
Depuis  ce  moment,  la  décroissance  de  ses  for- 
ces ,  des  maux  de  nerfs  fréquens,  une  maigreur 
extrême,  le  conduisirentlentement  au  tombeau. 
Cependant,  décidé  à  ne  point  laisser  échapper 
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un  pouvoir  auquel  il  tenait  plus  qu'à  la  vie^  il 
se  montra  plus  actifs  plus  turbulent^  plus  ri-*- 
goureux^  plus  vindicatif  et  plus  dissimulé  que 
jamais.  Trompant  les  hommes  sur  la  gravité 
de  sa  maladie,  comme  il  les  avait  constamment 
trompés  sur  les  sombres  projets  de  sa  politi- 
que^  il  parvint  à  tenir  dans  l'incertitude  et 
dans  la  crainte  ses  alliés,  ses  ennemis  et  ses 
sujets.  Gomme  la  fortune  avait  pris  soin  de 
réparer  toutes  ses  fautes  et  de  faire  tourner  à 
son  avantage  toutes  celles  des  princes  et  *  de^ 
seigneurs  ligués  contre  lui,  on  attribua  ses 
succès  à  son  génie;  on  Tadmira,  parce  qu'on  le 
redoutait;  on  le  crut  habile,  parce  qu'il  était 
heureux.  Ainsi  juge  le  vulgaire,  et  dans  ce 
mot  on  doit  comprendre  les  rois  comme  les 
peuples. 

Pour  ne  point  interrompre  le  fil  de  la  narra^ 
tion,  nous  allons  tracer  de  suite  et  r2q>idement 
les  événemens  auxquels  il  prit  une  part  plus 
oii  moins  activé,  et  qui  signalèrent  les  deuk 
dernières  années  de  ce  long  et  terrible  règne. 
Nous  retrouverons,  après,  Louis  dans  .le  pa* 
lais  ou  plutôt  dans  la  prison  où  la  supersti-* 
tion,  l'approche  de  la  mort,  une  rage  inutile 
et  des  terreurs  de  tout  genre  le  tinrent  assiégé 
jusqu'à  son  dernier  soupir. 
fvduBion       Conformément  aux   traités   conclus  avec 
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René,  le  duché  d'Anjou  fut  réuni  à  la  cou-^;;^J;*f 
renne.  Le  roi  engagea  les  États  de  Proyence  à  '»  *^°^"" 
soutenir  par  les  armes  les  prétentions  du  duc 
de  Galabre,  leur  seigneur,  sur  le  royaume  de 
Naples.  On  apprit  dans  le  même  temps  que  les 
Flamands,  au  mépris  de  la  trêve  qui  durait 
encore,  venaient  d'envahir  le  duché  de  Luxem- 
bourg, sous  la  conduite  des  seigneurs  de  Ghi- 
mai  et  de  Croy.  Louis  XI  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait point  user  de  représailles,  et  que,  dans  lâ 
crainte  d'offenser  Dieu  et  Notre-Dame,  il  ne 
romprait  point  là  trêve,  tant  que  les  Turcs  se* 
raient  en  Italie. 

L'humeur  turbulente  des  Francs-Comtois 
l'inquiétait.  Pour  les  contenir,  il  établit  un 
parlement  à  Salins ,  et  'fit  promulguer  dans 
cette  province  les  lois  françaises;  un  hôtel  des 
monnaies  fut  créé  par  lui  à  Dijon.  Il  fit  venir, 
de  toutes  les  contrées  industrieuses,  des  ou- 
vriers, afin  d'établir  en  France  des  manufac- 
tures de  draps  et  d'étoffes  de  soie. 

*  Son  active  diplomatie  cherchait  au  loin  Traité 
des  alliés  pour  inquiéter  ses  ennemis.  Il  con- disias.  roi 
dut  un  traité  avec  Ladislas,  roi  de  Bohême,  héme. 
qiii  lui  promit  de  porter  ses  armes  contre  Maxi- 
milien,  dans  le  Luxembourg. 

^,48.. 
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Les  Génois^  continuellement  déchirés  par 
des  factions  intestines^  et  "sans  cesse  menacés 
par.  le  duc  de  Milan^  proposèrent  au  roi  de  le 
reconnaître  pour  leur  souverain;  il  leur  ré- 
pondit ironiquement  :  «  Votre  inimitié  ne  peut 
»  m'être  dangereuse;  votre  amitié  m'est  inu- 
5)  tile;  le  soin  de  vous  gouverner  est  un  far- 
»  deau  que  votre  turbulence  rend  intolérable  ; 
])  vous  vous  donnez  à  moi^  et  moi  je  vous 
»  donne  au  diable.  » 
pïpcau"  Le  pape  Sixte ^  justement  alarmé  du  voisi- 
ce^'cb^J.  nage  des  Turcs ,  prêchait  la  paix  à  tous  les 
utnae«.  prî^ces  chréticus,  et  les  conjurait  de  s'armer 
contre  les  Musulmans.  Louis  XI  lui  avait  pro- 
mis ^  avant  de  tomber  malade^  qu'il  se  mettrait 
à  la  tête  d'une  armée  pour  chasser  les  infidèles 
de  l'Italie.  L'exécution  de  ce  dessein  étant  de- 
venue impossible ,  il  offrit  au  pape  un  subside 
de  trois  cent  milje  écus  d'or,  dont  les  deux 
tiers  devaient  être  levés  sur  le  clergé,  et  un 
tiers  sur  le  peuple. 

Maximilien,  animé  d'une  haine  profonde 
contre  Louis ,  n'avait  point  renoncé  à  l'espoir 
d'engager  Edouard  et  le  duc  de  Bretagne  à  se 
liguer  avec  lui  pour  tenter  la  conquête  de  la 
France;  mais  le  roi  d'Angleterre  l'amusa  par 
de  vaines  promesses.  Les  plaisirs  tenaient  son 
bras  désarmé ,  l'argent  de  Louis  XI  payait  son 
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repos  y  et  sans  lui  la  Bretagne  ne  pouvait  sortir 
de  son  inaction  forcée. 

On  ne  juge  bien  les  hommes  semblables  à 
Louis  XI  que  de  près.  Son  activité,  sa  fortune, 
réclat  imposant  de  sa  puissance  lui  avaient 
acquis  une  grande  renommée,  qui  s'étendait 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe.  Mathias  .Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie,  lui  envoya  des  ambassa* 
deurs,  afin  de  l'engager  à  s'unir  à  lui  pour 
combattre  les  Ottomans.  Mathias  était  un  hé* 
ros;  la  force  de  son  génie  l'avait  fait  sortir 
d'une  obscure  prison,  pour  l'élever  au  trône  ;  il 
aimait  les  sciences,  les  arts,  les  lettres  et  la 
gloire.  Vainqueur  des  Polonais  et  des  Bohèmes, 
il  avait  triomphé  de  l'empereur  Frédéric  et 
arrêté  Mahomet  II  dans  sa  course  conqué- 
rante; il  espérait,  avec  le  secours  des  Français, 
délivrer  la  Bulgarie  et  la  Grèce  du  joug  des 
Barbares  ;  mais  il  choisît  pour  agent  un  fourbe, 
un  aventurier  qui  avait  surpris  sa  confiance  : 
le  roi  refusa  de  le  recevoir.  D'ailleurs  sa  santé 
ne  lui  permettait  plus  de  s'engager  dans  des 
entreprises  si  lointaines.  La  guerre  même  des 
Flamands  lui  pesait,  et  tous  ses  efforts  ne  ten- 
daient qu'à  la  terminer  par  la  paix,  ou  au 
moins  par  une  trêve  indéfinie. 

En  1481  des  nouvelles  inopinées  réveillèrent 
ses  précédentes  alarmes;  le  prince  de  Galles 
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époiisa  Isabelle^  fille  du  duc  de  Bretagne.  Les 
espérances  de  Maximihen  se  relevèrent;  le  roi, 
pour  lui  inspirer  su  son  tour  quelques  craintes, 
fit  revivre  ses  prétentions  sur  les  duchés  de 
JLorraine  et  de  Bar.  Enfin ,  dans  le  but  de  per- 
suader à  ses  ennemis  et  à  ses  peuples  que  la 
santé  et  la  vigueur  lui  étaient  revenues,  il  sur- 
monta sa  faiblesse  et  parut  au  milieu  d'un 
camp  qu'il  avait  formé  en  Normandie. 

Pëieri.      Revenu  de  cette  course  à  Tours,  il  visita 

'"''foi.*''*  pieusement,  en  pèlerin,  le  tombeau  de  saint 
Martin,  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
de  donner  chaque  année  à  cette  église^  le  jour 
de  l'Assomption,. trois  fois  autant  d^écus  d'or 
qu'il  comptait  d'années.  Ces  actes  de  dévotion, 
qui  auraient  été  utilement  ^  remplacés  par  un 
salutaire  repentir,  paraissaient  à  cet  esprit  bi-^ 
zarre  une  compensation  suffisante  pour  les  in- 
justices et  les  violences  auxquelles  il  Se  livrait 
habituellement» 

A»em.      Un  de  ses  favoris,  vil  agent  de  ses  fiireurs, 
des  '  *  Doyat ,  avait,  par  ses  rapines  et  ses  cruautés, 

j^  soulevé  l'Auvergne  contre  lui.  Une  assemblée 
servile,  dite  des  grands  jours ,  y  fut  réunie  par 
ordre  du  roi.  Elle  rendit  un  arrêt  pour  venger 
Doyat  des  injures  qu'il  prétendait  avoir  reçues. 
Cet  arrêt  ne  fit  qu'accroître  la  haine  qu'inspi- 
raient le  monarque  et  son  favori.  Dans  la  suite 
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cet  homme  et  son  vil  complice  Olivier  le  Daim 
subirent  le  juste  châtiment  de  leurs  crimes. 

L'approche  de  la  mqrt ,  loin  d'inspirer  au-  ^^^^^, J*" 
cune  idée  de  clémence,  à  Louis ^  ne'  faisait  leDçoo. 
qu'irriter  son  humeur  vindicative.  René  d'A- 
lençon,  comte  du  Perche ,  n'ayant  nas  pris  part 
à  la  révolte  de  son  père,  n'avait  pas  cru  devoir 
demander  des  lettres  d'abolition.  Sous  un  vain 
prétexte ,  Louis  le  fit  arrêter  et  enfermer  dans 
tine  cage  de  fer.  Le  comte  réclama  le  droit  d'être 
jugé  par  ses  pairs;  le  roi  répondit  qu'ayant  re- 
fusé des  lettres  d'abolition,  il  était  déchu  de 
la  pairie.  Le  Parlement  voulait  sauver  l'accusé , 
et  ne  point  offenser  le  monarque  ;  l'arrêt  qu'il 
rendit  blâma  la  conduite  du  comte,  mais  ne 
le  condamna  qu'à  demander  pardon  au  roi, 
sous  peine  d'être  privé  de  tous  ses  honneurs, 
s'il  faisait  quelque  acte  contraire  aux  intérêts 
du  monarque. 

Si  la  natui*e  commençait  à  faire  sentir  ses  Rëanion 

.  "^T'i  ^'  «^«^  VI      descom- 

rigueurs  a  Louis,  le  sort  persistait  encore  a  le  tësdePro. 
favoriser.  La  mort  de  Charles,  comte  de  Pro-aTMafoe 
vence  et  du  Maine,  réunit  à  sa  couronne  ces  *^*''°"' 
deux  provinces.  Le  comte  de  Forbin,  à  la  tête 
des  troupes  royales,  prit  rapidement  posses- 
,  sion  du  comté  de  Provence.  A  cette  époque,  la 
mort  de  Mahomet  II  sauva  la  chrétienté  du 
plus  grand  péril  qui  l'eût  menacée  depuis  long- 


roDoe. 
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temps.  Alphonse,  fils  du  roi  de  Napies.,  prompt 
à  profiter  de  cette  circonstance,  forma  le  siège 
d'Otrante  et  parvint  à  en  chasser  les  Musul- 
mans ;  mais  cette  action  glorieuse  lui  coûta 
l'élite  de  son  armée.  Un  autre  Alphonse,  roi  de 
Portugal,  termina  cette  année  une  carrière 
plus  aventureuse  et  plus  agitée  que  glorieuse. 
Mort  de      Une   autre   mort,  arrivée   dans   le   même 
^b^^'**d; temps,  apporta  un  changement  encore  plus 
Bourgo-  grave  dans  la  situation  politique  de  la  France 
et  de  ses  ennemis.  La  fille  de  Charles,  Marie  de 
Bourgogne ,  mourut  à  Bruges  de  la  suite  d'une 
chute,  dont  sa  pudeur  ne  lui  avait  pas  permis 
de  révéler  les  fimestes  effets. 

Cet  événement  fiit  aussi  favorable  à  Louis  XI 
que  funeste   pour  Maximilien.  Les   Gantois 
consternés  demandèrent  à  Ix)uis  de  leur  ac- 
corder la  paix.   L^artificieux   monarque   les 
amusa  par  de  frivoles  promesses,  s'assura  de 
la  neutralité  d'Edouard,  rassembla  ses  troupes 
et  s'empara  de  la  ville  d'Aire. 
Tincité      ^^  même  temps,  il  menaça  Maximilien  d'une 
hume"  de  dlvcrsiou  puissautc,  en  s'associaiit  à  un  allié  di- 
LaMarck,  ^ne  dc  lui,  Guillaume  de  La  Màrck,  surnommé, 

surnom-  U  '  '  ' 

,  «éieSan-pour  sa  férocité,  le  Sanglier  des  Ardennes,  qui 

Ardennet  leva  l'étendard  de  la  révolte  contre  l'évêque  de 

Liège,  son  bienfaiteur.  Guillaume,  fort  de  la 


ré- 

•isUnco 
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protection  de  Louis  XI  ^  se  mit  à  la  tête  de 
quinze  cents  aventuriers  et  hommes  sans  aveu, 
battit  deux  mille  Liégeois ,  entra  dans  leur 
ville,  força  le  palais  épiscopal,  fendit  lui-même 
d'un  coup  de  hache  la  tête  de  l'évêque ,  et  con- 
traignit les  habitans  épouvantés  à  choisir  son 
fils  pour  successeur  du  prélat  assassiné.  Ce 
crime  atroce  né  fut  pas  long-temps  impuni: 
deux  ans  après  le  sort  des  armes  livra  le  San- 
glier des  Ârdennes  à  Maximilien ,  qai  le  fit 
décapiter. 

Tout  cédait  à  la  tyrannie  de  Louis;  le  Par-j^obie 
lement  seul  osait  lui  opposer  quelquefois  une  ^^^^ 
courageuse  résistance.  Le  roi  avait  publié  des  """^'^^^ 
édits  contraires  aux  lois  et  oppressifs  pour  le  ^^''V 
peuple  ;  la  cour  reflisa  de  les  enregistrer.  Louis 
en  renouvela  Tordre  avec  menace.  Jacques  de 
Lavacquerie,  premier  président,  se  rendit,  à  la 
tête  de  tout  le  Parlement,  près  du  monarque, 
et  lui  dit  avec  fermeté  :  ce  Nous  venons  remettre 
»  nos  charges  dans  vos  mains;  nous  sommes 
»  décidés  à  subir  toutes  les  peines  qu'il  vous 
»  plaira  de  nous  infliger,  plutôt  que  d'étouffer 
»  le  cri  de  notre  conscience.  »  Louis ,  étonné 
de  cette  vertu  calme  et  intrépide,  céda  et  ré- 
voqua ses  édits. 

Ce  triomphe  de  la  justice  surprit  d'autant 
plus  ceux  qui  le  remportaient,  que  toute  ré- 
9.  34 
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sislancc  aux  ordres  de  Louis  était  ordinaire- 
ment suivie  d'une  cruelle  vengeance.  Récem-^ 
ment  le  chancelier  avait,  par  un  semblable 
refus,  attiré  la  colère  du  roi.  Ce  prince  lui  écri- 
vit :  «  Chancelier,  vous  avez  refusé  de  scel-» 
w  1er  les  lettres  de  mon  maître-d'hôtel  ;  expé- 
.»diez-les  sur-^le- champ,  sous  peine  de  la 
»  vie.  « 

Ce  prince  reçut  dans  ce  temps  une  nouvelle 
preuve  de  l'idée  qu'on  se  formait  au  loin  de  sa 
puissance.  Zizime,  second  fils  de  Mahomet  II, 
aspirait  au  trône  de  Constantinople.  Le  peuple 
l'y  portait  ;  mais  le  pacha  Achmet ,  habile  gé- 
I  néral,  s'étant  déclaré  pour  Bajazet,  s'empara 
de  la  capitale ,  marcha  contre  Zizime  en  Bi- 
thynie ,  lui  livra  bataille  et  le  vainquit.  Zizime 
se  sauva  d'abord  en  Caramànie,  de  là  à  Rho-* 
des ,  et  vint  ensuite  en  France  implorer  la  pro- 
tection de  Louis  XI.  Lorsqu'il  arriva,  le  roi, 
plus  que  jamais  en  proie  aux  souffrances  et 
aux  terreurs  qui  le  consumaient,  était  devenu 
presque  invisible;  il  refusa  d'écouter  le  prince 
fugitifr 
Projet  Cependant  une  dernière  faveur  de  la  fortune 
tfunioift  ^jjj|.  encore  briller  aux  yeux  du  monarque 

eolre  le  «j  ^ 

daaphiD  mourant  :  les  Flamands  souhaitaient  avec  ar- 

et  la  jeune 

dncheMè  deur  la  paix,  que  Louis  désirait  également; 
g»g»e-  ils  lui  proposèrent  de  marier  le  dauphin  avec 
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la  fille  de  Marie  de  Bourgogne;  par  là  se  trou- 
vait encore  réparée  la  plus  ^rave  et  la  plus 
importaiite  des  iautes  de  ce  monarque.  Lui  et 
Maximilien  nommèrent  des  plénipotentiaires 
qui  se  réunirent  à  Ârras.  Après  de  courtes  con- 
testations ^  Louis  ayant  renoncé  à  la  restitution 
de  Lille  ^  de  Douai  et'  d'Orchies^  la  paix  fut 
signée  le  2  5  décembre  1482.  Ou  verra  dans 
la  auite  que  ce  lien ,  qui  devait  terminer  tant 
de  querelles^  fut  presque  aussitôt  rompu  que 
formé. 

Au  reste,  le  roi  fit  publier  dans  toutes  les  F«°î'«- 
provinces  la  conclusion  de  la  paix;  et ^  bien  p^>* 
que  plusieurs  grands  seigneurs  s'opposassent 
à  la  clause  du  traité  qui  les  relevait  du  sei"- 
ment  de  fidélité  en  cas  de  contravention^  tout 
fut  terminé  comme  le  roi  Favait  voulu.  Le 
dauphin  jura  l'exécution  de  ce  traité  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  de  Maximilien;  la  paix 
fut  ratifiée  et  publiée. 

*  Le  roi  nomma  le  sire  de  Beauîea  tuteur  y"i«»« 

^  da  dau- 

de  l'héritier  du  trône;  un  éclair  de  raison  dicta phin  «on- 
ce choix.  Beaujeu  était  l'homme  le  plus  probe  «rede 
et  le  plus  éclairé  de  son  temps.  Le  Parlement,  **"^*"' 
pour  remercier  Dieu  de  ces  heureux  événe- 
mens,  se  rendit  de  Paris  à  Saint -Denis  en 
grande  procession. 

»  i483. 
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On  reçut  des  nourelles  des  Pyrénées  peu 
satisfaisantes.  Blanche  de  Navarre  avait  lëg;ué 
son  trône  à  son  mari,  au  préjudice  de  ses  en- 
fans;  ce  ^ui  occasiôna  de  grands  troubles.  Le 
nouveau  roi  mourut,  ainsi  que  Phœbus  de 
Foi ,  son  successeur.  Celui-ci  légua  le  sceptre  à 
sa  soeur  Catherine,  que  Louis  prit  sous  sa  pro- 
tection ;  mais  un  parti  puissant  s'armait  pour 
réunir  la  Natarre  à  la  Castille  et  à  TAragou , 
sous  Ips  loiâ  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  D'un 
autre  côté,  le  vicomte  de  Narbonne  prit  le  titre 
de  roi  de  Navarre,  et  fiit  appuyé  par  les  ducs 
d'Orléans  et  de  Bretagne. 
Mortd'K.  Louis,  qui  voulait  marier  son  second  fils 
roi  d'Au^ Jean  à  la  princesse  Catherine,  ne  vit  pa^  la  fin 
%  eierie.  ^^  ^^  qucrellcs;  mais  avant  d'èipii^ér,  il  apprit 

la  mort  d'un  jurince  qui  long-* temps  avait  été 
le  princif)at  objet  de  ses  alarmés.  Édouatd  1V> 
roi  d'Angleterre ,  termina  sa  vie  et  son  règne. 
Quelques  auteurs  disent  que  le  chagrin  d'avoir 
été  trompé  par  Louis  XI  abrégea  ses  jours; 
d'autres  auteurs  pensent  qu'Edouard  mourut 
d'apqplexie;  d'autres^  enfin,  qu'il  périt  empoi- 
sonné par  Richard,  duc  de  Glocester,  d^ 
mouillé  d'autres  forfaits.  Glocester  composa  un 
parlement  de  ses  partisans  les  plus  eélés,  casaa 
le  mariage  d'Edouard, déclaras^  enfanâ  illé- 
gitimes et  leur  fit  trancher  la  tête.  Louis  dési- 
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rai  t  trop  la  prolongation  de  ce»  discoiides  pour 
y  intervenir. 

Le  dernier  acte  de  sa  pôlitllque  fut  d'envoyer  j,^^^^,,^ 
des  ambassadeurs  en  Italie  pour  la  pacifier.  Le  *^^"; 
duc  de  Calabre  ravageait  alors  l'État  ropi4ih.  ***^'*- 
Les  Vénitiens  firent  marcher  des  troupes  au 
secours  du  pape  ^  et  ce  pontife  >  délivrié  par  eux , 
ne  les  paya  de  t:e  bienfêût  que  par  une  haine 
injuste  :  la  prospérité  de  cette  puissante  répu^ 
blique  excitait  sa  jalousie. 
*  Le  sire  de  Beaujeu  et  sa  femme  allèrent  cher- 
cher à  Bruges  la  princesse  Marguerite  d'Âù^ 
triche^  fille  de  Maximiliea^  et  ramenèrent  à 
Paris  y  où  elle  fit  une  entrée  magnifique.  Cettô 
princesse  prétendait^  comme  dauphins ^  avoir 
le  droit  de  délivrer  des  prisonniers;  mais  le 
Parlement  s'y  opposa ,  et  ce  fut  probableifneàt 
d'après  une  insinuation  secrète  du  roi.  Cepen- 
dant il  serait  injuste  dé  soupçonner  ce  corps 
d'une  trop  servile  condescendance,  puisque 
dans  des  circonstances  graves  il  avait  montré 
à  Louis  une  énergique  résistance.  Cette  cour, 
forte  de  son  inamovibilité ,  commençait  déjà  à 
devenir  une  puissance  populaire,  qui  fut  long-* 
temp^  la  seule  digne  qu'on  pût,  dans  Tabsence 
des  assemblées  nationales,  opposer  aux  actes 
arbitraires  d'une  monarchie  presque  absolue. 

Louis  XI  croyait  le  peuple  trop  divisé,  trop 
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pauvre  o\è  trop  faible  pour,  le    craindre.  Il 
fortifia  même  avec  soin  le  Parlement^  qu'il  pro-r 
tégeait  contre  la  féodalité,  leur  ennemie  com- 
mune. D'ailleurs,  en  rendant  la  justice  invio- 
lable pour  tous  ses  sujets,  il  savait  sans  scrupule 
'    se  mettre  au-dessus  d'elle,  lorsque  sa  sombre 
politique  l'exigeait^  et  nous  avons  vu  avec  quel 
cruel  mépris  il  fit  revêtir  des  insignes  de  la 
magistrature  u|i  juge  attaché  par  ses  ordres  à 
une  infâme  potence, 
Popaïa.      Ce  prince  bizarre,  si  haut  avec  les  grands , 
r^^euet  ^6ctait  avcc   la  multitude  une  familiarité 
**"^""***' presque  bourgeoise;  néanmoins  la  griffe  du 
lion  perçait  toujours.  Il  fut  le  premier  roi  qui 
admit  ses  sujets  à  sa  table.  Mais  fréquemment, 
une  saillie  piquante,  un  trait  malin  et  railleur, 
déchiraient  le  convive  crédule  qu'il  semblait 
vouloir  caresser. 

Un  riche  marchand,  séduit  par  la  faveur 
que  ce  monarque  lui  avait  montrée  en  le  rcr- 
cevant  dans  son  intimité,  lui  demanda  des 
lettres  de  noblesse.  Elles  lui  furent  accordées. 
Dé^le  lendemain,  le  roi  affecta  He  le  traiter 
avec  une  extrême  froideur.  Le  marchand  osa 
s'en  plaindre  et  s'en  étonner.  «  Comment  cela 
»  peut-il  vous  surprendre  ?  lui  dit  Louis.  Mon- 
))  sieur  le  gentilhomme,  je  vous  faisais  asseoir 
\y  à  ma  table,  parce  que  je  vous  regardais 
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n  comme  le  premier  de  votre  ooncKiion  ;  mais 
»  aujourd'hui  vous  êtes  le  dernier  de  la  classe 
JD  où  vous  êtes  entrée  et  je  ferais  tort  aux  autres 
yyen  vous  triaitant  comme  eux.  ai 

Au  reste,  la  multitude  est  si  disposée  à  Qix>ire 
ee  qu'elle  souhaite,  que  ce  prince  trouvait  eu-* 
core  un  grand  nombre  de  dupe^  qui  lui  &i- 
saient  un  renom  de  honte ,  parce  qu'il  dînait 
parfois  chez  des  artisans ,  et  voulait  qu'on  in** 
scrivit  son  nom  sur  les  registres  de  leurs  corn** 
munautés  et  confréries.  Les  courtisans  lui  re- 
présentaient quelquefois  qu'en  s'abaissant  ainsi 
il  compromettait  sa  dignité;  mais  alors  il  leur 
répondait  :  Quand  orgueil  chemine  devant , 
honte  et  dommage  sauvent  de  prè^,  , 

Il  s'irritait  contre  la  résistance,  mais  par^ 
donnait  les  réparties  spirituelles.  Gomme  il 
montait  un  jour  un  cheval  d'une  très-petite 
taille ,  un  de  ses  favoris  parut  admirer  la  force 
de  ce  coursier:  a  Vous  voulez  rire,  dit  le  roi, 
»  je  n'en  connais  pas  un  plus  faible»  —  Moi,  je 
>i  crois,  reprit  le  courtisan,  qu'il  doit  être  d'une 
»  rare  vigueur,  puisqu'il  porte  Votre  Majesté 
y)  et  tout  son  conseil.  » 

Ayant  rencontré  l'évêque  de  Chartres  monté- 
et  équipé  magnifiquement,  Louis  dit:  «  Les 
)i  évêques  voyageaient  plus  modestement  au^ 
»  Irefois.  —  Oui,    sire,    répondit    l'évêque > 
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»  niais  c'était  au  temps  des  rois  pa^eun«  >i 
Belle  pt.  Quelquefois  il  sortit  de  cette  bouche  cruelle 
^Inctr  de  belles  paroles.  Ayant  vu  Raoul  de  Lannoi 
s'élancer  le  premier  sur  la  brèche  des  remparts 
d'une  ville^  et  renverser  à  ses  pieds  une  foule 
de  guerriers  qui  l'assaillaient,  il  lui  passa  au 
cou  une  chaîne  d'or  de  cinq  cents  écus^  en  lui 
disant  :  u  Par  la  Pâque-Dieu,  mon  ami,  vous 
»  êtes  trop  furieux  dans  on  combat ,  et  comme 
»  je  désire  me  servir  plus  d'une  fois  de  voiis , 
»  je  vois  bien  qu'il  faut  à  présent  vous  en-* 
n  chaîner.  ». 

Il  ne  perdait  pas  l'occasion  d'humilier  les 
nobles  qui  le  servaient,  dès  qu'il  les  suiprenait 
en  faute.  Ayant  fait  un  jour  à  l'improviste  une. 
revue  des  officiers  de  sa  maison ,  et  les  ayant 
trouvés  mal. équipés  et  mal  armés,  il  leur  fit 
envoyer  des  écritoires,  en  les  avertissant  que , 
.  puisqu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  le  défendre 
avec  leurs  épées,  il  fallait  que  désormais  ils  le 
servissent  avec  leurs  plumes. 

Les  tyrans  doivent  naturellement  mépriser 

Afeos  de  .  ''  ^  ^ 

•efcraao.  les  hommcs ,  car  ils  ne  s'entourent  guère  que 
des  plus  méprisables.  Les  confidens,  les  amis , 
les  agens  de  Louis  XI  étaient  presque  tous  des 
intrigans servile^  tôls  qu'Obvier,  Tristan, Bes-. 
suire;  et  une  foule  d'autres  qui  lui  avaient 
vendu  leur  conscience  et  se  montraient  tou* 
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jours  prêts  à  exécuter  ses  ordres  sanguinaires. 
Il  se  plaisait  à  rire  avec  eux  des  convulsiotis 
dans  lesquelles  tombaient  les  victimes  soumi- 
ses par  sa  volonté  aux  pli»  cruelles  tortures^ 
tortures  dont  il  se  rendait  souvent  l'invisible 
témoin.  L'un  de  ces  misérables  avait  gagné 
ses  bonnes  grâces-,  en  inventant  la  forme  d'un 
cachot  construit  en  cône,  de  sorte  que  le  mal- 
heureux qui  y  était  jeté,  ne  pouvait,  s'y  cou- 
cher, ni  même  y  goûter  un  instant  de  repos. 

Étranger  aux  sentimens  de  la  nature,  ^^^ 
Louis  XI,  fils  ingrat,  frère  cruel,  fut,  comme  *^6o»m« 
il  devait  l'être, un  époux  froid,  dédaigneux  et  ramiiie. 
tyrannique;  sa  première  femme,  Marguerite 
d'Ecosse,  était  morte  de  chagrin;  la  seconde, 
Charlotte  de  Savoie^  vêirtuétise  et  douce,  se 
vit  reléguée  par  lui  dai^s  le  château  de  Loehe, 
où  elle  vécut  oubliée  de  la  cour ,  mais  respec- 
tée du  peuple.  Les  enfans  qui  naquirent  de  ce 
mariage,  furent  Louis,  Jôachim  et  François, 
morts  en  bas  âge;  Charles,  qui  régna  ;  Lrâisç, 
qui  ne  vécut  que  peu  de  mois;  Anne,  mariée 
à  Pierre  de  Bourbon ,  seigneur  de  Beaujeu  : 
elle  gouverna  le  royaume  cpmme  régente 
pendant  la  minorité  de  Charles  YIII;  enfin, 
Jeanne ,  que  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII> 
prit  pour  femme,  et  qull  répudia  ensuite  pour 
épouser  Anne  de  Bretagne. 


Ses 
nobarf. 
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Louis  se  piontra  constamment  père  dur  ef 
jaloux.  Le  dauphin  était  retenu  par  ses  ordres 
dans  le  château  d'Ambôise.  Il  avait  défendu 
qu'on  lui  fit  apprendre  les  élém^ns  des  lettres 
et  des  sciences,  de  peur  qu'en  s'éclairant,  il  ne 
devint  ambitieux  et  ne  voulût  braver  son  au- 
torité, comme  il  avait  lui-même  attaqué  celle 
de  l'auteur  de  ses  jours. 

Louis  XI  avait  plus  de  superstition  que  de 
piété.  Il  fut  peu  réglé  dans  ses  mœurs,  et  donna 
le  jour  à  plusieurs  filles  naturelles,  dont  Tune 
fut  mariée  à  Aymar  de  Poitiers ,  seigneur  de 
Saint-Yallier;  une  autre,  au  bâtard  de  Bourgo- 
gne; une  troisième  devint  la  femme  de  Louis 
de  Saint-Priest. 
*«• .       On  est  souvent  tenté  de  révoquer  en  doute 

cruautés.  i         f       •        •  i 

les  traits  que  les  écrivains  du  temps  racontent 
de  la  férocité  de  ce  prince.  Fréquemment  il  se 
plaisait  à  prolonger  le  supplice  de  ceux  qu'il 
destinait  à  la  mort.  On  ne  leur  donnait  à  man- 
ger dans  leur  étroite  cage  qu'avec  une  fourche,, 
qui  en  traversait  les  barreaux  pour  arriver  jus* 
qu'à  eux.  Plusieurs  fois  on  les  tirait  de  cette 
prison  de  fer  pour  les  torturer,  les  mutiler ,^ 
leur  arracher  des  dents  ;  les  cris  de  rage  et  de 
désespoir  qu'ils  poussaient,  étaient  un  raffine- 
ment de  volupté  pour  le  tyran. 

Il  fallait  que  l'effroi  dont  il  avait  glacé  les 
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esprits  eût  étrangement  dégradé  un  peuple 
dont  le  nom  rappelle  la  franchise^  l'amour  de 
la  gloire  et  de  la  liberté ,  pour  qu'il  supportât 
si  long-temps  ce  joug  odieux.  L'esprit  généreux 
de  la  chevalerie  semblait  avoir  disparu  de  nos  - 
mœurs.  Un  seul  homme  était  parvenu,  en  vingt 
années,  à  écraser  les  grands  et  à  avilir  le 
peuple. 

Il  serait  trop  affligeant  pour  la  morale  qu*un 
roi  souillé  de  tant  de  perfidies,  de  violences  et 
de  meurtres^  eût  terminé  sa  vie  avec  tranquil- 
lité. On  douterait  presque  de  la  justice  divine, 
si,  aveugle  comme  la  fortune,  elle  réservait 
la  prospérité  au  crime,  et  lé  malheur  à  la 
vertu. 

Heureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  On  ne  ^««-f- 
doit  pas  se  laisser  tromper  par  une  vaine  ap- 
parence. Le  sort  avait  pu  seconder  tous  les 
desseins ,  favoriser  les  artifices,  combler  tous 
les  vœux  d'un  monarque  fourbe  et  cruel;  sa 
puissance  pouvait  être  affermie,  son  alliance 
recherchée,  sa  haine  redoutée,  ses  ennemis 
abattus;  mais,  au  milieu  de  l'éclat  qui  envi- 
ronnait sa  couronne,  dans  le  fond  de  son  pa* 
lais  que  remplissaient  une  foule  46  serviteurs 
rampans  et  de  courtisans  serviles,  il  se  sentait 
poursuivi  par  un  bourreau  plus  impitoyable 
que  ceux  qui  exécutaient  au  moindre  signe  ses 
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ordres  barbares.  Ce  bourreau^  c^éDattt  sa  cou- 
science.  Le  remords  déchirait  et  tourmentait 
son  âme  par  Fimage  du  passée  par  le  spectre 
de  l'avenir. 

Le  malheureux  s'attachait  avec  rage  aux 
restes  d'une  vie  qui  lui  échappait  y  à  une  auto-^ 
rite  expirante  qu'il  craignait  à  tout  moment 
de  se  voir  enlever.  Prenant  chaque  arme  qui 
brillait,  pour  un  poignard,  chaque  être  humain 
qui  l'approchait,  pour  un  meurtrier;  invoquant 
4  grands  cris  la  protection  d'une  religion  qu'il 
avait  outragée,  et  l'art  des  médecins  qui  cédait 
à  la  nature;  enfin  voulant  encore  régner,  se 
venger  et  punir,  quand  il  ne  pouvait  plus  vi- 
vre, il  aurait  peut-être  inspiré  quelque  pitié  à 
l'homme  même  condamné  par  lui  au  dernier 
supplice^  Faible  comme  un  'enfant,  furieux 
comme  un  insensé,  poursuivi  par  toutes  les 
terreurs  que  peut  enfanter  une  imagination  en 
délire,  il  offrit,  dans  ses  demiets  jours,  au 
monde  le  spectacle  le  plus  consolant  pour  la 
vertu,  le  plus  instructif  pour  la  postérité,  le 
plus  effrayant  pour  la  tyrannie. 
Setter-  Qucl  siuistrc  tableau  s'offrait  aux  regards 
dbâteau  de  l'étranger  qui,  attiré  par  la  renommée  du 
iwT^'plus  riche,  du  plus  puissant  monarque  de 
l'Europe ,  s'approchait  de  ce  terrible  château 
du  Plessis-les-Tours,  où  Louis  XI  s'était  i-en- 
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fermé!  Après  avoir  traversé  une  campagne  sté- 
rile et  abandonnée  y  dans  laquelle  Gomines 
nous  dit  qu'on  avait  semé  di^  mille  chausse-^ 
trapes  pour  la  rendre  inaccessible  à  la  cava-* 
lerie,  il  entrait  dans  une  longue  avenue  bordée 
d'un  double  rang  de  chaînes  de  fer  nommées 
par  le  peuple  les  fillettes  du  roi;  entre  elleà 
s'élevait  une  longue  haie  de  potences ,  où  l'on 
voyait  avec  horreur  des  files  de  cadavres  sus- 
pendus. 

Là  errait  le  farouche  Tristan  avec  sa  troupe 
d'assassins,  épiant  avec  inquiétude  les  r^pards,. 
les  gestes,  les  paroles  des  imprudens  qui  ré- 
veillaient les  soupçons  du  tyran  eii  pénétrant 
sans  ordi-e  dans  cette  redoutable  enceinte. 
Quand  on  sortait  de  ce  champ  de  mort,  chaque 
pas  pouvait  rencontrer  un  piège»  Plus  loin,  on 
aperce vait  les  hautes  tourj,  les  fossés  profonds, 
les  triples  murailles,  lès  barrières  de  la  rési- 
dence royale  hérissées  de  pointes  de  fer.  ' 

Un  effrayant  silence  y  régnait.  Quelquefois 
seulement  ^  quand  les  ombres  de  la  nuit  cou- 
vraient la  terre,  ce  silence  était  interrompu 
par  les  cris  d'un  malheureux  qui  invoquait  de 
prompts  secours.  Cet  infortuné,  c'était  Louis  XL 
Le  plus  léger  bruit ,  le  délire  de  quelque  réVe 
fantastique,  le  tiraient  soudainement  d'un 
sommeil  agité.  Il  sortait  à  demi  nu  de  soti  lit, 
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portant  une  pique  à  la  main,  et  dans  sa  dé-' 
tresse  9  appelait  aux  armes  ses  gardes ,  dont  il 
accusait  la  négligence  :  cependant  tous,  à  cha-^ 
que  quart  d'heure ,  s'appelaient ,  se  répon- 
daient le  long  des  remparts,  et  prouvaient 
ainsi  la  vigilance  avec  laquelle  leurs  postes 
étaient  gardés. 

Aux  clameurs  du  prince  on  entendait  sonner 
le^  cloches,  on  voyait  accourir  les  archers,  les 
Suisses,  la  garde  écossaise;  une  foule  de  moi' 
nés ,  de  prêtres,  de  religieuses,  entonnaient  des 
prières  pour  le  salut  du  monarque.  De  nom- 
breuses patrouilles  sortaient  des  murs,  par* 
couraient  la  campagne,  poursuivaient,  arre-^ 
taient  et  massacraient  les  paysans,  les  pâtres 
infortunés,  que  l'imprudence  ou  le  hasard 
ofiraient  à  leurs  actives  recherches. 

Ce  zèle  impitoyable  ne  calmait  que  momen- 
tanément les  terreurs  de  Louis.  Les  soldats,  les 
serviteurs  qui  veillaientàsa  sûreté,  devenaient 
eux-mêmes  l'objet  de  sa  méfiance  et  de  se& 
craintes.  Son  intimité  était  aussi  dangereuse 
que  sa  haine.  Celui  qui  jouissait  aujourd'hui 
de  sa  faveur,  pouvait  être  le  lendemain  envoyé 
par  lui  au  supplice  ou  jeté  dans  un  cachot.  Il 
changeait  presque  chaque  jour  de  domestiques 
et  d'appartemens.  Telle  était  l'horrible  situa-^ 
tiou  de  ce  prince  prêt  à  franchir  le  redoutable 
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passage  qui  devait  le  séparer  à  jamais  de  sa 
couronne ,  de  ses  richesses  ^  de  sa  puissance  y 
pour  le  lancer  dans  un  avenir  inconnu. 

Rien  ne  pouvait  calmer  sa  fièvre  ni  apaiser  insolence 
son  fiélire  ;  un  seul  homme  cependant  Tarrê-  JiX°„ 
tait  dans  ses  transports  et  osait  lui  parler  eh  cJluér! 
maître  :  c'était  son  médecin  Jacques  Cottier. 
Croyant  que  sa  débile  existence  dépendait  de 
cet  homme  insolent,  il  se  soumettait  à  lui,  le 
comblait  d'or,  de  présens;  se  pliait  à  %e&  ca->- 
prices,  et  souffrait  sans  murmurer  ses  plus 
dures  paroles.  Parfois  néanmoins ,  honteux  de 
sa  servitude,  il  lui  échappait  une  menace;  mais 
alors  TEsculape  hardi  réprimait  cette  révolte , 
en  le  menaçant  de  Fabandonner.  Un  jour  même 
il  lui  dit  :  a  Je  sais  bien  qu'un  beau  matin  vous 
»  voudrez  vous  défaire  de  moi  comme  de  tant 
>i  d'autres;  mais  j'ai  pris  mes  mesures,  et  je  ' 
»  jure  par  la  Pâque-Dieu,  que  vous  ne  mesur- 
n  vivrez  pas  trois  jours.  »  Ce  charlatan  cupide 
tira  de  lui,  dit-on,  pendant  le  cours  d'un  an, 
plus  de  cent  mille  écus  d'or. 

Les  chroniques  disent  qu'il  lui  administrait 
les  remèdes  les  plus  compliqués ,  les  plus  vio-« 
lens;  et  que  même  il  lui  persuada  qu'il  retrou- 
verait sa  jeunesse  et  sa  vigueur,  en  se  baignant 
dans  le  sang  d'un  grand  nombre  de  malheu-* 
reux  ehfans,  que,  pour  atteindre  ce  but  crimi- 
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nely  on  avait  fait  égorger.  Cette  fable,  insérée 
dans  /a  Chronique  scandùleuse  ^  prouve  à  quel 
point  la  haine  publique  accréditait  les  bruits 
les  plus  injurieux  et  les  moins  vraisemblables 
répandus  contre  un  prince  détesté. 
Se<arii£-      Quclqucfois^  Louîs,  devenu  plus  calme ,  et 
dédier  voulant  se  distraire  de  sa  noire  mélancolie, 
ârsoif-  ordonnait  aux  paysans  et  aux  pastourelles  des 
francc*  yiHagcs  voisius  dc  venir,  à  un  jour  indiqué, 
danser  sous  les  murs  du  château.  Mais  l'aspect 
du  tyran ,  la  crainte  des  prisons ,  la  vue  des 
gibets,  glaçaient  de  peur  ces  infortunés.  Leurs 
danses  contraintes  et  leur  gaîté  forcée  con- 
trastaient étrangement  avec  le  soti  des  flûtes, 
des  instrumens  rustiques  :  c'était  un  spectacle 
plus  propre   à  augmenter   l'efFroi   qu'à  l'a- 
doucif. 

Le  plus  souvent,  Louis  ne  se  montrait  ainsi 
en  public  que  pour  démentir  les  nouvelles 
qu'on  répandait  de  sa  un  prochaine.  Alors  ce 
prince ,  apparaissant  Quelques  instan$  sur  un 
balcon  aux  yeux  du  peuple,  cherchait  à  dé- 
guiser sa  maigreur,  son  marasme,  sa  pâleur 
livide,  en  se  coiivrant,  contre  sa  coutume,  de 
vêtemens  de  drap  d'or  et  de  chapeaux  ornés 
de  plumes,  mais  toujoiu^s  parsemés  d'amulettes 
et  d'images  de  vierges  ou  de  saints. 

La  chasse  avait  été  long-temps  une  des  pas- 
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sions  du  roi.  Jaloux  de  ce  plaisir  comme  de 
son  autorité  y  il  le  défendait  dans  ses  domaines 
âous  peine  de  la  vie,  même  aux  plus  grands 
seigneurs.  Il  avait  fait  venir  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  des  chiens ,  des  faucons ,  des 
cerfs  y  des  buffles,  des  lions  et  des  panthères. 
Réduit  à  l'impossibilité  de  se  livrer  désormais 
à  de  semblables  divertissemens ,  il  en  recher- 
chait encore  Tombre;  et  Gomines  raconte  que, 
pour  se  créer  un  simulacre  de  chasse,  il  nour* 
rissait  de  gros  rats  dans  ses  appartemens ,  et 
les  faisait  poursuivre  devant  lui  par  des 
chats. 

Lorsqu'il  reconnut  l'inutilité  de  tous  les  ef-  sa  super- 
forts de  la  médecine ,  il  espéra  que  les  saints 
lui  seraient  plus  utiles  que  les  hommes.  Aumô- 
nes ,  pèlerinages ,  fondations ,  prières,  rien  ne 
fut  oublié  pour  fléchir  le  ciel  inexorable.  De 
toutes  parts  il  se  fit  apporter  des  reliques ,  en- 
tre autres,  celles  des  trois  Rois  de  Cologne,  la 
châsse  de  Notre-Dame  d'Embrun,  et  le  corpo- 
ral  sur  lequel,  dit-on ,  chantait  autrefois  saint 
Pierre.  L'insensé  acquit  ce  dernier  trésor  par 
la  cession  faite  au  saint  Siège  des  seigneuries 
de  Valence  et  de  Die.  Bajazet  lui  oflfrit  les  re- 
liques que  les  Grecs  avaient  laissées  à  Cons- 
tantinople,  à  condition  qu'il  lui  livrerait  son 
frère  Zizime  ;  mais  il  n'osa  pas  conclure  ce 
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traité  avec  les  infidèles.  Enfin  le  pape  lui  per- 
mit de  se  faire  oindre  une  seconde  fois  par 
rhuile  de  la  sainte  ampoule. 
F.Viicou      ^  superstition  n'ayant  pas  mieux  répondu 
de  Pauie  ^  SCS  VŒUX  Quc  la  scicuce  des  médecins  les 

chez  * 

Louùxï.  plus  habiles,  il  eut  recours  à  la  véritable  piété, 
et  par  Fentremise  du  souverain  pontife ,  obtint 
d'un  personnage  alors  généralement  révéré , 
de  saint  François  de  Paule,  qu'il  sortirait  de 
son  ermitage  et  viendrait  apporter  quelques 
secours  à  ses  maux  ^  ou  quelques  consolations 
à  son  infortune. 

François  se  rendit  par  obéissance  auprès 
du  monarque  expirant.  Lorsqu'il  parut  devant 
lui  y  le  roi  se  jeta  à  ses  genoux  en  gémissant. 
a  Saint  homme,  lui  cria-t-il  d'une  voix  entre^ 
»  coupée  de  sanglots,  guérissez-moi,  au  nom 
»  de  Dieu,  guérissez-moi. — Je  n'ai,  répondit 
»  François ,  Ai  ce  pouvoir ,  ni  cette  mission.  Je 
»  ne  puis  rien  pour  le  salut  de  votre  corps,  ce- 
»  lui  de  votre  âme  dépend  de  vous;  il  est  temps 
»  de  vous  en  occuper.  »     .  , 

Résigna-  Alors  il  adressa  au  roi ,  non  ce  langage  rude 
"Icoi/  et  menaçant  des  faux  dévots,  mais  ces  paroles 
remplies  d'onction  qu'inspirent  la  morale  la 
plus  pure  et  la  vraie  charité.  Dès  ce  moment 
Louis,  ayant  perdu  la  dernière  ombre  d'espoir 
à  laquelle  il  s'attachait,  ne  sentit  plus  que  la 
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honte  de  se  montrer  publiquement  si  pusilla- 
nime. On  lutte  contre  un  malheur  douteux ,  on 
se  résigne  à  un  malheur  certain.  Le  désespoir 
rendit  au  monarque  son  courage;  il  se  résolut 
donc  à  mourir  en  homme  et  en  roi. 

Son  fils  fut  appelé  près  de  lui  ;  il  lui  con-  se.  ias 

•  ni  ...  i  T^T      lr«»clioi 

seilia  de  ne  point  imiter  son  exemple  :  «  jNe  audau 
».  commencez  pas,  lui  dit-il^  votre  règne, 
»  comme  j'ai  commencé  le  mien,  en  destituant 
»  les  ministres  et  les  officiers  les  plus  fidèles 
»  de  mon  père,  et  qui  avaient  le  plus  efficace- 
»  ment  contribué  à  la  délivrance  du  royaume. 
M  Eclairez-vous  par  les  lumières  des  princes 
»  de  votre  sang.  Appelez  dans  vos  conseils  les 
»  grands  de  l'Etat,  le  seigneur  Duboucliage, 
»  le  bailli  de  Yermandois.  Confiez  le  comman- 
»  dément  de  vos  armées  au  maréchal  d'Es- 
»querdes;  respectez  la  justice,  soulagez  le 
»  peuple,  et,  en  écoutant  avec  respect  votre 
»  mère,  n'oubliez  pas  que  la  maison  de  Savoie 
»  a  toujours  montré  une  trop  vive  affection 
»  pour  celle  de  Bourgogne.  Enfin,  protégez 
»  les  serviteurs  qui  me  sont  attachés.  »  Ces 
instructions  furent  enregistrées  au  Parlement 
de  Bourgogne  et  à  la  cour  des  comptes  de 
Paris. 

Peu  de  jours  après,  ayant  mandé  en  sa  pré- 
sence  sa  fille  Anne  et  Pierre  de  Bourbon,  sire 
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de  Beaujeu,  son  époux ,  il  leur  recommanda 
les  intérêts  du  nouveau  roi ,  car  déjà  il  don-^ 
nait  ce  nom  à  son  fils  :  «  Ne  compromettez 
»  pas  y  leur  dit-il^  la  tranquillité  des  premiers 
»  momens  de  son  régne,  en  attaquant  pré-« 
»  maturément  Calais.  Evitez  pendknt  cinq  ou 
»  six  années  la  guerre  >  même  avec  Maximi- 
»  lien.  » 

S'apercevant  plus  tard  que  sa  dernière  heure 
approchait  9  il  ordonna  au  chancelier  de  por- 
ter au  roi  les  sceaux,  et  lui  envoya  aussi  ses 
grands-officiers  et  une  partie  de  sa  garde.  * 
Monde  Louis  çxpira  le  5o  août  i485,  à  l'âge  de 
'soixante  et  un  ans,  à  la  fin  de  la  vingt- 
deuxième  année  de  son  règne. 

On  l'enterra,  comme  il  l'avait  expressément 
ordonné,  à  Notre-Dame  de  Cléry.  Il  tenait  si 
fortement  à  cette  volonté ,  que  Sixte  IV,  à  sa 
prière,  lança  une  bulle  d'excommunication 
contre  quiconque  porterait  son  corps  dans  un 
autre  asile. 

On  avait  tant  de  fois  répandu  le  bruit  et  dé* 
menti  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XI,  que 
"  le  peuple  douta  quelque  temps  de  sa  réalité. 
On  n'osait  ni  montrer  une  douleur  prématu- 
rée, ni  manifester  une  satisfaction  dangereuse: 
l'une  et  l'autre  pouvaient  rendre  suspect. 
'D'ailleurs,. si  les  uns  se  i^jouissaient  d'être 
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délivres  d'un  joug  si  pesant,  beaucoup  d'au-^ 
très  9  auprès  desquels  il  s'était' rendu  po- 
pulaire, s'affligeaient  d'avoir  perdu  en  lui 
un  appui  si  ferme  contre  la  tyrannie  des 
grands. 

ï)uclos,  après  avoir  pesé,  avec  une  impar-   juge- 
tialité  peut-être  trop  froide,  les  talens,  les  qua-c^priôcJ. 
lités  et  les  crimes  de  Louis  XI,  s'exprîme  ainsi  : 
«  On  peut  dire  qu'il  fut  également  célèbre  par 
»  ses  vices  et  par  ses  vertus,  et  que,  tout  mis 
»  en  balance,  c'était  un  roi.  » 

Certes,  on  ne  peut  refuser  à  ce  prince  un 
esprit  pénétrant,  une  volonté  ferme,  une  bra- 
voure éprouvée  ;  il  fit,  dans  l'intérêt  de  l'ordre 
public,  de  sages  réglemens,  d'utiles  institu- 
tions. Mais  il  fut  égoïste,  artificieux,  parjure, 
sanguinaire,  fils  ingrat,  frère  dénaturé.  Au- 
cune de  ses  actions  ne  porta  l'empreinte  d'un 
caractère  de  grandeur  ;  il  dut  ses  succès  à  sa 
fortune,  ses  périls  à  ses  fautes,  ses  revers  à  son 
imprudence,  la  haine  qu'on  lui  portait  à  ses 
violences,  à' sa  fausseté;  l'éclat  de  son  trône 
disparut  sous  le  nombre  des  échafauds  qu'il 
dressa,  et  le  sang  de  quatre  mille  de  ses  sujets 
souilla  sa  pourpre. 

Non ,  ce  n'était  pas  un  roi  y  et  l'on  peut  dire, 
à  l'honneur  de  la  royauté,  que  de  tous  no$  mo- 
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narques  de  la  troisième  race,  si  Ton  en  excepte 
Charles  IX  ^  Louis  XI  est  le  seul  que  le  sévère 
tribunal  de  lliistoire  doive  stigmatiser  du  nom 
de  tyran. 


FIN. 
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